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VÉRITÉ HISTORIQUE. 


LE NOUVEL ORGANE. 


Par le temps qui court, il faut quelque peu de courage 
pour être et se montrer catholique. Nous ne connaissons 
guère de pays en Europe, où ce litre constitue un droit, nous 
ne dirons pas à la bienveillance, mais à la simple justico, à 
la tolérance, à la liberté. La liberté cependant, tout le monde 
la proclame ; mais n'en serait-il pas des hommes qui répètent 
sans cesse ce mot, comme des peureux qui chantent dans 
l'obscurité ? On rie lout haut ce qu'on désavoue tout bas. 

Le courage, heureusement, ne manque jamais aux défen- 
seurs de la cause sacrée de la religion. La postérité admirera 
ces nombreux fidèles se levant comme un homme et courant à 
la défense de la Chaire de saint Pierre, menacée par des hordes 
ennemies de la société comme de la religion; elle admirera 
la conduite de ces catholiques qui sacrifient pour la foi leur 
fortune ou leur personne, et souvent toutes deux à la fois. 
Elle sdmirera aussi ces athlètes de la presse qui savent rester 
les derniers sur la brèche et, quand il le faut, sauter avec elle 
Mois pour un lutleur qui suecombe ainsi avec gloire, il en 
surgit dix autres qui se lancent dans la voie du péril : de ce 
nombre sont les fondateurs du Nouve oncans (1). Ils arborent 


(1) Le xouvez onoant historique, philotophique, littéraire. Beaux-arts, 
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franchement le drapeau du catholicisme ; leur décleration de 
principes est nelto; nulle transaction sur les moyens, nulle 
hésitation dans le but. Ecoutons-les, du reste, exposer cux- 
mêmes leur façon d'envisager les choses : 

«Nos convictions sont profondes, pures, confiantes; nous 
es estimons invincibles. Il n'est pas un champ de bataille 
que nous ne regardions pour elles comme un champ d'hon- 
meur ct de victoire. Sur quelque terrain que ce fût, nous 
serions disposés à faire beau jeu à nos adversaires. Maiscomme 
au demeurant, neus n'avons pas été consultés quand il s'est 
agi de mesurer le champ du combat et la liberté des allures, 
nous avons pris la résolution de chercher un terrain moins 
brûlant au pied des lutteurs, et cependant plus propice, 
peutêtre, à l'implacabilité d'ane lutte que nous voudrions 
décisive. 

» Ceci posé, nous venons dire que xorRE eur est d'étudier 
dans la philosophie et dans l'histoire les lois créatrices, les lois. 
organiques qui concourent à la formation de l'être collectif 
qu'on nomme une civilisation. 

» Le but des fondateurs du Novvez onGAne ne manque donc 
ni d'élévation, ni de précision, puisqu'ils se donnent en quel- 
que sorte la mission, en suivant à travers la création des 
idées et la création de l'histoire, les racines de la civilisation 
moderne, d'en démontrer victorieusement le tout-puissant 
orgenisme ; en fournissant la preuve que lou ce grand corps, 
ml examiné par les esprits peureux ou pervers, est encore 
plein de vigueur et de sève. » 

Notre attention s’est tout naturellement portée sur les articles 
historiques. Les fondateurs du Nouvrr oncane ont confié cette 
partie de leur tâche à M. Ange des Ursins, et certes, ce choix 
leur a été fort heureux. Esprit fin et délicat, scrutateur patient 
des archives du passé, critique plein de modération mais juste 
avant lout, M. Ange des Ursins est appelé à rendre d'émi- 


critique, romans inédits. Paraissant le jeudi de chaque semaine, Rédaction : 
ra Nouve-des-Bors-Enfants, n° 4, Abonnement :ruc Coq Héron, n° 5. 
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nents services à la bonne causo, dans la nouvelle publication 
que nous annonçons et dans laquelle il a pour collaborateurs 
des hommes non moins distingués que lui. Nous donnerons 
une idée du talent de M. Ange des Ursins, en reproduisent 
son article de critique : Louis XIV et M. Michelel, et son 
Fragment historique sur la fin du X: siècle. 


LOUIS XIV ET M. MICHELET. 


Il est des pudeurs dont certains publicistes devraient au 
moins savoir revêtir la partialité systématique, la crudité tri- 
viale de leurs aversions et de leurs dénigrements. Ils feraient 
mieux de se donner franchement pour ce qu'ils valent, pour 
ce qu'ils sont, que de prélendre se poser en historiens, 
quand ils savent très-bien n'être en réalité que d’isidieux 
sophistes. 

Cest sous ce couvert d'un faux esprit de justice que 
M. Michelet, avec la pensée fixe de rapetisser Louis XIV au 
niveau de ses petites passions révolutionnaires, entrelarde 
l'histoire de ce règne de ces mille insinuations misérables et 
perfides, dont le but immuable, incessant et toujours présent 
à la pensée de l'écrivain, est évidemment de faire ressortir, 
de faire prédominer, à son point de vue, un grand fait, um 
seul : LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 

Pourquoi ? la réponse est facile ; c'est qu'en se plaçant à ce 
point de vue prémédité, M. Michelet peut donner libre car- 
rière à tous les raflinements mal déguisés de sa haine contre 
le catholicisme et contre la monarchie. C'est là tout le secret 
de sa tactique, tout le calcul de sa stratégie pour ravaler 
jusqu'au ridicule, jusqu'au mépris, ces deux grandes institu- 
tions, dont l'une enfanta le monde à la civilisetion et dont 
l'autre enfanta la France à la nationalité. 

M. Michelet a donc fait précisément ce qu'il reproche aux 
Mémoires des contemporains du grand siècle ; ila voulu met- 
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tre en relief l'importance de son opinion personnelle en éle- 
vant à la hauteur d'un système, d'une politique d'ensemble, 
un événement qui ne fut que la conséquence fatale d'événe- 
ments antérieurs, résultant eux-mêmes, suivent Le caractère 
distinctif de chaque époque, de l'éternel travail de l'esprit 
de révolution. 

Cest ainsi que, dans les quelques pages qui précèdent son 
entrée en matière, l'auteur se condamne lui-même. Il s'est 
imaginé faire œuvre virile d'hietorien en résistant à ses préju- 
gés d'enfance, à ceux de ses lecteurs, aux illusions consacrées 
par les contemporains eux-mêmes. En écartant cs vaines 
ombres, en fondant ou même en rejetant nombre de vérités 
qui encombreraient la voie, il se fait juge de récuser ce qui le 

.… gêne, de mettre en lumière ce qui peut servir à la personnalité 
de son œuvre, en un mot, de scinder ce qui est indivisible : 
la vérité de l'histoire, sans laquelle il est impossible de voir 
surgir de l'océan confus la chatne des grandes causes vivantes. 

Or, quelles sont, à celte époque, les grandes causes 
vivantes dont l'organisme peut seul permelire d'étudier le 
XVII siècle, le siècle de Louis XIV, avec le calme de, lim 
partialité ? C'est d'abord la progression toujours laburiouse 
de notre indépendance territoriale jusqu'à ses limites natu- 
relles qui explique la guerre de Trente ans et l'élévation de 
Philippe d'Anjou sur le trône d'Espagne, contre la politique 
bilatérale de la moison d'Autriche ; ce sont également l'esprit 
de révolution en fermentation dans le protestantisme, et le 
protestantisme en action, par les Parlements, dans les con- 
vulsions suprêmes de la féodalité expirante, qui expliquent 
et justifient l'absolutisme personnel de Louis-XIV, se tradui- 
sant par ces mols : € L'ÉTAT, C'EST MOI. » 

La papauté remontée à sa véritable hauteur et recouvrant 
sa légitime importance sous l'influence de ce règne, voilà ce 
qui offusque, ce qui importune M. Michelet: voilà ce qui 
limite, voilà la vérité qui porte ombrage aux susceptibili- 
tés, aux exigences de sa passion mal déguisée contre le 
catholicisme. 
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Cette passion est si flagrante, en dépit de toutes les finesses 
de style dont elle cherche à se couvrir, qu’elle lui fait com- 
mettre l'injustice antifrançaise d'annibiler la conquête des 
provinces dont ce règne a doté la France, et qui, selon 
M. Michelet, nous venaient d'elles-mémes, et l'établissement 
d'un Bourbon en Espegne, qui, ose-t-il écrire, ne servit en 
rien à la France. 

Tout est dénigré, amoindri, ridiculisé. Tout, conquêtes, 
administration, littérature ; les conquêtes n'en sont pas ; l'ad- 
ministration n'est qu'un majestueux enlassement d'ordon- 
nances ; la littérature de Bossuet n'est qu'une fanfare, très- 
souvent au service de la plus odieuse complicité ; et Racine, 
Corneille, Pascal, Molière, La Fonlaine, etc., elc., que 
M. Michelet doigne consentir à reconnaître comme de très 
grands écrivains, achèvent une littérature plutôt qu'ils ne la 
commencent. 

C'est bien la peine de s'être occupé toute sa vie, comine il 
l'avoue, du rêgne de Louis XIV, pour n'y voir qu'une har- 
monie sans grande invention, qu'une grandeur relative, et 
arriver à cette appréciation, ridiculement infatuée d'elle- 
même, en parlant de Louis XIV et de son cortége de grands 
hommes. « Ces gens-là se croyaient un monde complet et 
ignoraient le reste. » 

Cette fièvre de dénigrement, perfidement ménagé, s'em- 
pare tellement de l'esprit de l'écrivain qu'il va jusqu'à accu- 
ser le roi d'ignorer les idées de Colbert, parce que tout en 
faisant la part du grand système commercial et industriel. de 
son ministre, Louis XIV tenait à faire savoir à l'Europe qu'il 
plaçuit la dignité et l'inflfence de la France, bien au-dessus 
des basses idées mercantiles de l'Angleterre. 

Rien de plus grand et de plus élevé en effet que ce pas- 
sage cité par l'auteur : « Si les Anglais, écrit le roi, se con- 
tentent d'être les marchands de la terre et de la laisser con- 
quérir, on s'arrangera aisément. Du commerce du monde les 
trois quaris aux Anglais et un quart à la France.» (Aegoc. de 
la suec. d'Esp., Mignet, III, 63.) 
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Louis XIV savait bien que la France, une fois maitresse de sa 
prépondérance légitime en Europe, était assez riche de sos 
propres forces commerciales et industrielles pour dominer le 
commerce de l'industrie du monde entier, tout en en laissant 
les trois quarts aux Anglais. 

C'est pourquoi la conduite de Louis XIV est conséquente à 
cette baute idée qu'il a de la grandeur de la France. 

Quant à la comparaison burlesque que M. Michelet affecte 
d'établir entre la prodigieuse administration de ce règne et 
la colossale machine de Marly, qui, ajoute-t-il, reste grande 
mais plus grossière qu'on n'aurait cru, etc. il laut avoir 
l'esprit singulièrement aux abois pour s'abaisser à d'aussi pau- 
vres allusions en parlant des institutions de son pays. 

Que serait donc M. Michelet, malgré toute sa petite phra- 
séologie, sans cette politique traditionnelle de la monarchie 
française depuis l'avénement de la race capétienne, auquel 
il n'a pu s'empécher de rendre hommage dans les lignes 
suivantes de son histoire de Franco à cette époque : « La 
royaulé recommence avec la troisième race par une famille 
de gronds propriétaires amis de l'Eglise. La propriété et 
l'Eglise, la terre et Dieu, voilà les bases profondes sur les- 
quelles la monarchie doit se replacer pour revivre et re- 
fleurir. » 

C'est en donnant la préférence, comme il en fait la remar- 
que, à une méthode grossière, pour étudier ce règne, que 
M. Michelet n'y a vu que la matérialité du temps incarnée dans 
la monarchie, et le Journal des médecins du roi, qu'il trouve 
un document admirable, dont le positif intrépide n'atténue pas 
l'adoration, etc., etc. Nous n'allons pas plus loin dans nos 
cilations, car nous tomberions dans les sales crudités du 
Malade imaginaire. 

Un point de vue aussi rivial pour étudier et juger le 
règne de Louis XIV et son époque, n'a rien qui puisse sur- 
prendre de la part de M. Michelet, quend on se rappelle 
son livre sur 1 Femme et son autre sur l'Auoun, où il se 
complait à s'extasier, dans les détails les plus abjects, sur 
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les misères les plus charnelles, les plus bestiales de la nature 
humaine. 

Il suffit d'un pareil spécimen d'œuvre, soi-disant historique, 
pour sentir le dégoût vous monter à l'esprit, en prenant sur 
le fait cet acharnement de bas lieu à salir ainsi de la boue 
d'un encrier et du fiel ignoble de la passion, les grandes 
pages de l'histoire de France. 

Qu'il y ait eu des fautes graves, des abus, des violences, 
des crimesinspirés par les passions religieuses et sociales de ce 
temps; que dans les embarras et les crises de son règne, 
résultant des troubles de la Fronde et de la coalisation de 
l'Europe, le chef de l'Etat se soit exagéré les prérogatives de 
son pouvoir, nous ne sommes nullement gènés de le recon- 
naltre et de le déplorer; mois tous ces faits, quels qu'ils 
soient, le plus souvent imposés, en quelque sorte, par la 
force desévénements qui lesont provoqués ne peuvent efacer 
en aucune façon les grandes lignes politiques de cette époque 
et les grandes choses qui se firent sous l'autorité de cette 
Loute-puissante personnification de la France, 

Quant aux faits qu'on n'ose écrire pendant longiemps, méme 
hors de France, et qui ne se révèlent que fort tard, vers la fin 
du règne, ils ne peuvent qu'être des plus suspects, venant 
ainsi se produire au tribunal de l'opinion publique, préc 
ment à l'heure que choisissent lous les pamphlétaires pour 
donner le coup de pied de l'ne à la puissance, à son déclin. 

Si, d'après l'expression Loujours choisie de M. Michelet, « le 
roi avait les bras si longs hors de France pour faire enlever 
en pays neutres les gens qui parlaient mal ou qui agissaient 
contre lui…,» c’est reconnallre que la grandeur de la France, 
alors personnifiée dans la monarchie, imposait assez à l'Europe 
pour la faire respecter. Louis XIV n'était donc pas ua homme 
aussi ordinaire et presque aussi vulgaire que M. Michelet 
s'efforce de l'insinuer. 

En se demandent « comment remplir les graves lucunes 
que les mémoires nous laissent?.. » notre ex-professeur de 
Sorbonne a bien raison de se répondre à lui-même que ce 
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n'est « nullement avec les pamphlétaires; le peu qu'ils ont de 
vrai est mêlé de beaucoup de faux... » Il a bien raison, 
et c'est avoir au moins la naïveté de se rendre juslice à 
soi-même que d'émettre, si à propos, un axiome aussi vul-, 
gaire. 

Mais, pour ne pas tomber dans ce système de mensonges 
calculés de MM. les pamphlétaires, il ne faut pas exploiter an 
service de ses pelites passions, les scandales plus où moins 
apocryphes de la chronique des boudoirs et des ruelles: il 
ne faut pas se vautrer à plaisir dans les détails infimes d'un 
journal d'apothicaire dont un historien qui se respecte n'a 
que faire pour apprécier les hauts faits d'une époque et les 
grands traits de la physionomie d'un règne. 

Nous ne nous étonnons pas, après cela, que, pour se 
reposer l'esprit de pareilles intempérances, M. Michelet ait 
senti le besoin de faire çà et là un peu de poésie à effet, en 
écrivant, par exemple, que « Louis XIV enterre un monde; 
comme son palais de Versailles, il regarde le couchant. » 
Ces images peuvent être très-joliss au point de vue de la 
phraséologie, mais c'est évidemment vide de sens dans la 
pensée de l'auteur. 

Ce n'est pas, comme il le dit, dens des questions suran- 
nées que ce siècle a usé ses forces, mis bien contre les fer- 
ments révolutionnaires du protestantisme qui entravèrent 
l'élaboration pacifique des redoutables questions que l'avenir 
devait résoudre; et ce n’est pas, à coup sûr, avec le Aire 
des Dieux, des héros de M. Michelet, qu'un siècle peut com- 
mencer un monde. Ce rire-là peut convenir au glorificateur 
physiologique de l'amour, mais il ne pouvait aller à une épo- 
que que les troubles de la Fronde, les luttes à soutenir contre 
l'Europe coalisée et l'esprit de révolte des disciples de Luther 
et de Calvin, ont imprégné de cette teinte de mélancolie dont 
Molière a pu mourir 

Après cela, qu'il plaise à l'auteur d'appeler minorité éler- 
nelle de l'ame et mort de la volonté le devoir de la soumission 
aux croyances si consolantes de la foi, et appel à la volonté 
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l'appel du libre examen à la révolte contre tout principe 
d'autorité, nous n'avons rien à dire après tout ce qui a été dit 
et écrit sur ce sujet. M. Michelet est un esprit fort, un libre 


penseur, et les mots, sous la plume de ces messieurs les libé- 


râtres, sont toujours assez élastiques pour leur permettre 
d'en tirer, à leur gré, tous les sophismes, toutes les falsifica- 
tions, toutes les erreurs possibles et impossibles. 

Qu'y faire, si ce n'est de laisser passer celte justice de 
Dieu qui les livre à tout l'aveuglement insensé de cet orgueil 
de la raison ? 

IL est, cependant, de ces mauvaises et misérables petites 
renganes qu'on ne peut se résigner à laisser passer sous 
silence. 

Ainsi, notre caricaturiste de Louis XIV ne pouvait manquer 
d'essayer quelques petits coups de Jarnac à l'adresse de l'émi- 
gré royaliste, au vendéen de 93, et ce à propos de vieilles 
rapsodies, sans cesse rapiécées du vieux libéralisme contre Ja 
monarchie. 

« Que rapportaient-ils?» demande M. Michelet ; et aussitôt 
de répondre, bien entendu : « Rien du tout. Rien que no 
vieilles misèrès, le despotisme usé. » 

Allons, décidément, messieurs les acteurs de la comédie 
de quinze ans, vous n'êtes pas ingénieux à trouver du nou- 
veau contre ces inslitutions nationales (assurément très- 
vieilles, puisqu'elles datent de buit siècles) sans lesquelles 
vous ne seriez pas Français et citoyens de la première nation 
du monde. 

Voilà ce que l'émigré royaliste, le Vendéen de 93, dans 
leurs vaillants efforts, rapportaient à la France : L'immortelle 
tradition de sa nationalité, et avec elle la fin des sanglantes 
misères des saturnales révolutionnaires, la fin du despotisme 
de l'échafaud, la fin des assignats, de la guillotine et de 
l'anarchie ; et enfin, la liberté ! la liberté rendue à la religion, 
à ses ministres, la liberté de vivre, de respirer et de penser 
selon ses convictions, sans craindre les noyades, les fusillades 
et le bourreau. 
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Croyez-vous que les lettres de cachets et l'absolutisme 
temporaire de la royauté aient jamais eu à leur charge un 
pareil passif à enregistrer ? 

Soyez de bonne foi, ue fût-ce que le Lemps d'en faire l'aveu, 
les fautes, ou, si vous voulez, les crimes de nos quatorze siècles 
d'histoire de la ‘royauté française, n'atteindront jamais au 
niveau des trois millions de victimes que vos régicides ont 
fait périr en dix ans de révolution ! 

Si c'est là la délivrance dont l'émigration protestante du 
siècle de Louis XIV devait être le précurseur, en allant don- 
mer à Guillaume d'Angleterre leur vie et leur dernier sou 
pour la croisade des libertés communes, nous nous félicitons 
bien sincèrement de la préférence que vos confrères en 
Luther et Calvin ont bien voulu donner alors à notre chère 
alliée d'outre-Manche ; et nul doute que le cadavre sanglant 
et mutilé du roi Charles I°' ne soit alors apparu devant ces 
nouveaux Cromwell, pour les convoquer un siècle plus tard 
au pied de l'échafaud du roi martyr | 

Tel est donc le point de vue auquel s'est placé M. Michelet, 
dans son Hisloire de France au XVII siècle, dont il n'est pas 
une ligne qui ne tende à déprécier, à amoindrir un acte, un 
fait, un évènement quelconque, quand il est impossible de le 
nier ; à grossir jusqu'à l'énormité d'un crime, une faute, une 
faiblesse, tout ce qui peut lui tomber sous la main ; à ridicu- 
liser, à calomnier, à défigurer un personnage, la royauté, 
son entourage, lu société tout entière, chaque fois que l'oc- 
casion s'en présente ; à reproduire enfin autant de mensonges 
calculés que d'erreurs volontaires. 

Que dirons-nous de la littérature de M. Michelet? peu de 
chose : style saccadé, haché à coups d'épingle, comme 
V'intention ; phrases trop souvent impossibles, au point de 
vue des règles et suriout des convenances de la langue 
française. 

Le fond correspond à la forme ; c'est un lissu parfois ha- 
bilement tissé, parfois grossier d'assertions, d'aflirmations, 
entassées les unes sur les autres, sons autres preuves que 
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des assertions, des affirmations nouvelles: el enfin, bro- 
chant sur le tout, des citations puisées à des sources trop 
suspectes, trop clairement diffamatoires pour raconter ces 
« fils qu'on n'ose écrire pendant longtemps, même hors de 
France, et qui ne se révèlent que fort tard sur la fin du 
règne...» 

En somme, ce livre est encore, après tant d'autres, une 
œuvre personnelle, l'œuvre d'un écrivain esclave, avanL tout, 
du but qu'il se propose, et, disons-le avec un sentiment pé- 
nible, un livre antifrançais. 


FRAGMENT HISTORIQUE SUR LA FIN DU X° SIÈCLE. 


Eo publiant dans ce nouvel organe de publicité, confor- 
mément à celte partie de son programme, quelques pages 
de recherces historiques, nous pensons répondre au mouve- 
ment actuel des esprits vers une sorte de réhabilitation de ce 
Aribunal suprême de l'opinion qui s'appelle la conscience de 
l'histoire. 

Il semble, en effet, que les intelligences épuisées de scep= 
licisme et d'indifférence, après le vertige des révolutions, 
après les enivrements de la gloire, et fatiguées du spectacle 
des intérêts matériels en lutte sur la scène toujours envabis- 
sante de la spéculation, sentent le besoin de se retremper aux 
sources mêmes de nos premières traditions, et d'y puiser les 
renseignements qui doivent servir à éclairer, devant les 
générations nouvelles, les horizons lointains de l'avenir. 

Pour découvrir dans les monuments du passé les vestiges 
des peuples qui ne sont plus, le voyageur, poète ou savant, 
traverse les continents et les mers; il interroge les entrail- 
les de la terre, et leur demande quelques débris des cités 
illustres qu'il retrouve ensevelies dans la poussière des 
siècles. 

À force de recherches studieuses el de souvenirs évoqués, 
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des traces apparaissent aux regards, heureux d'y saisir une 
indication, un guide, un document. Ici, des degrés se décou- 
vrent et pénètrent dans les mystères sculplés d'une civilisa- 
tion disparue ; là, se révèle une littérature dans les caractères 
étranges d'une langue à peine déchiffrée ; plus loin se déga- 
gent de leur linceul d'argile des édifices encore debout, tes- 
tateurs d'une architecture grandiose devant laquelle le front 
s'incline avec respect; partout, enfin, des ruines surgissent 
et révèlent le génie de l'homme en des temps et des lieux où 
semblaient seuls pouvoir se découvrir les chefs-d'œuvre de 
la barbarie. 

Guidé par ces fragments d'un monde anéanti, l'esprit y 
retrouve la succession des âges fabuleux, héroïques ou lé- 
gendaires qui s'y sont écoulés; le passage des générations 
dont il fat la patrie et le berceau ; les phases diverses de 
leur existence et de leur civilisation ; la destinée providen- 
elle où fatale de leur décadence et de leur extinction ; en un 
mot, la philosophie de leur histoire. 

C'est ainsi que, dans une pensée d'étude, nous sommes 
és à travers huit cents ans rechercher dans les monuments 
istoire de France, le but social et la portée politique 
d'un événement délaissé jusqu'à ce jour dans la pénombre 
d'une obscurité regrettable, par ‘ceux-là même dont la mis- 


Une fois entratnés par 
investigations, nous nvons découvert, nous aussi, les jalons 
indicateurs d'une route à suivre, et bientôt, à chaque pas, 
nous avons vu se révéler la haute signification nationale de 
cette époque dont l'historien Richer fut le contemporain et le 
premier chroniqueur. 

Pour entreprendre une étude historique de genre, il faut 
commencer par déblayer les premiers décombres entassés 
par l'ignorance el la mauvaise foi ; el les assises de l'édifice 
une fois découvertes au grand jour de la justice et de la 
vérité, l'avènement de la race capétienne au X° siècle n'est 
plus simplement le fait d'un changement de dynastie, hais 
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bien le premier acte d'émancipation de la nationalité fran- 
çaise, s’affranchissant des entraves qui l'empêchaient de se 
produire. 

C'est l'histoire elle-même qui s'est chargée de satisfaire nos 
recherches ; c'est l'histoire, dans son expression la plus puis- 
sante, qui parle par ses archives, par ses chroniques, par ses 
principaux historiens de lous les temps, par ceux surlout les 
moins favorables ou les plus indiflérents à la vérité que nous 
cherchions et les moins sympathiques aux principes à l'hom- 
mage desquels nous essayons de replacer sous son véritable 
jour les monuments authentiques de nos annales. 

De pareilles investigations nous serñblent aussi précieuses 
pour les hommes de conviction qu'intéressantes pour les 
lecteurs impartiaux qui tiennent à apprécier sainement les 
questions fondamentales de notre histoire 

Nous croyons, en eflet, qu'un peuple qui se sent vivre et 
respirer dans la majesté de son histoire comme dans la con- 
science de sa dignité, ne doit jamais, sous peine de forfaire à 
ses destinées, oublier les traditions immortelles de son ber- 
ceau et de sa nationalité. 

Le respect du passé féconde l'avenir. 


1 L'hérédité a toujours été une des bases fondamentales du 
gouvernement de la France; mais elle a eu deux phases 
d'existence dans les dix premiers siècles de notre histoire. 
Il y a eu, en effet, l'hérédité royale, c'est-à-dire, l'hérédité 
consacrée en fait dans la famille du souverain comme le droit 
social de la famille et de la propriété au sommet du pouvoir ; 
— et l'Aérédité monarchique, c'est-à-dire l'hérédité d'un chef 
unique constitué en droit comme le fait national, principe poli- 
lique du pouvoir exécutif. 

L'origine de la première hérédité, inaugurée dans la per- 
sonne de Clovis et de ses descendants, avec faculté de par- 
Û + 
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tige entre les enfants mâles du souverain, commence, au 
berceau même de notre histoire, par le triomphe et la con- 
quête de l'invasion franque au sein des Gaules, et du chrstia- 
nisme sur la domination romaine. 

Pendant celte période mérovingienne, l'hérédité se maintint 
par le sentiment instinetif de la tendance des peuples vers 
l'unité, jusqu'à ce que l'usurpation germavique des maires du 
palais vint en briser les anneaux pour s'écrouler bientôt de- 
vant la restauration du principe fondamental de la succession 
au trône. 

Ce n'est, en effet, qu'à l'élection d'Hugues Capet, fonde- 
teur de la troisième race et régénérateur du pouvoir royal, 
battu en brèche par la féodalité, que la constitution de la 
société française, à l'état de nation indépendante, a consacré, 
dans la personne de ce due de France et dans ses descen- 
dants, de mâle en mäle, par ordre de primogéniture, la 
seconde hérédité qui, durant dix-huit siècles, va s'appeler la 
monarchie. 

Mais, pour bien apprécier l'importance de cetle première 
restauration qui vint sauver notre nationalité des contre- 
coups si menaçants pour elle, résultant de l'usurpation des 
maires du palais, il est nécessaire de remonter à l'origine de 
cette usurpalion, d'en constater les conditions d'existence et 
de faire ressortir des conséquences mêmes de son principe, 
la logique providentielle de sa chute. 

Reprenons done, quelques instants, le cours de l'histoire, 
à la source même où la puissance des maires du palais a pris 
naissance ; el nous constslerons sans peine, dès les premiers 
résultats de cetle mise en tutelle du pouvoir royal, combie: 
avant d'être reconou en droit, ce fait primordial de l'hérédi 
importait déjà aux plus grands intérêts de la patrie, de la ci 
lisation et de la liberté. 

A l'époque de la première invasion des Franks dans la 
Gaule, il n'y avait pas encore de nation constituée : il ne 
restait plus, en fait d'institution politique, que les derniers 
vestiges de Ja domination romaine ; et c'est sur ces débris du 
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vieux monde, que le catholicisme posait déjà les bases de la 
société nouvelle, régénérée par la foi. 

Sans cette action du catholicisme, « l'humanité, épuisée 
par la crise de la migration barbare, se montre incapable de 
rien édifier; les nations germaniques, campées sur le sol 
romain, n'oublient en partie les mœurs et les habitudes de 
leurs forêts natives que pour se plier aux lois et aux inslitu- 
tions de l'empire qu’elles ont renversé. (1) » 

Mais le principe germain essentiellement aristocratique, ne 
pouvait larder à se trouver en opposition avec le principe 
d'unité, sur lequel, seul, devait s'appuyer la conquête de la 
Gaule par les Franks pour se constituer à l'état de nation indé- 
pendante, en ne se laissent absorber ni par les institutions 
des peuples vaincus, lout en se les appropriant, ni par les 
institutions du peuple vainqueur, tout en se gardant bien de 
renoncer à leurs garantios. 

La position tout oligarchique des maires du palis s'est 
dégagée du milieu de ces inslitutions d'origine germaine 
‘comme pour servir de contre-poids modérateur aux tendances 
parfois désordonnées des peuples vers le centre respectif de 
leur autonomie. 

C'est ainsi que le germe d'une nationalité distincte de celle 
des Germains s'est formé de l'émigration des Franks dans les 
Gaules ; et que les Mérovingiens, chefs élevés sur le pavois 
par les bénéfices de la conquête, en devinrent les adminis- 
rateurs sous le contrôle des assemblées générales et dans les 
conditions les plus propres à en maintenir l'identité, l'exis- 
tence propre, ec le rôle providentiel dans le grand œuvre de 
la civilisation. 

Or, quelles furent les causes de déviation de celte route à 
suivre? c'est ce qu'il importe de rechercher pour faire ressortir 
de la diversité de tant d'opinionscontradictoires la vérité bislo- 
rique qui fait le sujet de ce travail. 


(1) Auguste lux, De la décadence carfovingienne. discours d'ouvertare, 
fait à In Sorbonne 
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Il s’agit, selon la belle expression de Montesquieu, de 
percer la terre, pour trouver les racines de ce chêne féodal, 
dont l'œil voit au loin les feuillages, mais dont le tronc cache 
sa naissance dans les profondeurs du sol. 

Ecoutons tout d'abord l'historien Pertz, traducteur de 
l'historien Richer, et comme lui, tout favorable aux Carlovin- 
giens : 

« Lorsqu'un esprit de liberté dominoit parmi les Franks, 
et que la puissance du roi sur ses gens se conservait encore 
intacte, la politique des maires du palais so bornait à l'art de 
faire leur cour aa monarque. Choisi par le roi, comme tout 
autre serviteur, pour le seconder dans ses affaires, le m: 
n'avait de supériorité que sur les leudes, qui devaient, dès 
lors, voir en Jui un surveillant, et qui, seuls, reconnaissaient 
son autorité. 

» Mais à mesure que les leudes prirent un ascendant funeste 
à la liberté, et que chacun des fidèles acquit isolément une 
plus haute importance, à mesure que les prétentions et l'in- 
subordination des grands frent des progrès, la position des 
maires changea. 

» Dès que le corps des fidèles fut en possession d'une puis- 
sance prépondérante, leur chef devint le premier du royaume 
aprés le roi ; dès que les leudes furent parvenus, chacun en 
particulier, à un plus grand pouvoir, le roi fut réduit à 
recevoir de leur main le ministre qu'il nommait auparavant, 
et les leudes élurent celui qu'ils s'étaient bornés jusqu'alors 
à respecter. » 

En un mot, les maires du palais, d'abord simples régisseurs 
des domaines de la couronne, sélevérent sueressigement à la 
position de conseillers politiques du souverain, de généralis- 
simes de ses armées et de ministres de son pouvoi 

Du jour où, sortant de leurs attributions domestiques, ils 
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S'intronisèrent dans celles du gouvernement, la royauté tomba 
sous leur tutelle, lambiiun du pouvoir les saisie la puissance 
féodale sorganisa. 

En effet, les premiers parmi les grands, leurs égaux d'ori- 
gine, les maires du palais ne Lardèrent pas à se faire nommer 
par eux, et non par le roi, qui ne ft plus que donner à leur 
élection une sanction de simple decorum. 

Alors la royauté n'exista plus que de nom, et les maires du 
palais, souverains de fait, purent se préparer paisiblement à 
faire franchir les degrés du trône au coup d'Etat si longtemps 
prémédité de leur usurpation. 

«A la vérité, le temps n'était pas encore venu de ravir le 
sceptre aux Mérovingiens; leur nom prêtait eux moires du 
palais un appui encore indispensable. Ainsi, même à cette 
époque, un sentiment confus de subordination se réveillait 
de temps à autre dans le cœur sauvage du Frank, lorsque le 
mure du pakis donnait sa propre volonté pour un ordre 
émoné de l'autorité royale. Lo respoct pour les droits acquis 
est si profondément enraciné dans l'ame humaine, qu'à défaut 
de réalité, elle cède même sous ce rapport à une légère appa- 
rence (1). » 

Il y avait done, dès la période mérovingienne, un droit 
nhérent à l'autorité royale ; et est encore dans le 
récit suivant du même historien que nous en trouvons la justi- 
fication : 

Depuis ce temps, Grimoald, maire du palais, gou- 
verna la cour du roi et l'Austrasie entière…. 

» Sur ces entrefaites, un solitaire quitta les retraites sau- 
vages des Vosges et le cloltre d'Habendum où, depuis trente 
ans, il oubliait la cour des Théodebert et des Clotaire, et atten- 
duit avec confiance qu'appelé dans un monde meilleur, il y 


{1) Ce témoignage, si important de La part de Pertz, se trouve confirmé de 
l'Histoire de 


de soixante-dix 
Georges, srttaire 


ance, sous les deux premières races, exir 
et modernes, es plus acerédités, par 
le Besançon. 
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retrouvât, parmi l'assemblée des élus, Arnolfe, l'ami de sa 
jeunesse, à qui lui-même avait fermé les yeux. 

» C'était le vieux Romaric qui, excité par le sentiment de 
sa mort prochaine, venait se montrer pour la dernière fois 
parmi les grands de la terre. 

» Au milieu des épaisses Lénèbres d'une nuit orageuse, il 
alla trouver Grimoald qui courut à sa rencontre à la lueur 
d'un flambeau. Sa noble stature, son port majestueux, les 
traits de son visage où respirait In sérénité dont les élus 
jouissent dans le ciel, tout en lui inspirait une crainte respec- 
tueuse. - 

» Il embrassa le fils de son ami, et lui adressant des remon- 
trances paternelles avec l'accent d'un homme agité par un 
pressentiment extraordinaire, il lui rappela que out sur la 
terre était fragile et périssable et que l'éclat dessceptres et des 
couronnes s'éclipsait aux eux de celui qui ne voit que le 
cœur; l'autorité des maires du palais, ajoutait-il, émane de 
l'autorité royale, et c'est uniquement pour ce motif qu'elle 


est honorée chez les Franks. L'usurpateur du trône doit” 


donc s'attendre à une révolte générale ; il est plus beau d'être 
le tuteur des rois que d'être roi soi-même. 

» La prédiction de Romaric ne larda pas à s'accomplir 
l'ambiticux, saisi par les grands de l'Etat et livré au roi de 
Neusirie, fut tratné à Paris, jeté dans une prison et mis à mort 
avec son fils. » | 

Et plus loin : « Tous donnaient encore à Thierry le nom 
de roi, et continuaient à se dire ses fidèles, mais seulement 
parce que leur véritable maitre obéissait au roi en apparence, 
et leur faisait même préter serment de fidélité aux Mérovin- 
giens. » 

Mais ces derniers simulacres d'hommages et de respect 
envers la force morale du droit royal des Mérovingiens 
n'étaient plus évidemment qu'un expédient de politique pour 
ménager à l'indépendance aristocratique des leudes la tran- 
sition de loutorité légitime à l'usurpation définitive du pou- 
voir. 
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Bientôt, « la ruine complète de l'autorité royale, après la 
bataille de Testri, fournit à ceux qui avaient encore gordé les 
apparences de là fidélité, un prétexte qu'ils saisirent avido- 
ment pour secouer le joug de l'obéissance.… s 

C'était l'exemple que leur avaient donné les maires du 
palbis en s'emparant du gouvernement. 

«Le dernier acte de Pépin, au lit de mort, le choix d'un 
enfsnt pour successeur de son fils, est une preuve irrécusa- 
ble de la révolution complète qui s'était opérée chez les 
Franks, depuis le temps de Dagobrt. 
aire du-palais semblait étre changée en 
, qui ne dépendait ni de la nomination 
royale ni de l'élection des leudes. » 

Cette tendance de l'asorpation des moires du palais À 
s'assurer la gorantie de l'hérédité est bien l'hommage le plus 
éloquent rendu à la nécessité de ce principe par ceux-li 
mêmes qui s'en faisaient les violateurs. Mais en ouvrant ainsi 
la porte à toutes les compétitions rivales de leurs anciens 
égaux, les leudes, les Maires du palais n'en favorisbrent pas 
moins le développement du principe germain au plus grand 
détriment du principe de nationalité. 

Aussi, après la mort de Pépin, « le royaume ne tarde guère 
à tomber dans une affreuse confusion, et la maison de Pépin 
est déchirée par des passions violentes. » tant les liens qui 
unissaient alors tous les intérêts du pays, soustrait au principe 
de l'autorité royale, offraient peu de consistance contre les 
événements résultant de cette révolution. 

Mais le masque est enfin levé, l'usurpation carlovingienne 
se consomme, et nous ne larderons pas à reconnaitre. que 
cette violtion de l'hérédité royale des Mérovingiens devait, 
en sapant les bases traditionnelles du pouvoir, aboutir à 
lirroption progressive de l'oligarchie féodale dans le gou- 
vernement, et, par ce morcellement indéfini du fédéralisme 
territorial, ouvrir a porte à toutes les invasions, c'ésl-h- 
dire à toutes les compromissions les plus funestes de notre 
nationalité. 
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C'est encore un historien (1), indifférent ou étranger à notre 
thèse, qui, dans un ouvrage spécial sur les /nstitutions karlo- 
vingiennes, va nous mettre à même de prendre sur le fait ce 
caractère incontestable de l'avénement de la seconde race au 
pouvoir royal. 


L'extrait suivant, nous fait arriver au moment où l'invasion 
de l'influence germanique va précipiter la crise déjà pres- 
sentie de la décadence carlovingienne. 

« La royauté nouvelle se montre dans l'histoire avec toutes 
les‘ entraves de l'antique compagnonage d'outre-Rhin. IL en 
résulle que la royauté karlovingienne, méme sous Charlemagne, 
€st moins une monarchie qu'un gouvernement aristocratique, 
où les seigneurs interviennent régulièrement, à des époques 
déterminées, et en vertu d'un droit de même date et de même 
origine que le pouvoir qui les réunit autour de lui. 

» La royauté n'est qu'un pouvoir consenti, une autorité 
conditionnelle et dépendante. 

» Ce n'est pas parce que Charlemagne était un esprit supé- 
rieur et Louis-le-Débonnaire un esprit faible et un prince sans 
caractère, que la création karlovingienne s'écroula si promp- 
tement. 

» C'étaient les institutions qui faisaient défaut, car elles ne 
répondaient ni à la grandeur, ni aux difficultés de la situation. » 

Si les maires du palais s'étaient contentés des hautes fonc- 
lions administratives qui leur étaient assurées sur les premiers 
degrés du trône, la royauté mérovingienne, aidée par eux, se 
serait maintenue à la hauteur de sa mission, au lieu de 
s'écrouler sous l'influence subversive de leur usurpation. 

En montant au pouvoir, les maires du palais ouvrirent la 
porte aux tentatives de résurrection de toutes « les nationa- 


(4) 2. M. Le Huéron 
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lités diverses que la conquête avait établies pendant ln période 
d'invasion en deçà et au delà du Rhin. » 

Les Carlovingiens ayant à lutter contre les envahissements 
de la féodalité à laquelle ils devaient leur élévation, « contri- 
buërent, sans le savoir, à alimenter celte couche inférieure de 
royautés feudataires qui se perpétuaient le plus souvent par 
Thérédité, dans les grandes divisions de l'empire, en Frise, 
en Thuringe, en Alsace, en Souabe, en Bavière, sous les 
noms de principautés et de duchés, et sous la loi de l'hom- 
mage et de la subordination féodale. » 

Puis, c’étaient les séditions des Bretons, des Aquitains, 
des Lombards où des Saxons à réprimer. « D'un autre cbté, 
les Normands commençaient à se montrer sur toutes les côtes 
de cet empire si disputé. » 

Mais «le mal était dans les principes mêmes qui présidaient 
à la formation et à l’action régulière d'un pouvoir » dont la 
constitution était trop faible, « puisqu'il n'avait d'autre lien 
que le dévouement et la fidélité des leudes « qui l'avaient 
inauguré dans l'intérêt de leurs propres dominations. 

» Ainsi, l'unité impériale, de quelque côté qu'on l'envi- 
sage, n'était, pour aipsi dire, qu'un glorieux contre-sens, 
en désaccord avec les sympaibies et les traditions nationales, 
avec les tendances générales des institutions et des idées, 
avec les moyens d'action qu'elle pouvait invoquer pour sa 
défense. 

» Cette lutte de l'ambition contre le droit et la nature, qui 
sc prolongeait depuis cent cinquante ans, au milieu des vio- 
lences, était une sorte de protestation permanente contre 
l'ordre de choses qui avait prévalu, et devait amener tôt ou 
tard une réaction énergique contre les iniquités politiques sur 
lesquelles il s'appuyait. 

» Charlemagne avait pu, à force d'activité et de génie, neu- 
traliser pendant quarante-six ans, les influences dissolvantes 
qui s'agitaient aulour de lui; et avec des éléments incomplets 
et rebelles, il avait composé un grand empire ; mois à mesure 
que la vieillesse avait ralenti cette mâle énergie, les vices de 
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la situation avaient de nouveau commencé à se produire ; et à 
des yeux chirvoyants, l'empire ebt paru déjà plus vieux que 
son fondateur. » 

Charlemagne, avec la prodigieuse immensité de son génie 
qui devançait son époque de plusieurs siècles, ne put effacer 
ni dominer le vice d'origine imprimé comme un sligmate à 
l'avénement de sa dynastie. 

Conquérant sons rival par la puissance de son épée, pré- 
curseur immortel de la législation des peuples par ses cartu- 
laires, il passa, en laissant après lui un souvenir impériscable 
de gloire et de renommée, et avec les hautes traditions de sa 
politique, l'héritage écrasant de sa propre grandeur. 

« Les catastrophes qui suivirent ne furent que les consé- 
quences légitimes des faits qui avaient prévalu à l'avénement 
de la seconde race ; l'anarchie était la condition naturelle de 
celle société mal assise, et l'ordre impérial de Charlemagne 
n'avait été qu'une grande et magnifique anomalie. 

» Le sceptre impérial de Charlemagne a été brisé comme 
naguère celui des successeurs d'Auguste, et, de ces créations 
colossales qui ont étonné le monde, il ne reste aujourd'hui que 
des débris. » 

C'est du milieu de ces débris, c'est au milieu des convul- 
sions politiques et sociales de la décadence karlovingienne que 
l'élément national va peu à peu se dégager jusqu'à ce que le 
fait providentiel en assure l'émancipation définitive en l'iden- 
tifiant dans la restauration du pouvoir royal par l'avénement 
de la race capétienne. 

IL n'en faut pas moins reconnatire les services immenses 
que Charles Martel, Pépin-le-Bref et Charlemagne ont rendus 
à la cause de la civilisation, en se dévouant à la lutle du ca- 
tholicisme contre la barbarie, et en assurant à l'Eglise, en la 
personne de son chef, un domaine temporel devenu indispen- 
sable à l'indépendance spirituelle de la religion, à son action 
divine dons l'humanité, au fur et à mesure de la formation des 
territoires et de la constitution politique des sociétés. 
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César Cantu qui, en sa qualité d'étranger, ne peut avoir le 
parti pris de se placer à notre point de vue, s'exprime en ces 
termes dans son Aistoire universelle : 

« Les princes de la famille de Charlemagne n'avaient pas 
su se dépouiller des habitudes germaniques ; il en résulta que 
les différentes nations dont le mélange formait la population 
française crurent leur indépendance menacée, tant qu'elles 
resteraient attachées aux peuples d'outre-Rbin. 

Consultons maintenant Augustin Thierry, dont les idées, 
longtemps inféodées aux préjugés du vieux libéralisme, 
donnent d'autant plus de poids et d'importance à l'impartialité 
de son témoignage de la vérité, dans le passage suivant de sos 
Lettres sur l'Histoire de France : 

« Un fait extrèmement remarquable, c'est que, dès l'époque 
où, à parler rigoureusement, commence la notion française, il 
se prononce dans cette nation nouvelle un vif sentiment de 
répugoance pour la dynestie qui, depuis un siècle et demi 
régnait sur le nord de la Gaule. À la révolution territoriale de 
888 correspond, de la manière la plus précise, un mouvement 
d'un autre genre qui élève sur le trône Eudes, fils du comte 
d'Anjou Robert. Elu au détriment d'un héritier qui se quali- 
fiait de légitime, Eudes fut le candidat national de la popu- 
lation mixle qui avait combattu cinquante ans pour former un 
Elat par elle-même. 

» L'instinct de la conservation devait donc porter ce nouvel 
Etat à rompre entièrement avec les puissances teutoniques, 
et à leur ôter pour jamais Lout moyen de s'immiscer dans ses 
affaires. 

» L'élection presque successive de Robert et de Raoul, son 
beau-frère, n'eut pas d'autre signification ; et lorsque « Louis 
d'Outre-Mer, poussé par un penchant héréditaire à chercher 
des amis au delà du Rhin, contracta une alliance étroite avec 
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Otton, premier du nom, roi de Germanie, le prince le plus 

puissant et le plis ambitieux de l'époque. le représentant 

du parti national était Hugues, comte de Paris, » qui « parvint 
à neutraliser les effets de l'influence germanique. » 

C'est ici que les documents si précieux laissés par l'histo- 

r, contemporain du dixième siècle, et tout dévoué 

us, viennent s'ajouter aux preuves déjà si dé- 

cisives des efforts d'envabissement de l'influence germanique 

contre les efforts de la nationalité tendant à s'en affranchir. 

Remarquons tout d'abord que, duns le synode tenu par 
ordre du roi Otlon à Engelheim, en 948, « pour traiter, entre 
autres affaires, des griefs de Louis d'Outre-Mer contre le parti 
de Hugues-le-Grand, » la grande majorité des évêques qui le 
composent appartiennent à la Germanie ou à la sphère de sa 
prépondérance. 

Devant un pareil tribunal, Hugues-le-Grand et le principe 
national qu'il représente devaient inévitablement être con- 
damnés. 

Pour l'avénement de Lothaire, nous voyons encore s’exer- 
cer ceite influence de la Germanie, puisque « gagnés par Otton, 
tous les princes de Belgique et quelques grands de Germanie 
arrivèrent, conduits par le duc Brunon (archevêque de Co 
logne et duc de Lorraine) pour exprimer l'avis que Lothaire 
devait succéder à son père défunt (1). » La majorité était 
encore là du côté de l'empereur Otton, ct mettait, en quelque 
sorte, sous sa tutelle Lothaire, qui n'était alors âgé que de 
douze ans. 

« C'est pour cela qu'à la mort de Louis d'Outre-Mer, en l'an- 
née 954, fait remarquer Augustin Thierry, son fils Lothaire 
lui succédu sans opposition apparente.» 


C1) Bucmes, LIL, $ 4 et 2. 
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Lorsque Lothaire, devenu homme, voulut, par le sentiment 
un moment ranimé, de la déchéance de sa race, en effacer la 
tache originelle en essayant de secouer celte domination qui 
s'était imposée à son enfance, c'est encore l'historien Richer 
qui nous dévoile l'existence de cet antagonisme loujours re- 
naissant entre les tendances d'envahissement d'une nation 
déjà puissamment constituée et les intérèts d'avenir d'une 
nation en voie de constitution : 

« 11 y avait souvent, dit-il, entre Otton et Lolbaire, roi des 
Gaulois, des haines violentes el des combats indécis. La Bel- 
gique était possédée par Olton et disputée par Lothaire; ils 
s'attaquèrent tantôt à force ouverle, tantôt sourdement, l’un 
et l'autre soutenant que leurs pères l'avaient possédée, et 
ne doutant pas d'être assez forls pour la défendre par les 
armes. » 

Ainsi, le bon accord entre l'empereur de la Germanie et le 
roi des Franks ne dépendait alors que de la soumission pleine 
et entière de ce dernier à toutes les volontés despotiques du 
tout-puissant souverain ; et, dès le jour où Lothaire voulut 
sortir de cel état de minorité, ce ne fat qu'avec l'appui et le 
secours du futur fondateur de la monarchie, ainsi que nous 
allons le constater par la suite de l'histoire de Richer : 

« Pendant qu'Otton habitait le palais d'Aix avec sa femme 
Théophanis, alors enceinte, Lothaire s'irrita de le voir tant se 
rapprocher. Il convoqua, à Laon, pour les consulter, Hugues, 
duc des Français, et les autres grands du royaume. Le duc 
y rendit; tous les autres appelés à donner leur avis, furent 
aussi admis en présence du roi, Quand ils eurent pris place, 
le roi leur représenta qu'il avait reçu une double injure, puis- 
qu'une partie de son royaume avait ÉLé usurpée par un en 
il rairement se fixer sur 805 
frontières ; qu'il avait fortement à cœur de se venger, si ses 
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amis voulaient y donner leur assentiment ; qu'il resterait con- 
stamment attaché à ce dessein, à moins que les troupes ne Jui 
manquassent ; qu'enfin il reconnaltrait le service de ceux qui 
exéculeraient sans crainte sa volonté. 

» Le due et les autres grands, sans méme délibérer, appuient 
l'avis du roi. Ils s'engagent à marcher à l'instant avec lui, et 
promettent de prendre ou de tuer Otton, ou de le mettre en 
fuite. + 

C'est donc spontanément que la nation, alors représentée 
dans la personne du due de France et des autres grands du 
royaume, reconnait l'urgente nécessité de se défendre par 
tous les moyens contre le voisinage toujours menaçant de là 
Germanie et de dominer enfin ses prétentions. 

Après la fuite d'Otton devant l'armée de Lothaire, « l'aigle 
de bronze que Charlemagne avait placée au sommet du palais, 
les ailes déployées, fat tournée vers le vent du sud-est. Les 
Germains l'avaient déjà dirigée vers le vent d'ouest, expri- 
mant ingénieusement par là que les Gaulois pourraient quel- 
que jour fuir devant leur cavalerie. 

» Ollon se prépara donc à marcher en Gaule avec trente 
mille cavaliers ; et sans perdre de temps, il dépêcha ses cen- 
turions et les suivit. Il remplit de son armée la Gaule celtique, 
qu'il brla en partie, qu'en partie il ravagea. C'est ainsi qu'à 
son tour il pressa vigoureusement Lothaire, qui n'avait que 
peu de troupes, et obligea à traverser la Seine et aller triste- 
ment implorer le duc, » qui « se rendit à Paris pour y lever une 
armée... » 

» Pendant ce temps, Olton s'avançait avec Ja sienne, pillait 
et brülait le fisc royal d'Altigny… Il pilla le palais de Com- 
piégnc. De même, les centurions, placés en avant-garde, 
ravagèrent et brülèrent presqu'entièrement le monastère de 
Sainte-Bathilde à Chelles. Enfin, il (Outon) arriva au fleuve de 
Seine ; son armée y dressa ses lentes en vue de Paris, ct, 
pendant trois jours, il dévasta presque tout le pays. » 
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Mais Lothaire ne tarde pas à revenir aux anciens errements 
de sa race, en payant d'ingratitude les services d'Hugues-le- 
Grand, eten violant la décision énergique de tous lesseigneurs 
réunis pour la faire connaltre dans les circonstances criliques 
où l'on se trouvait. 

« Lothaire envoya des députés à Otton.….. et ils travail- 
lèrent, à l'insu du duc, à établir entre les deux princes des 
rapports d'amitié. 

» Ils se réunirent en effet ; s'étant donné la main, ils s’em- 
brassèrent très-amicalement, et, sans la moindre discussion, 
scellèrent leur amitié d'un serment réciproque. La partie de 
la Belgique qui avait été en litige, fut abandonnée à Otton.… 
Pour Lothaire, il tenait le duc (Hugues) pour très-suspect, 
à cause de la ruse mise à celte paiz, v 

L'aveu de cette suspicion et de su cause est d'une naïveté 
précieuse à couslaler, comme preuve ogrante de l'engoue- 
ment de Richer pour les Karlovingiens. 

Les défiances dont Lothaire cherchait à se prévaloir contre 
le duc Hugues n'étaient donc que des prétextes de la mau- 
vaise foi la plus insigoe, de la duplicité la plus déloyale, puis- 
que pour se réconcilier avec un ennemi de son pays, qui avait 
out fait pour s'en emparer après l'avoir dévasté, et avoir mis 
tout à feu et à sang, Lolhaire se sépare d'un allié fidèle qui 
l'avait généreusement secouru de ses conseils et de ses 
armes. 

Hugues Capet reconquiert, il est vrai, à son tour, l'amitié 
d'Olton en allant lui rendre visite h Rome, mais c'est en usant 
du droit légitime de se défendre contre la calomnie, et sans 
faire à l'empereur de la Germanie aucune de ces avances, 
aucune de ces concessions qui, comme celles du roi Lothoire 
abandonnant la Belgique, devaient porter un grave préjudice 
aux intérêts les plus immédiats de la nationalité française. 
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Dans sa lettre à Conrad pour l'exciter contre le duc, Lothaire 
n'appelle-t-il pos ce roi des Allemands son plus ferme appui? 
De sorte que c'est toujours à des monarques étrangers que le 
roi carlovingien a recours pour des griefs’ uniquement per- 
sonnels et mensongers contre le duc de France, le plus fidèle 
défenseur de son royaume. 

C'est encore par le duc, en tête des autres grands du 
royaume, que Louis fut placé sur le trône; et c'est encore 
Richer qui, par la bouche de quelques-uns des familiers du 
nouveau roi, constate en ces termes la force du sentiment 
national dés cette époque : 

«.… La dignité royale serait avilic, disaient-ils, si le prince 
allait, comme un homme abandonné de tous, mendier un 
appui étranger. » 

Plus loin, c’est sur les prétentions de Charles à succéder à 
son neveu, que Richer rapporte ces paroles si explicites de 
l'archevêque de Reims, Adalbéron : 

«Quelle dignité,s'écria-t-il, pouvons-nous confier à Charles 
que ne guide point l'honneur, que l'engourdissement énerve ; 
enfin qui a perdu la tête au point de n'avoir plus honte de 
servir un roi étranger ? Examinez la chose soigneusement et 
considérez que Charles a été rejeté plus par sa faute que par 
celle des autres. » 

« L'opinion d'Adelbéron, ajoute, l'historien, fut accueillie à 
l'unanimi 

Le personnage auguste qui portait ce jugement sur Charles- 
le-Simple méritait, en effet, à tous égards, de le faire prendre 
en sérieuse considération : « À Aldéric, arehevéque de Reims, 
succéda Adalbéron, homme de noblesse royale... On ne 
saurait dire avec quel zèle et quel soin il corrigea aussi les 
mœurs des moines… Il se rendit à Rome où le pape Jean 
d'heureuse mémoire le reçut avec tous les égards que méritait 
un homme noble et recommandable pour tous, par le mérite 
de sa vie sacerdotale.… IL entra si avant dans les bonnes 
grâces du pontife, que celui-ci le pria de demander ce qu'il 
voudrait. » 
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Tel était l'homme qualifié célèbre par Richer lui-même, 
qui devait concourir à l'avénement national de la race eapé- 
lienne en démontrant, avec tout l'ascendant d'une influence 
si justement nequise, la déchéance de droit el de fait des 
derniers représentants de la race carlovingienne. 


vi 


Ce qui prouve qu'en repoussant Charles de Lorraine comme 
coupable de servir un roi étranger, l'archevêque Adalbéron 
exprimait bien l'opinion nationale tout entière, c'est le pas- 
sage suivant de l'Aistoire de Normandie d'Ordéric Vital, moine 
de Saint-Evroul, un des rares auteurs qui appellent usurpation 
l'avénement d'Hugues Capet au trône de France. 

« Lothaire céda en fief à Otton le royaume de Lorraine, ce 
qui contrista profondément le cœur des seigneurs français. » 

Or, l'acte de. vassalité de Charles de Lorraine étant une 
reconnaissance de suzeraineté était assurément bien plus 
grave que la simple cession d'un fief, l'indépendance du ces- 
sionnaire pouvant rester pleine et entière, contrairement à la 
situation résultant d'un acle de vassalité. 

C'était donc bien là, évidemment, une cause de déchéance 
pour Charles de Lorraine. 

En supposant même, d'après le silence de quelques hislo- 
riens à ce sujet, que cet acte de vassalité n'eût soulevé l'indi- 
gnation de personne, il n'en est pas moins vrai que ce seul fait 
de soumission, par hommage-lige à l'empereur Otton, consti- 
tuait à cette époque la plus grave atteinte à l'indépendance 
du royaume par celui-là même qui prétendhit le gouverner. 

M. Varin qui, dans son ouvrage sur ce sujet, n'admet pas 
l'influence des questions de race, n'en reconnaît pas moins que 
le principe germain « plaça les maires et les leudes au côté 
des Mérovingiens; principe trop hostile à la royauté pour 
être méconnu, trop aristocratique pour être acceplé comme 
restauration définitive des libertés germaines. » 

vu 3 
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La question de race était donc pour quelque chose, puisque 
sans la garantie de l'äutorité royale, la nation française n’au- 
rait pu parvenir à se faire jour et à s'approprier les vieilles 
franchises de la Germanie, civilisée par le christianisme. 

En un mot, et pour résumer loule cette première partie 
de notre travail : l'omnipotence des maires du palais fit pré- 
dominer l'influence de son propre principe, le principe ger- 
main, aux dépens du principe national, jusqu'à ce que le 
débordement de cette influence, résultant de l'usurpation 
carlovingienne, amène Charles de Lorraine à se faire le vassal 
de l'empereur Otton, et force ainsi la nationalité française 
à se dégager, en reconstituant, mais cetle fois à l'état de 
principe, l'érédité royale par l'avénement de la légitimité 
monarchique. 


vu 


Quel que soit le point de vue, politique ou social, philoso- 
Phique ou religieux, auquel on entende se placer, qu'on ait la 
dignité d'en faire l'aveu ou la petitesse de mentir à soi-même, 
l'idée de patrie veillera toujours dans les profondeurs intimes 
de l'ame une des plus puissentes, une des plus fécondes, et, 
disons-le, une des plus légitimes de toutes les émotions, 

L'utopie humanitaire aura beau vouloir passer le niveau de 
son idéal sur tout ce qui sert de démarcation de territoire d'un 
peuple à un autre, d'ane nationalité à une autre nationalité, il 
y aura toujours en-deçà et au-delà quelque chose qui vous dit 
au cœur, à l'esprit, à toutes les affections comme À tous les 
souvenirs : voilà la patrie! et voilà l'étranger ! 

Eù puis, au-dessus de ces zônes de terres, au-dessus de ces 
frontières qui servent à coordonner, à garantir ls vie des 
peuples et des nations, selon l'action providentielle de leurs 
destinées, dans l'indépendance et dans la liberté de leurs 
conslitutions natives, il y a la religion, qui dit à tous : Vous 
êles des frères, aimez-vous comme des frères, c'est la loi de 
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celui qui mourut sur la croix pour la rédemption et le salut 
éternel du monde, sans acception d'origine, de race ou de 
nationalité. 

Mais dans celte grande fraternité universelle du catholi- 
cime, il y a la consécration de cette fraternité plus intime qui 
lie ensemble, comme les membres d’une même famille, tous 
es enfants d'un même pays dens l'attachement, dans le dé- 
vouement à celte Lerre des aïeux qui reçut vos premiers pas, 
que l'on regrette dans les amertumes de l'exil, et sur laquelle 
on veut mourir pour y laisser sa tombe ; en un mot, dans 
l'amour indestructible du sol natal, qui constitue la raison 
d'être et ce qu'on peut appeler la raison organique du patrio- 
tisme. 

Pour quiconque a du cœur et sait comprendre cette sainte 
légitimité des affections humaines, il y a donc un véritable 
intérêt à connatire le fait d'ordre divin, el conséquemment le 
principe qui a présidé à l'avénement de la nationalité à la- 
quelle on 8e fait gloire d'appartenir. 

Or, quelle nationalité plus grandiose et plus glorieuse que 
la nôtre, recevant le baplème sur le front de Clovis, premier 
roi chrélien, comme consécration de son bapléme de sang 
sur tous les champs de hakaille de ses premières victoires, et 
arrivant à travers les crises lerribles de sa formation, à poser, 
par l'avénement de la monarchie héréditaire, les assises iné- 
branlables de sa puissance. 

« Depuis un siècle, le sang de Charlemagne avait été suc- 
cessivement dépouillé de lhérédité des couronnes d'Italie, de 
Germanie, de Bavière, de Lorraine et de Bourgogne, et même 
de la dignité impériale. En France, la couronne avait été déférée 
à trois princes qui n'étaient pas issus de Charlemagne. Les 
princes carlovingiens mêmes avaient interverti l'ordre de suc- 
cession établi par la loi, qui n'avait pas plus de force que les 
cartulaires dont elle était sortie (4). 


(4) Germain Poirier, membre de l'Académie des Inseriptions el Belles 
Leures, 
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» Les difficultés de tout genre que présentait, en 987, une 
quatrième restauration des Æarolinges, remarque Augustin 
Thierry, eflrayèrent les princes d'Allemagne; ils ne firent 
marcher aucune armée au secours du prétendant Karle, frère 
de l’avant-dernier roi et duc de Lorraine, sous la suzeraineté 
de l'empire germanique. Réduit à la faible assistance de ses 
partisans de l'intérieur, Charles ne réussit qu'à s'emparer de la 
ville de Laon, où ils maintint en état de blocus, à cause de 
la force de la place, jusqu'au moment où il fut trahi et livré 
par l'un des siens. Ses deux fils trouvèrent un asile en Alle- 
magne, où se conservait à leur égard l'ancienne sympathie 
d'origine et de parenté 

» Les expressions mêmes des chroniques, toutes sèches 
qu'elles sont à celle époque de noire histoire, donnent à en- 
tendre que la question du changement de dynastie n'était point 
régardée alors comme une affaire personnelle. 

» L'impopularité de Charles de Lorraine, confirme égale- 
ment Henri Martin, dans son histoire de France, ne saurait 
suffire à expliquer le soulèvement général et l'union iné- 
branlable des populations françaises contre le descendant de 
Charlemagne. 

» Cette guerre civile étant devenue guerre nationale, le mo- 
narque carlovingien, fidèle aux traditions germaniques, à la 
vicille langue tudesque, au milieu d'un peuple nouveau de 
mœurs ot de langage, était considéré comme un étranger, 
comme un Germain; il n'avait plus sa pluce dans la société 
féodale dont les véritables représentants étaient les chefs des 
maisons de France et de Bourgogne : aussi n'était-ce que 
parmi les Lorrains et les hommes de la langue germanique que 
Charles avait trouvé appui et assistance. » 

Cet extrait d'un historien, notoirement doctrinaire, trouve 
sa sanction toute naturelle dans ces quelques lignes d'une 
autre histoire de France faite au point de vue exclusivement 
démocratique, celle de Michelet : « Le titre de roi doit passer 
à quelqu'un des chefs qui ont commencé à armer le peuple. 
1 faut que ce chef sorte des provinces centrales, L'idée de 
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l'unité ne peut être reprise et défendue par les hommes de la 
frontière. » 

Eo cflet, Clotaire élant mort en 986, ne laissant qu'un fils 
qui mourut l'année suivante, et son frère Charles, ayant ac- 
cepté du roi Otlon, sous la condition de l'hommage, la pro- 
vince de Lorraine, le trône fut, l'an 987, déclaré vacant, et 
Hugues Capet reconnu pour roi de France ({). 


1x 
Po en saisir toute l'importance du mouvement national 
qui décida l'avénement de la race capélienne, il fout se rendre 


compte de ce qu'était l'organisation politique du dixième 
siècle : 

«Un renseignement des plus précieux ressort de l'œuvre 
de l'historien Richer, c'est qu'au dixième siècle, le roi, le clergé 
et le peuple devaient concourir et concouraient, en effet, à 
l'élection des évêques (2). 

«Le peuple, ajoute M. Guadet, comptait done pour quelque 
chose dans l'organisation politique du dixième siècle. » 

Richer nous montre, au lemps d'Hugues Capet, quelle était 
l'importance du peuple composant une cité. 

Mais ce n'est pas seulement dans l'élection des évêques que 
nous voyons agir en corps les citoyens d'une ville, nous les 
voyons marcher de même à la guerre. 

La collection des Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Letires, établis sur les documents originaux, nous 
en fournit la démonstration également importante dans le 
passage suivant : 

« Par rapport aux expressions Franci, Francorum pri- 
mates, sur lesquelles certains historiens s'appuient pour pré- 
tendre qu'Hugues Capet ne fut élu que par les seigneurs de 
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son duché de France, s'il est vrai que, dans quelques occa- 
sions, le mot Franci ait élé employé pour désigner les habi- 
tanis ou les scigneurs du duché de France, il n'est pas moins 
certain que, dans d'autres occasions, il s'employait dans un 
sens plus étendu, comme pour désigner les provinces au nord 
de l'Aquitaine, et souveñt, en général, lous les habitants du 
royaume. - 

» Les écrivains mêmes, qui proposent cette objection.ont cité 
en faveur de leur opinion um texte de Sigebert de Gemblours, 
où le mot Franci ne peut pas être restreint aux seuls habitants 
du duché de France. 

» De plus, cette expression Franci prise pour désigner 
les seuls habitants du duché de France, ne peut s'appliquer 
à la circonstance présente; il faudrait pour cela que les 
seuls seigneurs du duché de France eussent eu part à l'élé- 
vation de Hugues à la royauté. Or, il est certain que, du 
moins, les ducs de Normandie el de Bourgogne y concou- 
rurent avec zèle dès l'instant de la mort de Louis V; par con- 
séquent, le mot Franci n'était pas restreint aux seigneurs du 
duché de France 

» Ce qui fait voir encore que le sens des mots Franci, 
Francorum primates, dans les anciens historiens, n'était point 
limité aux seuls seigneurs du duché de France, c'est qu'ils 
emploient indifféremment lotius regni primates, omnes regni 
barones, dux Normaniæ, cælerique regni principes ; éxpres- 
sions dont on ne peut restreindre le sens avx seuls seigneurs 
du duché de France. 

» Il doit done demeurer constant que lorsque les anciens 
historiens emploient le mot Franci, à l'occasion de l'avéne- 
ment d'Hugues Capet, ils entendent le consentement de tous 
les grands du royaume. 

C'est ainsi que, d'après l'unanimité des documents et des 
historiens français, depuis Richer, consignés dans les Mé- 
moires, et dont il serait trop long de reproduire ici le témoi- 
gnage, nous voyons également : concert des vœux du 
royaume, les princes des Français, le consentement du plus 
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grand nombre, ete, ete qui, selon l'expression d'Henri 
Martin, « voyaient dans Hugues leur chef national, et dans 
Charles, non-seulement un homme sans crédit et sans capa- 
cité, mais un étranger, un Germain, vassal du roi de Ger- 
manie, ont proclamé roi le duc de France à Noyon, et de 
Noyon l'accompagnèrent à Reims, où l'archevêque Adalbéron 
le sacra le 3 juillet 087. » 

«Tous, où presque tous les écrivains, reprend notre extrait 
des Mémoires, qui nous ont représenté la révolution à laquelle 
Hugues Capet a dû la couronne, sous la couleur de la violence 
ou de l'usurpation, étaient des étrangers, ou vivaient dans 
des pays ou sous des princes alors ennemis de la maison 
royale. Quant aux autres historiens, qui ont adopté la méme 
opinion, on a remarqué qu'ils transcrivaient, sans distinction, 
des récits contradictoires. “ 

» À celte époque de l'avénement de Hugues Capet, la 
nation était représentée par les grands vassaux de la cou- 
ronne, qui, chacun, dans leurs domaines, ou plutôt dans leurs 
Etats, disposaient de la noblesse et des forces de leurs pro- 
vinces en vertu des lois de la féodalité. 

» Hugues Capet était, sans contredit, l'un des plus puis- 
sants d'entre eux. Mais d'autres étaient aussi puissants que 
lui, el qu'aurait-il pu faire contre ous, ou même contre le 
plus grand nombre? Aussi, dès les premiers instants de la 
révolution, un seul des grands feudataires parut ne pas 
vouloir le reconnaitre, et se déclarer pour Charles : ce fut 
Guillaume Fier-à-bras, duc d'Aquitaine. Guillaume n'avait pas 
oublié que le roï Lothaire, en 965, avait donné à Hugues de 
France le duché d'Aquitaine ou du moins le comté de Poitiers. 
Quoique Hugues n'en eût point joui, le duc d'Aquitaine pou- 
vait craindre que le nouveau roi ne songedt à faire valoir ses 
anciennes prétentions. 

»” Le comte de Flandre et le prince de Vermandois, dont 
l'un avait marié sa fille au duc Charles, donnèrent d'abord 
quelques inquiétudes ; mais, réconciliés avec Hugues par le 
duc de Normandie, ils se déclarèrent ouvertement en sa 
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faveur, et par là Hugues réunit entièrement tous les suf- 
frages. 


» Les témoignages de nos anciens historiens s'accordent 
donc avec les faits, et ils ont donc été fondés à dire que 
Hugues Cpet avait été élevé à la royauté par le consentement 
unanime de la nation. 

« Dans l'élection de Hugues Capet, il n'y eut pas de roi 
légitime détrôné, comme dans l'élection de Pépin, brisant une 
succession qui n'avait jemais été interrompue, et dont la loi 
subsistante élait dans toute sa vigucur. 

» On a encore avancé que Hugues Capet avait en quelque 
sorte acheté le consentement de la nation par des conventions 
particulières avec les grands du royaume ; or, si la force eût 
placé Hugues Capet sur le trône, il n'aurait pas eu besoin de 
traiter avec les grands, vaincus on subjugués. 

» Il est done vrai de dire que c'est le vœu de la nation qui 
a porté Hugues Capet sur le trône et l'y a maintenu.» 

D'un autre côté, si l'hérédité de la couronne avait existé à 
l'état de principe, avant l'avénement des Capétiens, l'Assem- 
blée générale, réunie à Noyon, n'edt pas été unanime pour la 
promotion du duc de France à la royauté. 11 se fût bien élevé 
quelques voix pour défendre le droit héréditaire des Carlo- 
vingiens, et Tngues n'aurait pas &lé « reconnu roi par les 
Gaulois, les Bretons, les Normands, les Aquitains, les Gotbs, 
les Espagnols et les Gascons, ainsi que le constate l'historien 
Richer. 

Hugues Capet, en montant eur le trône, n'a donc puusurpor 
un droit qui n'existait pas encore. : 


x 


Nous avons démontré, preuves en main, le caractère émi- 
nemment national de l'élection de Hugues Capel comme roi 
de France ; il nous reste à faire connattre ce fondateur de la 
monarchie française, comme persannifiant, par l'origine de la 
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race, par les mérites de ses ancêtres, par l'importance de sa 
position et par ses qualités à lui-même, l'avénement définitif 
de notre nationalité. 

Par l'origine de sa race, et en reconstituant la concordance 
des nombreux historiens de sa généalogie, il est facile de re- 
connaltre que Hugues Capet se trouve rétablir plus que tout 
autre la filiation royale des Mérovingiens, brisée par l'usur- 
pation des moires du palais, et conséquemment le principe 
d'unité traditionnelle sans lequel une nation ne peut s'assurer 
les conditions de son indépendance 

Il serait hors des limites de ce travail déjà trop long, sans 
doute, de relater ici loutes les opinions qui se sont produites 
sur celte question d'origine, et dont quelques-unes sont en 
apparence, autant d'opinions diverses, par suite de confusion 
entre les alliances, les descendances, les lignées ; de méprise 
sur les époques et sur les noms ; et enfin, du mauvais vouloir 
calculé de deux écrivains, le Dante, et bien après lui François 
Villon, le premier comme partisan passionné de l'empereur 
Henri et de la faction gibeline ennemie des Français; le 
second, dans le but de se venger d'une sentence qui le con- 
damnait pour les méfaits de sa vie. 

Qu'il nous suflise de constater que l'universalité des docu- 
ments produits, dès la fin du dixième siècle, et résultant des 
recherches les plus studieuses, concorde, à travers leur diver- 
sité même, avec un cartulaire de 799 qui, quelque apocryphe 
qu'on veuille le supposer, malgré les preuves les plus irré- 
cusables de son authenticité, établit la descendance mérovin- 
gienne en ligne directe et paternelle, de la famille d'Hugues 
Capet, et reconslilue ainsi toute la solidarité nationale de l'his- 
toire de France. 

Par les mérites des ancêtres d'Hugues Capet, se dévouant 
à la cause de notre nationalité, nous en avons constaté la 
lutte et pressenti le triomphe dans l'avénement de la troi- 
sième race. 

Nous avons vu Robert-le-Fort mériter le surnom de Ma- 
chabée pour ses succès contre les Normands, dont les inva- 
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sions successives, et les ravages eur les bords de la Seine, 
avaient désolé les dernières années de Charlemagne, comme 
un présage de la décadence prochaine de sa dynastie. 

C'est ensuite « le souvenir des exploits du défenseur de 
du comte Eudes, fils de ce même Robert-le-Fort, » qui 
a la plupart des évêques et des seigneurs de la France 
romaine ou de Neustrie à le proclamer roi. Eudes justifia ce 
choix en délivrant Paris assiégé de nouveau et en boltant, à 
le sanglante journée de Montfaucon, en Argonne, les Nor- 
mands qui perdirent 19,000 hommes (1). » 

Richer, malgré ses sympulhies toujours si partiales pour les 
descendants de Pépin, reconnalt que ce même Eudes, ancêtre 
d'Hugues Capet, avait de grandes qualités et rendit de grands 
services, ce qui explique, dès celte époque, la popularité de 
cetle famille. « Devenu roi, écrit-il, Eudes_sgit toujours avec 
énergie et bonheur; il combattit et défit les pirates, et neuf 
fois il les mit en fuite, ccla duns l'espace d'à peu près cinq 
années. » 

Le même hommage est rendu à Robert, son frère, par 
l'historien : « Robert, homme habile et plein de courage, ne 
refusa pas de rendre service au roi Charles ; il le conduisit 
dans la Neustrie, dont il lui ouvrit les villes et les places 
fortes. » 

Hugues, surnommé le Grand, l'Abbé ou le Blanc, père 
d'Hugues Capet, obtient également l'éloge de Richer pour 
sa noble conduite à l'égard du roi Lohaire agé de douze 
ans. 

Quant à Hugues Cape lui-même, « ses qualités, disent les 
ient brillantes, sa conduite admirable ; la pru- 
dence, la bravoure et l'activité formaient son caractère. 
Possesseur du duché de France, dans l'enclave duquel rési- 
daient les rois, il avait eu la principale part aux affaires du 
royaume; la voleur avec laquelle il avait repoussé devant 
Paris l'armée innombrable de l'empereur Othon, lui avait 


(1) La Bus, Annales de Thistoire de France. 
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attiré l'estime d'une nation guerrière, et par son affabilité il 
s'était attaché les grands. 

» D'ailleurs, sorti d’une illustre maison, assez considérée des 
Français pour que, dans des temps orageux, de faiblesse et 
de minorité, la nation y choisit ses rois, il avait ménagé tous 
ses avantages avec la plus grande sagesse. Il s'était fait encore 
une telle réputation par la manière dont il gouvernait son 
duché de France, que les anciens historians, en parlant de 
son élection à la couronne, insistent particulièrement sur ce 
point. 

« Donnez-vous pour chef, dit l'archevêque Adalbéron aux 
grands réunis à Senlis, le duc Hugues Capet, recommandable 
par ses actions, par sa noblesse et par ses troupes, le due, 
en qui vous trouverez un défenseur, non-seulement de la 
chose publique, mais de vos intérêts privés (1). » 

Pour se faire une idée des forces apportées à notre indé- 
pendance nationale par l'avénement de la race capétienne, i 
suffit de lire encore dans les Annals de la France, par 
Le Bas, que : 

<A la mort de Louis V, le dernier roi de la race de Charle- 
magne, le domaine royal consistait presque dans la seule ville 
de Laon ; mais Hugues Capet, qui fut alors proclamé roi, le 
rendit tout à coup considérable, en réunissant au domaine 
importante ville de Paris et ce qu'on nommait le duché de 
France. 

» Le duché de France, compris entre la Seine et la Loire, 
renfermait, outre les comtés de Paris et d'Orléans, le Gâtinois, 
le Chartrain, le Blaisois, le Perche, la Touraine, l'Anjou, le 
Maine, les terres de la Sologne au sud de la Loire, le Beau- 
vaisis, et une partie de l'Amiennois, c’est-à-dire de la Loire à 
la Marne, et jusqu'aux frontières de la Normandie et de la 
Bretagne. » 

Auguslin Thierry & donc raison de faire remarquer que : 
le berceau du peuple français n'est ni la patrie des Franks au- 
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delà du Rhin, ni la Gaule dans toute son étendue, mais le 
pays d'Outre-Meuse et Loire. La position centrale du royaume 
compris entre ces limites devait lui fournir les moyens de 
s'assimiler, en quelque sorte, les États formés autour de lui 
sur l'ancien territoire gaulois. » 

En effet, « comme duc de France, lisons-nous dans César 
Contu, Hugues Capet se trouvait, d'après les institutions féo- 
dales, seigneur héréditaire etsuzerain de plusieurs comtés avec 
lesquels-il pouvait tenir tète auxautres feudataires. Paris, chet- 
lieu de son duché, assis comme est dans une position cen- 
trale, sur une rivière qui l'emporte sur les autres fleuves de 
France, non par son impétuosité, mais par sa docilité, entouré 
de cités florissantes, telles qu'Amiens, Reims, Orléans, Cha- 
Jons, Rennes, contribuait à donner de l'importance au prince 
qui y résidait. 

» Cette ville devenait la capitale nouvelle. Le roi avait sur les 
autres seigneurs l'avantage de pouvoir les appeler aux armes. 
On se souvenait encore que ces barons n'étaient naguère que 
de simples magistrats, tirant leur pouvoir d'une autorité su- 
périeure ; il en résultait que le successeur des anciens rois se 
trouvait avoir un titre pour recouvrer ce que ses prédéces- 
seurs avaient perdu, Hugues sut s’en prévaloir pour recon- 
quérir la prérogative royale, pour émancipor la couronne de 
la tutelle des feudataires, et recomposer la classe des hommes 
libres qui avait péri avec l'autorité royale. Ce fut le prélude 
de la longue lutte à la suite de laquelle le gouvernement 
monarchique fut subetitué au régime féodal. » 


x 


Avant de faire ressortir la politique nationale du fondateur 
de la race capétienne, nous avons à examiner comment le 
droit héréditaire de la monarchie, repoussé comme fait dans 
la personne du dernier survivant de là race carlovingienne, 
va recevoir sa première consécration nationale, du vivant 
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même du premier capétien, dans la personne de son héritier 
légitime : et c'est encore dans l'historien Richer que nous en 
trouvons le ré 

« Hugues Capet, couronné à Noyon, le 4“ juin, par le mé- 
tropolitain et les autres évêques, el reconnu pour roi, voulant 
laisser, avec certitude, après sa mort, un héritier au trône, 
voulut se concerter avez les princes, et lorsqu'il eut tenu 
conseil avec eux, il envoya d'abord des députés au métropo- 
litain de Reims, et lui-même alla le trouver ensuite, pour 
faire associer au trône son fils Robert... et comme les grands 
élaient réunis aux fêtes de la nativité du Seigneur pour célé- 
brer le couronnement du roi, Hugues prit la pourpre, et il 
couronna solennellement, dans la basilique de Sainte-Croix, 
Robert, son fils, aux acclamations des Français. » 

Le fils de Hugues Capet justifait bien, du reste, la faveur 
de celte anticipation de l'hérédité : « Robert, ajoute Richer, 
était remarquable par tant d'esprit et de talents, qu'il excellait 
en même temps dans l'art militaire, et, qu'on le regardait 
comme très-versé dans les lois divines et canoniques ; qu'il se 
livrait aux études libérales ct qu'il prenait part aux synodes 
des évêques, discutant et réglant avec eux les affaires ecclé- 
siostiques. » 

Fiévée, dans la biographie universelle de Michaud, observe 
très-justement que « la couronne, qui avait été élective sous 
la seconde race, parce qu'elle s'était unie dans la personne de 
Pépin à la mairie du palais, redevint héréditaire sous la troi- 
sième dynastie, parce qu'elle se confondit duns la personne de 
Hugues Capet avec les grands fiefs qu'il possédait, et que les 
fiefs alors étaient incontestablement héréditaires ; et l'on ne 
peut s'empêcher d'admirer par quels secrets ressorts, d'une 
mesure prise contre le pouvoir des rois, sortirent l'hérédité’et 
l'indivisibilité de la couronne. » 

L'hérédité et l'indivisibilité de la couronne, c'est-à-dire le 
principe légitime dans lo succession au trône, et le principe 
monarchique dans le pouvoir royal, voilà done les deux prin- 
cipes, désormais inséparables, sans lesquels l'ancienne société 
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franco-gallo-romaine, qui va s'appeler la France, n'aurait 
jomais pu se constituer à l'état de nation, j 

Qu'est-ce, en effet, qu'une nation, si ce n'est la réunion 
d'un nombre indéfini d'individus nés ou à naître sous le régime 
d'une organisation territoriale, sociale et politique qui leur est 
commune à lous. 

Or, notre unité territoriale n'a pu se réaliser que sous la 
garantie d'une possession continue, devenue le droit de pro- 
priété ; la propriété elle-même n'a pu se fonder que par le 
principe héréditaire de la famille, base de l'unité sociale dont 
l'hérédité monarchique de la troisième race s’est trouvée la 
sauvegarde et le couronnement en assurant à tout jamais à 
notre nationalité le domaine de son indépendance. 

Le principe de cette grande transformation est parfaitement 
précisé dans ce nouvel extrait d'Augustin Thierry : « L'avé- 
nement de la troisieme race, dit-il, c'est dans notre histoire, 
à proprement parler, la substitution d'une royauté nationale 
au gouvernement fondé par la conquête. C'est toujours un 
même peuple qu'on suit ct qu'un reconnatt, malgré les chan- 
gements qui surviennent dans les mœurs et la civilisation. 
L'identité nationale est le fondement sur lequel repose, depuis 
tant de siècles, l'unité de la dÿnastie. » 

« La royauté recommence avec la troisième race par une 
famille de grands propriétaires amis de l'Eglise. La propriété 
et l'Eglise, la terre et Dieu, voilà les bases profondes sur 
lesquelles la monarchie doit se replacer pour revivre et re- 
fleurir (4). » 

« Hugues Capet sut tirer de ces forces tout le parti que lui 
permirent les circonstances : leÿ alliances qu'il contracta ne 
laissent aucun doute sur la connaissance profonde qu'il avait 
des intérêts de l'Europe. 11 fit fortifier contre les irruptions des 
Danois et des Normands une métairie qu'il avait comme abbé 
de Saint-Riquier (abbatis villa), et qui le rendait maitre du 
cours de la Somme. Telle fut l'origine d'Abbeville. 11 joigoit 
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au courage l'art de ménager les esprits. Blessé de voir les 
biens de Eglise envahis par les hommes de guerre, il renonça 
aux riches abbayes qu'il possédait par héritage comme duc de 
France; et, dans l'impossibilité où i} était de donner une loi 
à cet égard, il offril au moins aux seigneurs un bel exemple 
à suivre (4). » 

Dans l'introduction de son Aisioire de Blanche de Castille, 
mademoiselle Vauvilliers, en parlant de l'avénement d'Hugues 
Cape, constate « la grandeur de son génie en politique, en 
gouvernement, en prévisions sociales. Les débris qui l'en- 
vironnent de loutes parts, les cendres amoncelées partout sous 
ses pas sont la leçon de sa haute intelligence ; elle sympathise 
avec le peuple le plus intelligent et le plus sympathique de La 
terre. Hugues parle à ses misères ; il s'associe à son malheur ; 
il fait renaltre l'espérance sur celle terre de désolation ; il 
réédifie la religion et donne au christianisme pur un grand 
éclat, c'est sa gbire. 

» ]l exalta la haine de la domination étrangère, haine invé- 
térée, haine universelle, et que la France couverte de ruines 
ne justifiait que trop. Il repoussait, aux yeux de tous, les 
langues de la conquête, soit tudesque, soit danoise, soit le 
latin même. Hugues Capet affectait de parler la langue cel. 
tique ou gallique, et comme s'il n'en connaissait point d'autre. 
Elle était demeurée chère à toutes les populations des Gaules. 
1l exigea qu'elle fût parlée à sa cour, dans les camps, et ce 
dernier monument des nations gauloises redevint, après mille 
ans, le lien naturel du peuple avec son prince, et comme le 
symbole éternel de la nationalité française. Pour en perpétuer 
la durée, il raviva le goût de l'étude et releva les écoles 
publiques. 

» Hugues Capet ne pouvant sans danger, au milieu des 
obstacles qu'il eut à surmonter, rétablir, appeler au secours 
de la monarchie ce municipe, celte vie sociale de la commune 
dont le souvenir avait traversé, toujours palpitant, dix siècles 
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sans pouvoir être déraciné du cœur des peuples, institua la 
Charte de Compiègne, qui, bien que dressée pour un clottre 
(Saint-Pierre de Melun), apparait comme un premier insigne 
du pacte communal, pacte régénérateur qui devait changer la 
face du monde. 

» Cette charte, si digne de mémoire, datée de la cinquième 
année de l'empire, le 17 des kalendes d'octobre (26 sep- 
tembre), est la preuve la plus authentique que la science 
religieuse, la science morale et celle du gouvernement politi- 
que des peuples n'étaient pas aussi ignorées qu'on a voulu le 
fire croire. 

» La France, sous l'empire de Hugues Capet, avait pris de 
la force, de la puissance, un air de grandeur ; elle poussait 
des racines profondes. 

» Hugues Capet laissa un vide qu'il ne fut pas en son 
pouvoir de combler, l'absence de cette rénovation communale 
qui devait être un jour l'ame toute-puissante de la monarchie 
française et sa plus solide gloire !… Hugues Capet vit l'étoile 
sans pouvoir la signaler. » 

Ainsi, l'avénement de la légitimité monarchique, dans la 
personne de son fondateur Hugues Capet, mit fin à l'anarchie 
féodale. à la servitude et à l'hérésie ; c'est à dater de lui que se 
fait jour l'émancipation de l'intelligence et de la pensée, et 
que se déclare la résurrection de l'esprit humain et de la 
science dans la personne du grand Gerbert; c'est enfin, à partir. 
de son règne, que commencent à se produire les premiers 
symptômes de l'indépendance communale ; et de cet ensemble 
de rénovations religieuses, politiques et sociales, résulte, à 
celte époque, l'étal général de la civilisation, dont le résumé 
va servir de conclusion à ce travail. : 


Nous trouvons ce résumé fait de main de matire dans l'His- 
toire de la civilisation, par Guizot, dont l'ancien docirinalisme 
ne donne que plus d'importance à ses témoignages en faveur 
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de la vérité qui transpire, en quelque sorte, des entrailles 
même de notre histoire. 

< À partir seulement de la fin du dixième siècle, l'être social 
qui porte le nom de France est formé, il existe; on peut 
assister à son développement propre et extérieur, Ce déve- 
loppement méritera, pour la première fois, le nom de civi 
sation française, Nous dutons de là ; ce ne sera plus de Gaulois, 
de Francs, de Romains, mais de Français, de nous-mêmes, 
que nous avons à nous occuper. 

» C'est à la fin du dixième siècle qu'est placé le berceau de 
cet être unique et complexe tout à la fois qui est devenu la 
nation française. I lui a fallu bien des siècles et de longs efforts 
pour sortir de là et se produire dans sa simplicité et sa gran- 
deur. U n'y a point d'unité pareille h celle de Charlemagne ; 
mais les races commencent à s'amalgamer ; la diversité des 
lois selon l'origine, n'est plus le principe de toute la légis- 
lation. 

» Les situations sociales ont acquis quelque fixité ; des 
institutions partout analogues ont prévalu, ou à peu près, sur 
tout le territoire. Au lieu de la diversité radicale, impérissable 
de la langue latine et des langues germaniques, deux langues 
commencent à se former, la langue romone du Midi et la 
langue romane du Nord, différentes sans doute, cependant de 
même origine, de même caractère, et destinées à s'amalgamer 
un jour. 

»* Dans l'ame des hommes, dans leur existence morale, la 
diversilé commence aussi à s'effacer. Le Germain est moins 
adonné à ses traditions, à ses habitudes germaniques ; il se 
détache peu à peu de son passé pour appartenir à sa situation 
présente ; il en arrive autant du Romain ; il se souvient moins 
de l'ancien empire et de sa chute, et des sentiments qui en 
naissaïent pour lui. Sur les vainqueurs et sur les vaincus, les 
faits nouveaux, actuels, qui leur sont communs, exercent 
chaque jour plus d'empire. On commence à entrevoir les 
éléments d'une nation ; et la preuve, c'est que depuis celte 
époque la tendance de tous ces éléments sociaux à se rap- 
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procher, à s'assimiler, à se former en grande masse, c'est-à- 
dire, la tendance vers l'unité nationale, et par là vers l'unité 
politique, devient le caractère dominant, le grand fait de 
l'histoire de la civilisation française. » 

Avec une parcille unanimité de témoignages confirmés par 
les documents les plus authentiques de nos archives, l'avéne- 
ment et la constitution monarchique de la troisième race est, 
en toute évidence, l’avénement et la constitution nationale de 
cette France que ses destinées de fille aînée de l'Eglise ont 
faite la reine du monde et de la civilisation. 

Nous sommes. donc amenés à reconnaitre, en terminant 
celte élude historique sur la fin du dixième siècle, que la pre- 
mière légitimité d'an peuple, c'est sa nationalité, et que la plus 
haute garantie de la nationalité d'un peuple, c'est le respect 
traditionnel de sa constitution. 
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INNOCENT II ET JEAN-SANS-TERKE. 


Jean-sans-Terre fut un des rois les plus odieux de l'Angle- 
terre, mélange bizarre de ruse et de maladresse, d'emporte- 
ment et d'hésilation, d'avarice et de prodigalité, d'humeur 
guerrière et de lâcheté, de cruauté et de faiblesse, d'impiété 
et de superstition (4). Il se révolla contre son père Henri IT; 
il chercha à supplanter sur le trône son frère Richard Cœur- 
de-Lion durant sa croisade, offrit même de l'argent au duc 
d'Autriche pour qu'il le retint prisonnier ; il enleva la cou- 
ronne à son neveu Arthur de Bretagne et l'assassina, dit-0n, 
de sa propre main. Philippe-Auguste, roi de France, le dé- 
clara déchu des fiefs qu'il possédait dans ce pays, envahit ses 
provinces avec une puissante armée, et les lui enleva toutes 
à l'exception de la Guyenne, qu'il lui laissa sur les instances 
du pape Innocent III. Irrité de ces revers, Jean s'en vengea 
sfr ses sujets, en se livrant sans retenue aucune à toute la 
brutalité de ses instincts. 11 va s'en dire qu'un. monstre pareil 
ne respectait pas la liberté et les droits de l'Eglise ; ce fut là 


{1) Vos Raowen, Oeschichte der Hohonstaufen, II, 110. — Ronnaacuen, 
XV, 289; UL. 20, vlc, — Lingano, Hisioire d'Anglolerre, — Hvnran, Inno= 
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ce qui le mit aux prises avec Iouocent III. L'archevèque de 
Cantorbéry étant mort, Jean se promeltait bien de ne laisser 
couférer la primatie d'Angleterre qu'à une ame vendue, 
qu'à un évêque courtisan, dont il connaissait la servilité, 
et qui s'appeleit Jean Gray. Il se ft, l'une après l'autre, 
deux élections également irrégulières : la première, plus 
libre, la seconde imposée par le roi. Le pape les cassa 
loutes deux, ordonna aux membres du chapitre d'envoyer à 
Rome, investis de pleins pouvoirs, soize d'entre eux, el engo- 
gea le roi à déléguer, de son côté, des représentants. L'élec- 
tion se fit donc régulièrement à Rome même, et loutes les 
voix, une seule exceptée, se portèrent sur le cardinal Etienne 
Langton, homme recommandable par ses vertus, et l'une 
des célébrités du temps pour sa science, Mais Jean-anns-Terro 
jura qu'il ne le recovrait jamais, et qu'il ne reconnattrait 
comme archevèque de Cantorbéry que le seul Jean Groy. 
Tanocent Il insista pour lui montrer l'injustice de ses préten- 
tions; il écrivit et envoya des légats, mais Lous ses efforts fu- 
rent inutiles. Le roi, loujours plus obetiné et plus Lyrannique, 
se mit à persécuter les parents et amis de Langton, les évê- 
ques, les religieux et même les laïcs qui tenaient le pai 

nouvel archevêque. Le pape se vit donc forcé de lancer l 
terdit sur l'Angleterre ; mais, loin de s'en montrer effrayé, 
Jean-sans-Terre redoubla d'audace et de cruauté ; la persé- 
eution devint atroce ; des milliers de personnes durent s'ex- 
patrier et laisser leur fortune entre les mains du lyran, pour 
sauver leur vie et leur honneur. Une armée de mercenaires, 
à la solde du roi, exécutait ses ordres barbares, et comprimait 
la révolte prète à éclater. En 4209, Innocent HE excommunia 
nommément l'indigne successeur de Richard Cœur-de-Lidh, 
mais il ne se trouva pas d'évéque pour publier la bulle, et un 
simple juge paya de sa vie le crime d'en avoir révélé l'exis- 
tence. Aussitôt, recrudescence de pillages, de cruauté et de 
scandales; Jean envoya méme des ambassadeurs à l'empereur 
de Maroc, avec promesse d'embrasser lu religion de Mahomet 
et de lui donner son royaume, sil voulait le défendre contre 


DE QUELQUES ÉTUDES DE PHILOSOPHIE LE L'HISTOIRE. 53 


le pape. Enfin, la mesure était remplie : Innocent III déclara 
Jean-sans-Terre indigne de gouverner plus longtemps des 
sujets chrétiens, et ceux-ci déliés du serment de fidélité. Le 
roi de France, Philippe-Auguste, fut chargé d'exécuter la 
sentence, et déjà les barons anglais se préparaient à le rece- 
voir comme un libérateur. L'ignoble tyran ne pouvant pas 
compter sur un seul de ses 60,000 soldats, prit enfin le parti 
dee soumettre. Innocent 11] avait ordonné à son légat Pan- 
dolfe de le réconcilier avec l'Eglise, et de lui rendre ses droits 
royaux, aussitôt qu'il promettrait de s'amender. C'est là ce 
qui eut lieu le 43 mai 1243. Jeën jura de réparer ses injusti- 
ces passées, d'observer les lois de l'Eglise, et fut relevé de 
l'excommunication, malgré les réclamations du roi de France, 
qui perdait l'espoir de conquérir ce royaume. Le roi d'Angle- 
terre ne se borna pas, dans sa soumission, à promettre sim- 
plement obéissance au Saint-Siége ; il alla jusqu'à donner son 
royaume au pape, de manière à faire de l'Angleterre un vrai 
fief de l'Eglise. 


LR SAINT-STÉGR ET FRÉDÉRIC 11. 


Frédéric If, petit-fils de Frédéric I‘, de cette famille des 
Hohenstaufen si hostile à l'Eglise, grandit sous la protection 
des papes. Sa mère mourante, le laissant orphelin à l'âge de 
quatre ans, le plaça sous la tutelle d'Innocent HI. Le grand 
ponlife s'acquitta des devoirs de cette charge avec une 
sollicitude vraiment paternelle ; il conserva à son pupille 
le royaume de Naples et do Sicile, qui allait lui échapper par 
la révolte des principaux scigneurs ; il le défendit ensuite 
contre les prétentions d'Othon IV, et après la déposition de 
ce prince, il lui fit ebtenir la couronne d'Allemagne. Inno- 
cent Ill ne pouvait pas prévoir alors qu'il élevait un reptile ; 
d'ailleurs Frédéric Il proclamait hautement qu'il devait out 
au Saint-Siége ; il le déclarait sans détours à tous les seigneurs 
d'Allemagne réunis en diète à Eger. « C'est par la sollicitude 
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du pape, notre grand bienfoiteur, disait-il, que nous avons 
été protégé, conservé el élevé sur le trône ; aussi lui promet 
tons-nous, ainsi qu'à ses successeurs, avec un cœur humble 
et une pieuse affection, respect et obéissance… Nous confir- 
mons les droits de l'Eglise. nous accordons aux ecclésiasti- 
ques la liberté des élections et la libre appellation à Rome... 
De même nous laissons à l'Eglise romaine toutes les posses- 
sions. Nous lui aiderons en outre à reconquérir et à défendre 
le royaume de Sicile, la Corse, la Sardaigne, ainsi que tous 
les autres droits et possessions (1). » Lors de son sacre royal 
à Aix-le-Chapelle (1245), Frédéric fit vœu d'entreprendre 
une croisade et de séparer, aussitôt après son couronnement 
comme empereur, le royaume de Sicile d'avec l'Allemagne, 
en le cédant à son fils. Cette séparation était une condition 
nécessaire pour l'indépendance des Etats pontificaux. Ces 
promesses, plusieurs fois répélées, furent encore une fois 
confirmées par serment, lorsque Honorius HI lui conféra lu 
couronne impériale (1220); ce qui n'empècha pas le nouvel 
empereur de les rompre immédiatement. Ainsi son fils Henri, 
qu'il avait nommé roi de Naples fut proclamé roi d'Allemagne 
où futur empereur; la croisade :différée à plusieurs reprises 
depuis 1245 jusqu'en 1220, et alors solennellement annoncée 
pour le mois d'août 4221, fut encore remise d'année en 
année jusqu'en 1225. Enfin, par la convention de San-Ger- 
mano conclue avec Honorius III, Frédéric II s'engagea de 
nouveau à partir dans deux ans, el se soumit d'avance à en- 
courir l'ercommunieation et la déposition dans le cas où il se 
montrerait infidèle à sa parole. Grégoire IX, qui succéda 

Honorius LIT, en 4227, rappela aussitôt ses engagements à 
l'empereur et fit annoncer partout la croisade. Plus de cent 
mille guerriers et pélerins accoururent dans le midi de l'Italie, 
pour prendre part à l'expédition ; mais Rrédéric diférant son 
départ de semaine en semaine, une maladie contagieuse vint 


(0) Rommmaaute, XVII, p. 375, 
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décimer et décourager l'armée chrétienne. Enfin, menacé 
d'excommuuication, l'empereur s'embarque à Brindes, mais 
pour revenir presque immédiatement à Ottrante sous prétexte 
de maladie, et l'armée chrétienne, réunie avec tant de peine 
et de frais, se désorganisa, Grégoire IX, dégoblé de toutes 
ces fourberies, déclara que, conformément à la convention de 
San-Germano, l'empereur avait encouru l'excommunication, 
mais en même temps il l'engagea à rentrer dans le devoir, 
avec assurance de pardon. Au lieu d'accepter ce conseil 
bienveillant, Frédéric s'emporta en invectives contre le pape 
et l'Eglise romaine, engagea les rois à s'entendre pour briser 
la tyrannie pohtificale, et entama des négociations avec Ka- 
mel, sultan du Caire, alors maïtre de Jérusalem. 11 partit 
ensuite pour la Syrie, accompagné d'une faible escorte, et 
annonçant au prince infidèle qu'il venait non pour combattre, 
mais pour traiter avec lui. S'il tenait à posséder Jérusalem, 
c'était pour pouvoir élever la téte parmi les rois de l'Occident, 
et non pas à cause de la saintelé de cette ville. Le traité fut 
conclu, et Jérusalem fut cédée à l'empereur, mais avec cette 
défense d'en reconstruire les murs, de sorte que la possession 
en était illusoire. Grégoire IX avait protesté contre la croisade 
ridicule et sacrilége de Frédéric IL en l'excommuniant de 
nouveau et en défendant aux chrétiens de Syrie d'avoir aucun 
rapport avec lui. Le patriarche de Jérusalgm mit même les 
lieux saints en interdit, ce qui n'empêcha pas l'empereur de 
sy rendre triomphalement, au grand scandale des fidèles et 
de se couronner roi de Syrie de ses propres mains à défaut 
de prélat. Durant son séjour en Orient, le chef temporel de la 
chrétienté vécut en relations tellement intimes avec les prin- 
ces musulmans, que chrétiens et infidéles le jugèrent au moins 
aussi favorable au Coran qu'à l'Evangile. Cependant, revenu 
dans la Pouille, il promit au pape de restituer les villes de 
ses Etats qu'il avait injustement occupées et de réparer les 
maux qu'il avait causés à l'Eglise, et Grégoire IX le releva de 
l'excommunication. Il le réconcilia même avec les villes Lom- 
bardes, et obligea le roi d'Allemagne qui s'était révolté contre 


56 EXFOSÉ ANALYTIQUE 


son père à poser les armes. Mais la conduite despotique de 
l'empereur et son projet hautement avoué de soumettre à son 
autorité absolue, non-seulement la Lombardie, mais l'/talie 
entière, c'est-à-dire les Etats de l'Eglise, qu'il appelait une 
enclave de l'empire, rendaient une paix solide impossible. 
En 4297, Frédéric ayant triomphé d'une révolte du duc 
d'Autriche, rompit tout à coup la trève qu'il venait d'obtenir 
des Lombards par l'eutremise du pape, et lança dans les 
plaines du Pè une armée immense à laquelle se joignit son 
beau-fils, le terrible Bazelin de Romano. Assuré de la vicloire 
il refusa de négocier, et après avoir battu ses ennemis à 
Corte-Nuova, il répondit à flots le sang lombard. Pendant 
qu'Ezzelin exerçait dans le Nord de l'Italie des vengeances et 
des Barbaries qui lui ont mérité le surnom de féroce, Frédéric 
tenta de faire chasser de Rome le pape Grégoire IX, en sou- 
levant contre lui ses partisans gibelins, parmi lesquels se dis- 
tinguait la famille des Frangipani. En mème Lemps, dans son 
royaume de Naples, il faisait ravager et renverser des églises 
et des couvents par une troupe de Sarrasins qu'il avait pris 
à sa solde, parce qu'il ne eraignait pas l'excommunication ; il 
emprisonnait et faisait supplicier des prêtres et des religieux, 
chassait de leurs diocèses des évêques fidèles au pape et 
accaparait les revenus des siéges vacants (vingt dans la 
Fouille seule). LasSardaigne était un fief de l'Eglise : malgré 
les prolestations du pontife, Frédéric l'érigea en royaume et 
en investit son fils naturel Enzius ; il fit occuper Massa, Cor- 
rare et d'autres terres des Etats romains, etc. Enfin, après 
des avertissements réitérés, Grégoire IX l'excommunia de 
nouveau et délia ses sujets du serment de fidélité, se réser- 
vant de statuer ulléricurement sur le crime d'incrédulité qu'on 
reprochait généralement à l'empereur. (Le livre De tribus 
impostoribus.) Frédéric répondit à cette sentence par un 
manifeste violent adressé aux rois de l'Europe, ct dans lequel 
il débite sur la personne de Grégoire IX les absurdités et les 
calomnies les plus grossières ; il menaça de mort quiconque 
serait trouvé porteur de la bulle d'excommunication, où 
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oserait la publier, et exigea des églises de ses Elats l'argent 
nécessaire pour faire la guerre au pontife. 11 n'en protestait 
pas moins de son respect pour le Saint-Siége, et en appela 
du pape à un concile général. Pour répondre à ses accusa- 
lions et trouver un appui contre ses violences, Grégoire IX 
convoqua un concile à Rome. Mais l'empereur, intimement 
convaincu qu'il n'avait à en attendre qu'une condamnation 
plus solennelle de sa conduite, menaça d'arrestation et 
d'emprisonnement tous les prélats qui oseraient se rendre 
à l'invitation du pape. Des ordres furent donnés en con- 
séquence dans lous les ports de l'Italie. Une flotte Génoise, 
qui portait un grand nombre de prélats anglais et français fut 
attaqué par Enzius sur les ordres de Frédéric. Quelques vais- 
saux furent coulés, les autres capturés, et les prélats qui 
échappérent au naufrage furent transportés dans la Pouille 
et enfermés des prisons où plusieurs moururent des 
suites de mauvais traitements. Cependant, l'empereur, heu- 
reux de cette nouvelle, se préparait à marcher sur Rome, 
quand Grégoire IX mourut presque centenaire. Son succes 
seur, Célestin IV, élu par douze cardinaux, ne régna que 
dix-huit jours, et le siége pontifical resta vacant pendant 
deux ans. L'empereur avait Loujours accusé Grégoire IX d'être 
la seule cause de la discorde entre l'Eglise et l'empire ; il 
prouva maintenant aux plus aveugles que tout le mal ne 
venait que de lui-même. Il continua sa guerre impie contre 
l'Eglise, envoya sa garde de Sarrasins ravager les temples et 
les compagnes jusque sous les murs de Rôme, persécuta les 
prélats et les cardinaux et les mit dans l'impossibilité de pro- 
céder à une élection régulière. Enfin les protestations de 
toute la chrétienté et les avertissements sévères de Louis XI, 
roi de France, le foreërent à leur rendre la liberté et Inno- 
cent IV fut élu (1243). Le nouveau pontife entama aussitôt des 
négociations avec Frédéric 11, et celui-ci députe des plénipo- 
lenliaires à Anagni pour poser les bases d'un arrangement, On 
arréta, entre autres conditions, que l'empereur meltrait immé- 
diatement en liberté les prélats qui gémissaient encore dans ses 
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prisons, qu'il restituerait les territoires enlevés aux Etats pon- 
tificaux et qu'à l'avenir il respecterait les droits de l'Eglise. 
Les députés de Frédéric jurèrent l'acceptation de ces condi- 
tions au nom de leur maître, et le pape s'engagea à relever 
l'empereur de l'excommunication.. Mais la démarche de celui-ci 
n'avait été qu'une fourberie, car il refusa de se soumettre aux 
conditions accepiées par ses envoyés, à moins d'être préala- 
blement réconcilié avec l'Eglise. Dans l'entretemps il empécha 
le pape de correspondre avec les églises étrangères, s'assura 
d'une partie de la ville de Rome, et fit avancer des troupes 
sur Sutri, où Innocent IV s'était rendu pour traiter personnel 
lement avec lui. Assuré de la mauvaise foi de son adversaire 
et craignant à bon droit pour sa sùreté personnelle, le pontife 
s'enfuit à Gênes et de là à Lyon. C'est dans cette dernière 
ville qu'il convoqua un concile général, pour mettre un terme 
aux souffrances de l'Eglise. Cent trente prélats, les patriar- 
ches latins d'Orient, l'empereur de Constantinople Baudouin H, 
Raimond VII de Toulouse et les ambassadeurs de tous les rois 
catholiques s'y trouvèrent bientôt réunis. Frédéric IL qui y 
avait été lui-même invité pour présenter sa défense, se con- 
tenta d'y envoyer son conseiller Thadée de Suesse, sur l'habi- 
leté duquel il croyait pouvoir compter. Innocent IV, exposant 
devant le concile la conduite de l'empereur, l'accusa du crime 
d'hérésie, puisqu'il avait méprisé les censures ecclésiastiques 
et protégé les Sarrasins et qu'il vivait à la manière des princes 
mabométans. I] lui reprocha d'avoir violé sa foi en rompant 
les serments solennels qu'il avait plusieurs fois renouvelés 
depuis le traité de San-Germano; d'avoir pillé et détruit les 
églises ; de s'être emparé des possessions du Saint-Siége ; 
d'avoir été infidèle à toutes les promesses faites à Innocent INT 
et Honorius HIT; d’avoir méconnu la suzeraineté de l'Eglise 
sur le royaume de Naples et enlevé au pape la Sardoïgne; 
d'avoir porté des mains sacriléges sur des prélots se rendant 
au concile de Rome, et dont plusieurs étaient morts dans ses 
prisons, tandis que d'autres ÿ languisssient encore, ele. La 
cause de l'empereur parut tellement mauvaise que Thsdée de 
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Suesse osa seul parler en sa faveur. Mais les fails étaient à la 
fois et trop évidents et Lrop scandaleux ; aussi la défense ne 
servit-elle qu'à prouver l'impossibilité de disculper Frédéric, 
même sur un seul chef d'accusation. Thadée chercha surtout 
à éblouir les Pères du concile par un éloge pompeux des gi- 
gantesques projets de l'empereur. Mais Innocent IV lui répon- 
dit que l'Eglise ne pouvait plus ajouter foi à lo sincérité de 
son maître; et que d'ailleurs l'empereur avait plusieurs fois 
formellement refusé d'aider à l'exécution des entreprises qu'il 
annonçait maintenant. Cependant le pape consentit à accor- 
der à Frédéric un délai de quinze jours, pour présenter en 
personne sa justification, ou proposer des conditions de paix 
acceptables. 

L'empereur resta inflexible et força le pontife à frapper 
le coup suprême. Innocent IV se présenta donc devant 
l'auguste assemblée : « Après en avoir mürement délibéré, 
dit-il, avec les cardinaux et les pères du saint concile, nous 
déclarons Frédéric II rejeté du sein de l'Eglise catholique 
nous absolvons pour toujours de leur serment tous ceux qui 
lui ont juré fidélité comme empereur d'Allemagne ou comme 
roi de Sicile. Les électeurs auront à lui donner, dans le 
plus bref délai, un successeur à l'empire; quant au royaume 
de Sicile, nous y pourvoirons avec le conseil de nos frères 
les cardinaux. » 

Une seule voix protesta contre cette décision ; ce fut celle 
de Thadée de Suesse (1245). Les princes d'Allemagne se 
réunirent aussitôt et donnèrent lu couronne à Henri Raspon, 
qui eut pour successeur Guillaume de Hollande. Frédéric, qui 
avait pris à sa solde des hordes de Sarrasins, mettait l'Italie à 
feu et à sang. Mais la plupart des gibelins mêmes l'ayant 
abandonné, il fut battu par les guelles devant Parme, son 
fils Enzius fut fait prisonnier par les Bolunais, et Thadée de 
Suesse périt misérablement. Mis en fureur par ses échecs, 
Frédéric se livra à des cruautés horribles sur ses sujets du 
royaume de Naples; il ft même crever les yeux à Pierre 
de Vignes, l'auteur du calomnieur mnifeste contre le 
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Saint-Siége et qui, avec Thadée de Suesso, avait été l'ame 
de tous ses conseils. Enfin, il mourut lui-même chergé du 
poids de ses forfaits, étoulfé, dit-on, par son fils naturel 
Manfred. 

Peu de princes ont eu autant de puissance que Frédérie Il 
pour faire le bien; peu ont fait autant de mal à l'humanité ! 
Que serait-il arrivé, sil n'avait pas rencontré dans le pouvoir 
et le courage des papes un obstacle à l'accomplissement défi- 
nitif de ses projets ambitieux et criminels ? 
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Ceite question a déjà été soulevée dans la Vérité historique, 
et nos lecteurs ont trouvé, dans le travail de M. Adolphe Lecq, 
des éléments pour parvenir à la solution du problème. Entre 
temps l'Angleterre a marché, elle a couru à pas de géant dans 
li voie qu'elle s'est ouverte, depuis deux siècles, voie fatale, 
sa véritable grandeur. Nous laissons le côté politique, bien 
qu'il présente le plus vif intérêt et qu'il soit intimement lié au 
cbté religieux. Où va l'Angleterre protestante? Dieu seul le 
sait; prions le ciel qu'un autre Grégoire envoie un autre 
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Quant à nous, qu'il nous suflise de constater les faits qui se 
passent sous nos yeux ; nos arrière-neveux se diront : « Telles 
furent les causes de la ruine de l'Angleterre, » — si l'Angle- 
terre succombe ; ou « tels sont les actes que Dien a pardonnés 
aux coupables, » — si l'Angleterre, rendue à sa foi antique, 
sort saine et sauve de la crise qu'elle provoque chez elle et 
loin d'elle. 

L'Angleterre s'est jetée dans la contradiction en quittant le 
sein de l'Eglise catholique. Le protestantisme anglais a horreur 
du culte catholique, des images et des reliques ; rien de plus 
commun, dans sa bouche et dans sa plume, que la qualification 
d'idolitres dont il gratifie les catholiques. Et que fait-il, lui? 
Il vénère ridiculement d'indignes réliques, comme nous l'a 
out récemment appris le Traveller de Boston. « Les habitants 
de la ville de Newburyport, disait ce journal, sont entrés 
dans un état d'indignation indescripüible, à la suite d'une 
lettre malveillant, publiée dans le Courrier, par le R. M. Magill, 
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pasteur de l'Eglise presbylérienne écossaise de Boston, Le 
révérend ministre s'était rendu à Newburyport dans l'inten- 
tion de visiter les ossements du célèbre prêcheur Georges 
Wbitfield; mais il fut empêché d'atteindre le but de son 
voyage par des circonstances dont l'explication est aisée à 
donner. Le récit de son désappointement est de mauvais goût 
et écrit de mauvaise humeur. Un des officiers de l'église dans 
laquelle reposent les restes de Whitfield y à répondu d'une 
façon très-convenable. Depuis qu'une portion des ossements 
a été volée et emportée en Angleterre, on entoure ce qui a 
été conservé de la plus grande vigilance et on ne l'expose aux 
regards qu'avec précaution. La personne chargée de la garde 
des reliques est un gentleman hautement estimé de ses con- 
citoyens, et connu pour ses attentions envers les étrangers 
de bonne compagnie. » 

Or, Georges Whitfleld, né en Angleterre en 1744, mort à 
Newburyport en 4770, dit de lui-même, dans ses mémoires, 
que dans son enfance peu de vices lui furent étrangers. C'est 
un rapport entre le saint protestant et Jean-Jacques Rousseau. 
Wbitfeld ne fut pas plus tôt ordonné ministre de l'Eglise 
anglicene, qu'il précha contre les doctrines de cette Eglise, et 
il est considéré avec Wesley comme l'un des fondateurs de la 
secte des méthodistes. Mais il ne vécut pas longtemps en 
bonne intelligence avec Wesley, et bientôt l'un et l'autre s'in- 
jurièrent avec fureur, s’excommunièrent et s’accusérent à 
lenvi d'hétérodoxie. Whitfeld se distinguait par un fanatisme 
enthousiaste, qu'il savait communiquer à ses auditeurs, les 
faisont tomber dans ces états d'exaltation et de possession 
diabolique particuliers aux méthodistes. On cite un sermon 
de lui prononcé près de Glasgow, en pleine compagne, devant 
rente mille personnes. Un grand nombre do ces dupes frop- 
pêrent bientôt des mains, saignèrent du nez et tombèrent dans 
d'horribles convulsions, Il eroyait les œuvres peu importantes 
pour la justification ; il admetlait la prédestination absolue et 
la réprobation particulière. Ce fat lui qui introduisit parmi les 
méthodistes la Stichomantie, ou l'art de consulter la Bible en 
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l'ouvrant au hasard, pour tirer du premier verset venu une 
règle de conduite. IL invoquait ainsi le sort comme moyen 
d'arbitrage en cas de discussion, même sur des points théolo- 
giques, — Tel est l'émule du diacre Päris, dont les protestants 
vénèrent aujourd'hüi les reliques, après avoir commencé leur 
révolte contre l'Eglise en jetant aux vents les ossements des 
plus grands hommes, qui ont été les plus grands saints. 

1 paraît que Newbury port n'est pas la seule ville qui ait la 
gloire de posséder les restes augustes de Whitfeld. On en a 
volé une partie pour les transporter en Angleterre, et nous 
serions eurieux de savoir quelle est la ville des Trois-Royaumes 
où ce dépôt sacré est exposé à la dévotion des fidèles du mé- 
thodisme, — Actuellement, il y a peut-être en France et en 
Belgique deux cents misistres protestants occupés à troubler 
la conscience des catholiqnes simples en ridiculisant le culte 
des reliques et en jetant des doutes sur l'authenticité de celles 
que nous vénérons. Ces prédicants de terreur savent parfai- 
tement que leurs coreligionnaires n'ont fait que changer les 
objets de leur vénération. Les pratiques du catholicisme sont 
tellement enracinées dans le cœur humain, indépendamment 
de l'autorité de leur origine, qu'on en retrouve les débris 
informes jusque dans les sectes les plus ennemies de la 
vraie foi. 

Une fois séparés de l'Eglise, les protestants anglais sont 
tombés d'erreur en erreur : ils sont arrivés aujourd'hui à un 
degré d'absurdité qui leur permet de rivaliser avec les adora- 
teurs de Bouddha, auxquels ils accordent du reste toutes 
leurs sympathies. Voici deux échantillons de celte étrange 
aberration. 

Les Agapemones sont une des quarante-cinq sectes qui 
enseignent la vraie vérité aux Anglais, et ils ne sont pas la 
moins curieuse. À Spaxton, près de Bridgewater, ils babitent un 
vaste bâtiment qui porte le nom d'Agapemones. Hommes et 
femmes y vivent en commun, mais seulement comme frères et 
sœurs, ditle révérend prince, chef de la secte. Ce personnage 
à dû comparaltre aux assises, accusé de s'être fait donner 
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une somnie de cent cinquante mille francs par une des sœurs, 
à son lit de mort. Il répond aux magistrats les choses sui- 
vantes : 

« Dans notre maison d'Agapemones, on m'appelle le bien- 
aimé. Le Saint-Esprit m'a déclaré en 4845'la venue de Jésus. 
— Vous êtes-vous représenté comme l'intermédiaire de 
Dieu, aux personnes que vous dirigez? 

»— Cela doit être, puisque le Saint-Esprit m'a parlé, 
annoncé que les jours de gréce sont passés et que ceux du 
jugement commencent. Je visite habituellement Dieu ; mais nul 
dans l’Agapemone ni dans le monde entier n'a eu les mêmes 
révélations que moi. Dieu habite parmi nous, qui sommes les 
enfants de la résurrection. » Ces frères et sœurs, enfants de 
la résurrection, se marient pourtant entre eux. 

» Les Agapemones jouent à la balle ct se livrent à moint 
autre exercice corporel; ils aiment surtout les promenades en 
voiture ; ils vivent somptueusement ; mais c'es pour obéir à 
Dieu, qui le veut ainsi, 

» On les accuse d'immoralité, c'est de la calomnie. Ils ne 
fréquentent aucun temple, ne prient point ou très-rarement ; 
la raison en est qu'ayant tant prié, il y a quelques années, ils 
ont la raisonnable espérance que leurs prières antérieures 
sont exaucées, et Les dispensent de prières nouvelles. 

» Enfin, leurs ennemis donnent à leur maison ou couvent 
le nom d’hôtellerie spirituelle, rien de plus faux. Le bien-aimé 
prince, chef des Agapemones, ne promet point, comme on 
dit, limmortalité à ses disciples. Les sœurs et épouses de 
l'établissement regardent et révèrent les frères et époux 
comme leurs Bibles! » 

De ces informations, il résulte que les Agapemones et 
MAL. les Mormons ont un grand air de parenté. 

Le revivalisme nous fournit ce second échantillon que nous 
offrons à nos lecteurs. L'Irlande a été visitée l'année dernière, 
dans sa partie protestante, par cet esprit de résurrection reli- 
gieuse, Les journaux de Belfast et de l'Ulster faisaient grand 
bruit des conversions, des manifestations religieuses, et même 
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des merveilles spirituelles et autres qui s'opéraient dans ces 
régions. On n'avait jamais vu une plus admirable renaissance 
morale, et il devenait évident que l'esprit de Dieu soufflait sur 
le protestantisme, mais qu'il avait depuis longtemps aban- 
donné l'Eglise catholique. Enfin, c'était la régénération com- 
plète du pays. Tout le bruit fait autour du revivalisme était 
cependant bientôt tombé. Un journal, le Northern-Whig, 
vient de lui porter le dernier coup en faisant la statistique 
morale de Belfast avant et pendant la période revivaliste. Si 
Je revival a eu quelque effet moral, il paraît que c'est en sens 
inverse de ce qu'on devait attendre, car, pour ne nous occu- 
per que d'un seul vice, malheureusement très-fréquent en 
Irlande, l'ivrognerie, la statistique officielle constate une aug- 
mentation considérable. Les cas d'ivresse portés devant la 
Cour de police de Belfast en 1858 n'avaient été que de 2,539; 
en 4859, année du revivalisme, ils ont été de 3,142, c'est-à- 
dire de 513 en plus. Si l'on ne tient compte que des mois 
mêmes pendant lesquels s'est manifesté le revival, c'est-à-dire 
des mois de juin, juillet, août, septembre et octobre, on 
trouve 4,029 ces en 4858, et 4,411 en 1859 : encore une 
augmentation de 382. Ces chifres suffisent pour montrer que, 
pendant ces mois de bénédiction, le diable n'avait perdu 
aucun de ses droits, el que le revival, au contraire, travaillait 
parfaitement pour lui. Les catholiques n'en avaient jamais 
douté ; les protestants doivent maintenant l'avouer. 

11 fout avouer que l'esprit a parfaitement réussi à pervertir, 
par ces ignobles moyens, les créatures appelées par Dieu à 
jouir du bonheur éternel, les créatures, temples vivants de 
l'Esprit-Saint. Les temples en pierre seront-ils mieux res- 
pectés ? Ecoutez. 

Il y a une égliso de Londres, colle de Saint-Georges-in-the- 
East, qui est devenue célèbre depuis bientôt un an par les 
scènes de désordre qui s'y passent. Le recteur, le Rév. Bryan 
King, et ses deux vicaires, appartiennent à cette fraction de 
la haute Eglise qui veut ramener les anciens usages catholiques 
et qui croit à la catholicité de l'anglicanisme. Le moyen le plus 
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simple serait de se rattacher franchement à l'Eglise romaine, 
de reconnaitre la primauté du Siége apostolique, d'avouer 
que l'établissement d'Henri VIII et d'Elisabeth est schismatique 
et hérétique; mais cela coùte encore trop à cette fraction, 
devenue d'ailleurs si importante, depuis le mouvement im- 
primé par le docteur Pusey. En altendant, les puséistes res- 
taurent, autant, qu'ils le peuvent, l'ancienne foi, les vieux 
usages, l'administration des sacrements et les rits catholiques. 
Maïs les purs anglicans ne peuvent tolérer de pareils scan- 
dales : la vue des cierges, d'un crucifix placé sur l'autel, la 
vue des ornements sacerdotaux ou du ministre qui tourne le 
dos à la congrégation, les met dans un violent état d'exaspé- 
ration. C'est par suite de ces tentatives papistes que Saiat- 
Georges-in-the-Eest est devenu le théâtre de scènes indes- 
criptibles : pendant l'office, pendant le sermon, c'étaient des 
hurlements, des sifflets, des cris, un tapage qui donvaient à 
l'église tout l'aspect d'un club ou d'un mesting des plus tumul- 
feux. Le clergé demanda l'intervention de la police ; on la 
lui refusa longtemps ; on a tant de respect pour la liberté des 
réunions, en Angleterre, qu'on ne voulut pas faire intervenir 
la police dans ces émeutes religieuses ; nous pouvons croire 
qu'on n'était pas fâché de ce qui arrivait aux puséisies, Enfin, 
il fallut bien se résoudre à faire cesser des scènes de violence 
qui devenaient intolérables ; trois cents hommes de police ne 
furent pus jugés trop nombreux pour imposer le calme à ces 
pieux paroissiens en révolle contre leurs pasteurs. Huit 
dimanches purent ainsi se passer sans trop de tumulte, quoi- 
qu'il fût évident que les policemen étsient plutôt du côté de 
la foule séditieuse que du côté des ministres du temple. 

Mais le jour des Rameaux vit recommencer les troubles. La 
police avait jugé à propos, sans en prévenir même le recteur, 
de disparaitre à peu près complètement ; au lieu de trois cents 
hommes, il n'y en avait plus que trente, et il ne s'en trouvait 
pas un seul dans les galeries, où les perturbateurs étaient en 
plus grand nombre. L'office du soir ne fut qu'une scène de 
tumulte effrayante ; on cria, on hurla, on siflla pendant lout 
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le service, et les paroles les plus saintes furent indignement 
parodiées par une mullitude en délire. Le Vendredi-Saint vit 
la même scène se renouveler : le jour de Pâques porta le 
scandale au comble. La décoration de l'autel, les ornements 
sacerdotaux, la magnificence même des cérémonies exaspé- 
rèrent la foule. Le clergé fut accueilli par un vacarme effrayant. 
Lorsque le révérend M. Donald se rendit à la chaire, les 
sifflets, qui n'avaient guère discontinué, redoublèrent; il vint 
cependant à bout d'achever son sermon, mais ce fut son seul 
succès, car, immédiatement après, l'hymne pascale, entonnée 
par le chœur, ful travestie de la façon la plus indigne par lu 
congrégation. Ce fut pis encore lorsque le clergé retourna à la 
sacristie. La conduite de la foule devint alors si violente et si 
outrageante, que la police jugea qu'il était temps d'intervenir 
sérieusement. Mais le désordre continua dans la rue, où quel- 
ques centaines de personnes s'amusèrent À répéter les chants 
d'église d'une manière aussi indécente que peu harmonieuse. 
Ainsi fut célébrée la fête de Pâques dans la paroisse de Saint- 
Georges-in-the-East 

Il va de soi que le soi-disant clergé qui dessert de pareils 
temples n'est pas entouré d'une bien haute vénération, si ce 
clergé lui-même fait tout ce qui dépend de lui pour avilir et sa 
personne et son ministère. 

Le peu d'empressement du peuple à aller écouter dans 
les temples la parole évangélique, a depuis longtemps donné 
lieu à la prédication en plein air. L'insuffisance reconnue de 
ce moyen a fait imaginer la pratique du service religieux dans 
les salles de spectacles. À la chambre des lords, le comte de 
Dungannona condamné celte innovation et proposé de l'abolir, 
mais l'archevêque de Cantorbéry a défendu ce genre d'office re- 
ligieux comme n'ayant rien d'illégal. Ila avoué que les évêques 
n'ont pas le pouvoir de l'empécher, ajouté, comme approbation, 
qu'une foule de gens à qui il répugne d'entrer dansun temple, 
n'ont aucune objection à adorer Dieu et à faire leur salut au 
théâtre. Iles permis de douter de la qualité de cette adora- 
tion et de ce salut. 
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On a pu lire l'annonce suivante dans un des numéros du 
Clérical-Journal, feuille protestante ecclésiastique de Lon- 
dres : 

« Un ecclésiastique à bénéfice, qui est habitué à précher 
devant un auditoire respectable, est disposé à prêter ses 
sermons à tout confrère auquel ses occupations ne laisseraient 
pas de loisirs pour la composition. Les discours sont des ori- 
ginaux, dans le sens le plus strict. Ils sont frappants et per- 
susifs, et ils seront fournis au prix de dix shillings sterling 
pièce. Une commande pour un mois de sermons, accompagnée 
par un mandat sur la poste de deux livres sterling, sera exé- 
cutée avec exactitude etavec la plus grande discrétion. Extraits 
de correspondance : « La marquise de … a paru enchantée 
» de votre dernier sermon. Signé : E. F. » — « Mon église 
» de Saint. se remplit. Mes paroissiens trouvent que vous 
» êtes un bon prédicateur. Signé : C. H. J. »— Adresser les 
demandes à M. Smith, sous enveloppe, portant le nom de 
M. Walker, libraire, au Strand, n° 189, Londres. » 

Voilà pour ce trafñc des sermons ; le Vero-Fork-Siandard 
nous dit par quel artifice un autre révérend personnage se 
procure des auditeurs : 

«Un ministre de Salem avait annoncé en chaire que le 
dimanche suivant il précherait un sermon aux personnes 
d'une bonne moralité. Le jour venu, le temple a été rempli à 
ce que l'on ne pouvait pas s'y retourner, et une grande partie 
dè la foule était composée d'hommes que l'on n'avait pas vus 
entrer dans l'église depuis de longues années. » 

Enñn, le Veto-Fork- Post nous montre quelle est la conduite 
d'un ministre que ses paroissiens trouvent encore digne de 
toute leur confiance : 

« Le révérend Giflord, de Sandwich, jouit de la plus haute 
estime de ses paroissiens. Sa femme lui a intenté un procès 
pour l'avoir battue et injuriée. L'enquête a fait reconnaitre que 
l'accusation était fondée, et les paroïssiens, réunis en meeting, 
ont reconnu la brutalité de leur ministre; mais ils ont pris 
cependant l'arrêté suivant : « En conséquence de sentiments 
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» de repentir du révérend Gifford et de ses efforts pour se 
» réconcilier avec sa femme, nous ne pensons pas que la 
» cause du Christ demande qu'il soit suspendu de ses fonctions 
» et des priviléges de l'Eglise. » 

Nous nous gardons bien de relever, dans les journaux de 
New-York ou de Londres, les crimes et délits reprochés à des 
ministres protestants. Lorsque des actes d'immoralité sont la 
conséquence nécessaire d'un système, ou lorsque ces actes 
deviennent assez fréquents pour caractériser une sccle parti- 
culière, alors il est de notre devoir de les mentionner comme 
autant d'arguments contre le svstème qui les a produits. C'est 
ainsi que nous avons dénoncé à diverses reprises les immora- 
lités du mormonisme,, les dangers du spiritualisme, les indé- 
cences des camp meetings méthodistes et les infamies des 
partisans du libre amour. — Mais lorsque les fautes d'un 
ministre n'apportent pas d'argument contre la secte dont il 
fait partie, nous nous reprocherions d'augmenter le scandale 
de ces fautes en les publiant, et nous voudrions que les publi- 
cations protestantes ussssent d'une semblable réserve à l'égard 
des catholiques. 

Quant aux ridicules et aux excentricilés des pasteurs pro- 
teslants, nous ne craignons pas de les signaler, afin do 
démontrer que ces messieurs ne possèdent pas plus la dignité 
de leur profession que le caraclère sacerdotal. Ce sont, en 
général, d'honnêles gens, vêtus de noir, qui ont embrassé la 
carrière de la chaire comme ils auroient adopté celle du 
barreau ou de la médecine. Aucune vocation ne les ÿ a attirés, 
car aucun sacrifice n'a été exigé d'eux ; et ils se marient, ils 
divorcent e£ ils se remarient avec autant de facilité que le 
commun de leurs paroissiens. Ils peuvent individuellement 
inspirer le respect par leur conduite personnelle, mais non 
par leur ministère. N'ayant ni sacrements à administrer, ni 
confessions à entendre, ils seraient désœæuvrés le long de la 
semaine, s'ils ne se créaient pas des occupations ou des plaisirs 
en dehors de leurs fonctions religieuses. Le public ne voyant 
plus en eux rien qui ressemble au prêtre, perd l'habitude 
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d'aller les entendre au temple, et les pasteurs, pour y attirer 
la foule qui leur échappe, ont recours à toutes les ressources 
du charlatanisme. 

C'estainsi qu'on a vu un ministre de New-York, le révérend 
Beccher, vendant à l'encan les places dans son temple ; un 
autre, le Rév. Drucker, se faisant entendre dans un théâtre 
ou au cabaret ; le Rév. Walter, prononçant l'oraison funèbre 
d'une prostituée qui avait mis fin à ses jours par le suicide ; 
le Rév. Cox, se levant dans une salle de spectacle pour 
adresser un discours à une cantatrice d'opéra, dont il com- 
parait le chant à celui des séraphins, et l'invitant à venir 
l'entendre lui-même dans son temple le dimanche suivant ; 
le Rév. Russell cumulent les fonctions de ministre avec celles 
de garde général des meules de son district, et recevant un 
prix comme le plus habile chassour de renards d'Angleterre ; 
le Rév. Martins, lisant cn chaire une tragédie en cinq acles et 
en vers de sa composition, et croyant qu'il travaille ainsi au 
salut des fidèles ; lo Rév. Kempf, exbibant dans son temple 
des tableoux bibliques vivants, où des jeunes fillesen costumes 
légers apparaissaient groupées dans des poses gracieuses ; le 
Rév. Williams, se faisant passer pour Louis XVII, et le Rév. 
Hanson écrivant un gros livre et de nombreux articles pour 
soutenir l'imposture de son compère, afin d'attirer la notoriété 
vers la secte dont l’un et l'autre faisaient partie. Ces exemples 
et beaucoup d'autres prouvent que les protestants sont bien 
simples et bien inconséquents de pratiquer les doctrines du 
libre examen, et de se laisser imposer des jagements tout faits 
par des individus sans tenue, sans vocation, sans caractère 
sacerdotal et sans mission d'en-haut. 

Et du milieu de ces saturnales s'élèvent les cris de détresse 
du clergé inférieur, adressés, non à leurs supérieurs million- 
naires, mais au public charitable. « Depuis vingt-cinq ans un 
curé ne reçoit que mille francs par an, et deux mille depuis 
quelque temps seulement, pour un troupeau de douze mille 
ames. Il est accablé de dettes, sa femme est malade et il a 
beaucoup d'enfants. 
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» Un autre curé, sa femme et sept enfants vivent depuis 
deux mois de pain sec et d'eau. 

» Un autre curé, fort endetté, ayant femme et sept enfants, 
ne mange de la viande avec eux qu'une fois par semaine. 

» Un ministre a 1,495 francs d'appointement, a huit en- 
fants ; sa femme est sur le point d'accoucher du neuvième, 
et pour subvenir aux frais de la circonstance, il n'a dans son 
presbytère qu'une somme de { franc 75 centimes ! 

» Un vicaire, dans les ordres depuis quarante ans, ayant 
sept garçons et une fille, se plaint de ne pouvoir vivre avec 
4,450 ffancs d'émoluments. 

» Un grand nombre de ces malheureux ministres reçoivent 
de vieilles couvertures, de vieux linge et de vieux habits; 
autrement ils mourraient de faim pendant l'hiver. 

» M. ***, ministre de X..., montre dans toute sa personne 
les marques des cruelles privations qu'il endure. Il est pâle, 
maigre, affaibli. N'ayant pas mangé depuis Lrois jours, il monte 
en chaire le dimanche comme d'habitude. Mais au milieu du 
sermon, la voix lui manque, il tremble, étend les bras ct 
tombe évanoui. On l'emporte chez lui, et l'on ne trouve 
dans sa maison ni breuvage ni aliments d'aucune sorte : 
les paroissiens apprennent alors que leur pasteur se meurt 
de faim. » 

Qu'on vienne aprèscela nous parler du mariage des prêtres 
Ces unions tant vantées par les ennemis du catholicisme, non- 
seulement dépouillent le prêtre du respect dont il a besoin 
pour exercer ses sublimes fonctions, mais rendent aussi vains 
tous les généreux eflorts dont il se trouverait encore capable. 
Nous en avons la preuve dans les missions protestantes. Ces 
sociétés ontdes revenus énormes et leurs agents parcourent 
le monde entier. Nous complons, entre autres : 

4° La société pour la propagation de l'Evangile, dans les 
pays étrangers, qui a un revenu de 145,330 liv., (2,893,250 
francs). 

2* La société des missionnaires anglicans : revenu 163,629 
livres (k,090,725 francs). 
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3° La société biblique de l'Angleterre et de l'étranger ; 
revenu : 160,020 livres (4,000,500 francs). 

4° La société des missions méthodistes, dont les recettes se 
montent à 440,000 livres (3,500,000 francs). - 

Voilà donc quatre associations, qui absorbent à elles seules 
44,474,475 francs dans une année, et Dieu sait pour quels 
résultats minimes. 

Et remarquez que celles dont le but spécial est de protes- 
tantiser l'Irlande, en dépensent à peu près autant. Tout bien 
considéré, je crois que le public anglais paie environ six 
millions de livres par an (fr. 150,000,000), uniquement pour 
répandre dans le monde ses opinions religieuses. Tout le fruit 
qu'il en retire et dont il se montre satisfait, c'est d'entendre 
detempsen temps quelques longs discours, ou de voir paratire 
une fois par an, sur l'estrade d'Exeler-Hall quelques Indiens 
convertis ! Cetie fois-ci nous avons un Dong Sien Sang, men- 
darin chinois, qui s'est adressé à ses auditeurs dans son idiome 
natal. Qui ne so rappellerait ces paroles de Notre-Scigneur : 
« Malhour à vous, scribes et phorisiens, parce que vous for- 
mez le royaume du ciel aux autres hommes, sans y entrer 
vous-mêmes; parce que vous ne laissez pas y entrer ceux 
qui le voudraient ; parce que vous parcourez les terres et les 
mers pour faire un seul prosélyte, dont vous faites un enfant 
de l'enfer, pire que vous-mêmes | » 

Mais que deviennent alors tous ces millions? Ah! voilà la 
question, la vraie question embarrassante. Au commencement. 
de ceite année, le révérend Sidney Godolphin Osborne, écri- 
vain fort distingué et ecclésiastique d'une réputation sans 
tache, a adressé au Times une série de lettres à ce sujet. Il a 
prouvé que, dans cinq ou six de ces sociétés, des sommes 
énormes avaient été détournées par des trésoriers, des fidéi- 
commissaires et des secrétaires, sans qu'il s'en fût suivi aucune 
poursuite. Il prouva de plus, que nulle part on ne vérifiait les 
comptes, et que les deux tiers des déboursés étaient absorbés 
par un état-major de directeurs, de secrétaires, de prédica= 
teurs nomades, de collecteurs de souscripteurs, de lecieurs, 
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d'inspecteurs correspondants et de comités exécutifs. Une 
société de missions, en un mot, est une vache à lait, une 
mine, une banque pour ceux qui la gouvernent. Toujours 
est-il que les trente-neuf articles de l'Eglise anglicane sont 
encore fort connus au Japon, que les droits du jugement 
privé sont très-familiers aux cannibales de l'Océanie. En tout 
cas, ceux-ci l'exercent parfois d'une façon assez dangereuse 
pour les missionnaires. Mais il est certain, du moins, que 
certaines poches se remplissent fort bien du produit de cer- 
taines rapines. Quant aux sauvages convertis ou à convertir, 
ils me rappellent un mot du spirituel Sidney Smith. On lui 
apprit un jour qu'une de ses connaissances, d'un caractère 
fort aigre, se rendait parmi eux pour leur précher l'Evangile. 
« Eh bien ! reprit-il, soyez sûr que N** leur tournera sur 
l'estomac, s'il devient victime de leurs penchants. » 

Faute de réussir par la persuasion, le protestantisme anglais 
ne recule pas devant la déloyauté pour arriver à ses fins. 

Une société protestante établie à Edimbourg et qui dispose 
de 300,000 francs par an vient d'imaginer un nouveau moyen 
pour arriver à répandre plus sürement en France le poison de 
ses doctrines anticatholiques. Le Weekly-Reyister dit tenir de 
très-bonne source que cette société dépense de fortes sommes 
pour faire imprimer sur ses brochures le timbre ‘impérial. À 
l'aide de ce couvert, les livres protestants pénètrent dans bien 
des endroits qui leur avaient été fermés jusque-là. C'est dons 
l'armée qu'on a réussi à introduire de cette manière le plus 
grand nombre de brochures. Le sceau impérial que les soldats 
ÿ remarquent, leur fait penser que l'empereur approuve ces 
livres ; et ils les lisent sans défiance. 

Le malheureux état dans lequel l'Agleterre se trouve, quant 
à la religion, a engendré une intolérance scandaleuse et une 
cruouté inouie parmi les peuples civilisés. L'intolérance cst 
tellement connue, que nous n’en donnerons que peu de traits; 
ils sont tout récents. 

« Aux assises de Durham, le révérend père Kelly, prêtre 
catholique, a été condamné à trois jours de prison pour rofus 
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de révéler le secret de la confession d’un homme accusé de 
vol. Un juge, du nom de Hill, a qualifié ce refus d'offense à la 
Cour et traité en criminel le prêtre qui refusait de violer un 
de ses plus sacrés devoirs. 

» A l'heure où M. Kelly sortait de prison, un grand nombre 
de catholiques, rassemblés sur la place, l'ont accueilli par 
d’enthousiastes vivals, en agitant de petites bannières. Ils 
Yentouraient, lui pressaient les moins, et sont entrés avec lui 
dans une chapelle catholique d'où, après y être resté quelque 
temps, le R. P. Kelly est sorti accompagné de quelques amis.» 

Les journaux on! raconté un trait d'intolérance dont a été 
victime un pauvre Français dans un hôpital protestant de 
Dublin. On lui refusait, malgré ses instances, qu'un prêtre 
catholique lui donnât les dernières consolations religieuses 
dont il avail besoin. De pareils traits ne sont point du tout 
rares, En voici un à peine croyable, qui dure, malgré la publi- 
cité, depuis dix à douze jours. 

M. J. Hill, gentleman possesseur d'une certaine fortune, 
est renfermé, pour une dette qu'il affirme ne pas devoir, dans 
la prison du comté d'Aylesbury. Membre de l'Eglise anglicane, 
il refuse d'assister au service religieux de cette prison où l'on 
suit les rites d’une des quarante-cing sectes qui existent en 
Angleterre. Sollicité, pressé en vain d'obéir par le chapelain, 
M. Russell, et le magistrat, M. Lowndes, il est informé qu'à 
partir de tel jour, il ne recevra plus d'aliments. 

» Cetie menace, qui le trouva d'abord incrédule, s'est 
promplement changée en une réalité terrible. Le premier 
jour passé, iLespérait voir arriver sa ration réglementaire. 
Trompé dans son attente, il écrit le second jour au gouverneur 
de la prison, qui lui répond qu'il en conférera avec le magis- 
tr ais dans l'intervalle, point de nourriture. Le troisième 
jour, il est cité à comparafire, demi-mort de faim, devant une 
assemblée de magistrats. 

» Cetle comparution n'eut lieu toutefois qu'après que le 
médecin de la prison eut déclaré que le châtiment indigé à 
M. Hill ne pouvoit se prolonger sans se terminer fatalement. 
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» Les magistrats, saws exprimer aucun blime sur le trai- 
tement qu'a subi M. Hill, sans révoquer l'ordre du chapelain 
et de M. Lowndes, ont simplement exprimé l'opinion qu'on 
devait revenir à l'ancien règlement ; c'est-à-dire que le refus 
de suivre les rites religieux de telle ou telle secte n'entratne 
pas nécessairement une sentence de mort par la faim. » 

Quant à la cruauté, l'Angleterre fait réellement la honte de 
l'Europe. L'Angleterre, qui n'a pas assez des mille organes de 
sa presse pour nous parler des cachots du Saint-Office, 
permet chez elle des actes de la’ plus révoltante inhumanité, 

«A Wareham, un homme, pour s'être enivré, a été puni de 
la peine du slocks, qui ressemble à la canguc infigée en Chine 
aux grands criminels. Les deux jambes du patient sont vissées 
dans une espèce de machine qui le prive de tout mouvement, 
et dans cette cruelle et infamante posture, il est exposé aux 
regards du public pour un laps de temps plus ou moins long. 
Le citoyen de Warcham, le sujet d'un souverain constitu- 
tionnel, est demeuré ainsi gèné et flétri, pour crime d'ivresse, 
pendant quatre heures, devant la porte de la mairie, un jour 
de marché ! 

» A Woolwich, un jeune soldat déserteur était condamné à 
recevoir cinquante coups du terrible fouet dont l'Angleterre 
est en Europe le dernier asile. Le malheureux, qui avait le 
dos couvert de furoncles, implorait grâce et morci, disant qu'il 
mourrait sous les coups de l'instrument de torture. Le colonel 
Talbot et les médecins présents, infexibles comme le poleau 
où était attaché le suppliant, laissent commencer le supplice. 
A chaque coup de fouet, le sang juilissait des enflures-créées 
par la maladie, et le malheureux patient jetait des cris si 
lamentables, si déchirants, que vingt-et-un ofliciers, sous- 
officiers ct soldals s'évanouirent à cet affreux spectacle et 
durent être emportés sans connaissance à la caserne voisine. 
Ordre est donné de suspendre le supplice, et le patient, 
croyant qu'on lui fait grâce, cherche à se dégager des cour- 
roies qui l'attachent ; sur quoi les chefs ordonnent de recom- 
mencer l'exécution, qui ressemble fort à une exécution capitale 
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prolongée, cor le jeune soldat a été emporté mourant. Les 
soldats que cette scène, pareille à celles que l'on voit parmi 
les nègres de la Virginie ou des Carolines, autres pays libres, 
n'a pas fuit évanouir, se sont bouché les oreilles pour n’en rien 
entendre et ont fermé les yeux pour n'en rien voir. 

» Ces châtiment monstrueux sont fréquemment appliqués 
non-seulement aux militaires, mais encore aux simples mili- 
ciens où gardes nationales, ce qui a eu lieu au château de 
Carlisle, et enfin, pour compléter l'égalité de ce doux régime 
dans toutes les classes ilotes de la population anglaise, aux 
prisonniers civils pour cause d'indiscipline dans les prisons. 

» Des casernes et des prisons, passons aux workhouses. 
A celui de Chelsea, faubourg de Londres, Mary Atkins, âgée 
de trente-huit ans, vient de mourir par suite de la négligence, 
pour ne pas dire du système du gardien ou plutôt du direc- 
teur de ce workhouse. Cette femme, malade et un peu 
dérangée d'esprit, fut envoyée par ordre du médecin à l'infir- 
merie ; mais au bout de quelques jours on l'en fit sortir sans 
qu'il y eût la moindre amélioration dans son état. — Les 
pauvres coûtent plus à l'infirmerie que dans les salles de 
travail. Elle allait tombant çà et là dans toutes les parties du 
workhouse, sans que ni gardes ni médecin fissent à elle la 
moindre attention, et cela au mépris des plaintes et remon- 
trances des autres compagnes de Mary Atkins. Une vieille 
garde du nom d’Allsopp est informée que la femme Atkins se 
meurt, qu'on est dans l'obscurité et qu'il faut tout de suite 
une chandelle pour voir à lui donner dés secours. — Je n'ai 
point de chandelle à vous donner, répond la garde Allsopp; 
allez à la fenêtre, le directeur, M. Suiton, est dans la cour, il 
vous entendra, lui en demander une. Ni lumière, ni méde- 
cins, ni soins d'aucune sorte ne purent être procurés et le 
lendemain Mery fut trouvée morte dans son lit. Douze femmes 
du workhouse signent la déclaration de ces faits dont elles ont 
été témoins. Mais elles ne veulent déposer verbalement qu'en 
l'absence du directeur, M. Sutton, dont elles craignent le 
vessentiment. — Le magistrat : Pourquoi ne vous êtes-vous 
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de peur des conséquences, et puis, nous savons, par expé- 
rience, l'inutilité de ces plaintes. — Verdict du jury : Mort 
naturelle, Recommandation philanthropique, je dirais presque. 
humanitaire, de ce même excellent jury : On doit éclairer 
convenablement les chambres. 

» Ainsi est vengé le quasi-meurtre d’une créature humaine; 
telle est la loçon solennelle qu'en reçoivent les auteurs, telles 
sont les garanties protectrices des pauvres à l'avenir. 

» Il ya, à Londres, entre autres sociétés philanthropiques, 
dont la philanthropie s'exerce 6n ne sait sur quoi, la Société 
pour la protection spéciale des animaux, qui s'occupe sérieu- 
sement, elle, des objets de son institution. Si un Anglais 
traitail son chien, le jetait à la porte, l'affamait, comme sont 
traités, jetés dehors et affamés des milliers d'hommes, de 
femmes et d'enfants, la Société, amie des animaux, le poursui- 
vrait, le ferait condamner à l'amende, quelquefois de livres 
sterling ou à lo prison. Le charretier qui, bien À tort, sans 
doute, fouette un peu dur son cheval, est souvent appelé à en 
faire amende honorable à la Société, où il laisse toujours 
quelques shillings. Un Français, il y a deux ans, fut condamné 
à 425 fronçs d'amende, pour avoir jeté par-dessus un parapet 
de trois pieds de haut, un chien qui allait le mordre. Une 
personne de ma connaissance a encouru le mauvais vouloir 
d'une famille infuente pour avoir piqué au mur, avec une 
aiguille, un papillon curieux, comme spécimen entomologique. 
Enfin, un jeune garçon a été dénoncé à l'indignation des Trois- 
Royaumes, pour avoir fait mourir un rat par suffocation. Sans 
doute la Société pour la protection des animaux va le pour- 
suivre avec rigueur ; mais où est la Société qui poursuivra 
ceux qui, pour économiser une chandelle, ont laissé mourir 
dans les ténèbres et sans secours une créature faite à l'image 
de Dieu, sujette d'une souveraine chrétienne et puissante, la 
pauvre Mary Atkins ? Cette Société est encore à créer. O pro= 
grès moral où te caches-tu donc au milieu de tant de progrès 
matériels ? » 

vus 6 
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Les Irlanduis catholiques sont, cela va de soi, les vicimes 
préférées de l'inhumanité britannique. 

Lord Plunkett, évêque protestant de Tuam, en Irlande, 
vient d'expulser de ses domaines soixante familles catholiques 
qui refusaient d'envoyer leurs enfants aux écoles protestante. 
Tous ces pauvres Lenants ont préféré l'exil et la misère à l'ab- 
juration de léur foi pour leurs enfants. 

Ce trait n'est pas une exception dans les Trois-Royaumcs : 
aussi la condition du laboureur y est-elle intolérable. 

À Bala (Merionetshire), un M. Price Rhivlass, expulse de 
leurs fermes; plusieurs de ses tenancicrs coupables d'avoir 
voté selon leurs conviclions, et non selon ses ordres. Cette 
conduit, fort ordinaire, du reste, est en ce temps d'agitation 
populeire, un acte d'imprudence ; mais le fait que nous allons 
raconter n'est rien moins qu'une preuve de tyrannie élevée 
jusqu'à la démence. 

Un pouvre tailleur vint, il y a quelque temps, s'établir 
avec sa femme et un enfont au berceau, dans le village 
d’Applecross, comté de Ross, et appartenant à la duchesse 
de Leeds. Les habitants avaient justement besoin d'un hom- 
me de sa profession. Le nouveau venu, par sa conduite 
paisible et laborieuse, se concilia bientôt l'estipe de tous 
et vit s'ouvrir devant lui l'humble perspective d'une modeste 
aisance. 

Un jour, il reçoit, à sa grande surprise, un ordre péremp- 
toire d'évacuer sur-le-champ, non-seulement la maison, mais 
encore le village; cet ordre était signé par le capitaine Ghi- 
sholm, intendant de la duchesse. D'abord et tout naturellement, 
il refuse d'exécuter cet ordre que rien ne motive, et une pétie 
tion, signée des habitants, à l'effet d'obtenir la révocation de 
cet ukase, est présentée à l'intendant. Celui-ci, inexorable 
conime le destin, dépêche deux recors, non munis d'exploits 
ou d'un acte légal quelconque, vers la maison du tailleur, qu'ils 
envahissent sans mot dire. 

Celui-ci était à déjeuner, et sa femme malade gardait le lit, 
ayant près d'elle son petit enfant. Les deux émissaires sai- 


OÙ Va L'ANGLETERRE? 19 


sissent le père, le jettent lui et son repas dans la rue, tirent 
sa femme hors du li, et la déposent avec son enfant sur la 
voie publique. Puis, ayant assemblé sur la rue les meubles et 
les ustensiles de la famille, ils mettent la clef du logis dons 
leur poche et se retirent, non suns exprimer la joie que leur 
cause l'accomplissement d'un si vaillant exploit. 

Les voisins, tous les habitants du village organisent bientôt 
une souscription et lémoignent ainsi de leur sympathie pour 
le pauvre ménage. Mais, le soir même, les deux ames dumnées 
du capitaine reviennent hotiier, à tout le village, que qui- 
conque aura l'audace de donner l'hospitalité au tailleur, à sa 
femme ou à son enfant — qui est à la mamelle — sera lui-même 
privé de son champ et de sa maison, 

Consternés par cette menace, mais ne pouvont se décider à 
laisser périr cette femme malade et son petit enfant, ils ima- 
ginèrent de planter une lente sur la glèbe du ministre de lu 
paroisse. 

Mois, dira-t-on, quel crime si grave avait done commis ce 
serf du dix-neuvième siècle ? Il avait osé exercer sa profession 
de tailleur sur les domaines de la duchesse de Leeds, sans en 
avoir demandé l'autorisation formelle à ses officiers ! 

Un pacha de l'Anatolie ou un despote de l'Inde ne s'en- 
tendent pas mieux que bon nombre de nos grands proprié- 
taires à maintenir par de semblables exécutions ce respect dû 
à leurs souveraines personnes ! 

« Dans le comté de Tipperary, en Irlande, lord Derby 
s'illustre, en opérant, à Clearance, c'est-à-dire, en éclaircis- 
sant ses domaines des broussailles humaines qui l'incommodent 
où lui déplaisent. IL est encore fort heureux que pour élaguer 
les broussailles vivantes du sol où elles ont poussé et végélé, 
on se cuntente de les déraciner avec la pioche, au lieu de les 
tailler en pièces avec la serpe et les ciseaux de l'émondeur, 
comme on fait des ronces e des chardons. De sorte que, 
arrachées et jelées au vent, elles pourront repousser ailleurs, 
ou se dessécher et mourir sur le sol, selon les chances de 
l'air et du soleil. Sans métaphore, le noble comte de Derby, 
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naguère premier ministre de la Grande-Bretagne, chasse, à 
l'entrée de l'hiver, des centaines de familles de ses immenses 
domaines, par l'ordinaire moyen de la démolition de leurs 
huties, cabanes et chaumières. Elles iront où la faim et le froid 
les conduiront ; deviendront ce qu'elles pourront. Si les pères 
deviennent maraudeurs, les fils voleurs, les filles perdues, qui 
cela regarde-t-il? Le ciel, peut-être? Mais le ciel est si haut, 
et la terre si bonne à exploiter, à produire des millions, que 
tout ce qui n'active pas cette production au plus haut degré 
par un travail, qui n'a d'égal que tes privations qu'il impose, 
doit en être impitoyablement expulsé. 

» Dans celte chasse à l'homme, le comité de Galway n'est 
pas en reste avec celui de Tipperary. À Bellemulet, quarante- 
huit familles furent naguère réduites à coucher à la belle étoile. 
On a éteint le feu de leurs foyers, jeté à bas les laits de leurs 
cottages, arraché les poutres qui soutenaient les cloisons, et 
lous ces malheureux, hommes, femmes, enfants, vieillards, 
jetés ainsi soudainement sur le grand chemin, se réfugièrent 
dans les ruines d'un cimetière voisin. Cette dernière exécution 
se fit sur la propriété d'un pasteur protestant. 

» Ainsi, voilà des citoyens inoffensifs, réduits en pleine 
paix, dans leur propre pays, et conformément à la loi, à la 
condition de la population errante d'une ville prise d'assaut 
par un vainqueur impitoyable. 

» Dans le district de Scourie, un laboureur sexagénaire, 
infirme, nommé Robert Campbell, n'avait près de lui, pour 
cullver les quelques acres de sa ferme, qu'un seul de ses six 
enfants, dont cinq sont mariés. Donald, ce modéle de piélé 
filiale, soignait en même temps sa mbre, âgée de soixante-dix 
ans et depuis vingt ans alilée. Mais Donald a pris femme, 
comme scs frères, sans quitter pourtant, comme eux, le toit 
paternel, où sa jeune compagne l'aidait dans les soins à donner 
à ses vieux parents. Donald, pour cette belle conduite, rece- 
vrait en France ou ailleurs un prix de vertu, peut-être. Ici, il 
viole les lois de la propriété, qui interdisent l'accroissement 
de la famille dans une même ferme, ct il est forcé d'abun- 
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donner les deux vieillards sous peine de voir leur toit enlevé, 
leur foyer démoli et leurs personnes étendues sur le grand 
chemin. 

» Dans une autre localité de celte terre promise du libéra- 
lisme, William Mac Caskill, autre fermier et père de famille, 
demeure dans une grange où règne, on peut l'imaginer, 
l'inverse du confortable, si cher à la noblesse et à notre bour- 
geoisie d'outre-Manche. Mais un des fils de Mac Caskill, John, 
doit se contenter d'une habitation encore pire, si c'est possible : 
c'est un vieux magasin où sont entassés sa femme et ses en- 
fants, depuis longtemps déjà. Or, un jour et à propos de on 
pe sait quoi, ordre arrive à John d'évacuer les lieux, lui et les 
siens. Le médecin cependant déclare qu'un des enfants est si 
malade qu'il y a danger à l'emporter de l'autre côté du che- 
min dans une couverture. N'importe ! le maître a parlé, il faut 
obéir, il faut s'en aller. Mais où? L'idée naturelle vient à John 
de demander un ssile, au moins temporaire, à son père, dont 
la grange est voisine, et le père a l'idée non moins naturelle 
d'abriter ses enfants et pelits-enfants, qui se trouvent sans 
asile. Autre violation des droits et lois de la propriété ; une 
telle agglomération de gens, même passagère, pourrait en- 
traver, ne füt-ce que de quelques shillings, le paiement de la 
rente. Done Mac Caskill père est lui-même jeté hors de sa 
grange, el voilà deux familles, quinze à vingt personnes, 
peut-être, errantes sur les chemins, les bruyères el les 
marais, de peur d'un retard possible dans l'addition d'une 
obole à la fortune d'un homme soixante fois millionnaire 

» On à dit que la famille est la molécule de la société, qu'on 
juge quel genre de société doit former l'agrégat de telles fa- 
milles! » 

La condition malheureuse du cultivateur anglais a suggéré 
à un de nos publicistes les réflexions suivantes qui sont par- 
faitement justes. + 

« Le grand fermier, dit-il, est un capitaliste exploitant des 
milliers d'acres, jadis divisés en 50 ou 60 fermes où régnaient 
Tesprit de famille et les saines habitudes qu'il fait naître. A 
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présent, le laboureur n'est plus qu'un simple journalier à qui 
n'est point assuré le pain du lendemain, que rien n'attache 
au sol ni à son propriétaire. Au lemps de la moisson, un 
spéculateur d'un nouveau genre loue les bras de ce laboureur 
nomade pour les sous-louer à bénéfice aux entrepreneurs de 
grande culture. 60, 80 familles sont ainsi menées au marché 
du travail de leurs bras, qui ne leur appartient plus. 

» Leur salaire, ainsi réduit par la spéculation, suffit à peine 
aux plus atricles besoins, et, comme on dit ici : /s hardy 
enough to keep body and soul together, à peine assez pour 
maintenir le corps et l'ame en compagnie. 

» Ame et corps dépérissent également sous l'empire nou- 
veau du progrès agricole : prix terrible des progrès matériels 
de ce siècle. C'est l'Angleterre qui a infecté le monde de ce 
culte exclusif et mortellement contagieux de la matière. C'est 
elle qui a donné l'exemple et l'émulation de cette activité 
fiévreuse, de cette course baletante après la richesse accu- 
mulée, immense, sans limites, et que les hommes de ce 
lemps-ci paient du sacrifice de toute vertu, du repos, du 
bonbeur et souvent de la vie. De loutes les preuves de cette 
triste vérité que fournit la vie sociale dans son histoire de 
chaque jour, celle-ci est peut-êtrè la plus concluante. C'est 
l'ébrantement de tous les pouvoirs : celui du souverain, du 
père, de l'époux et du maitre. Acquérir et jouir vite el par 
tous moyens, est, de tous les penchents humains, le plus 
contempteur de l'autorité et de l'humanité. Ces troupes de 
moissonneurs couchent péle-mêle sur la paille des greniers et 
des granges. 

» Ages, sexes, parenté, sont confondus dans les ténèbres. 
IL s'ensuit d'indescriplibles mœurs. A voir cette dégrada- 
tion, disit un jour un gentleman anglais, on ne peut se faire 
à l'idée d'un rapprochement, même dans l'autre monde, avec 
les malheureux êtres qui peuplent nos eempagnes. I] fout 
croire qu'il ÿ aura des places réservées pour les gens de 
notre classe. 

» La moisson aile, fermiers et moissonneurs, ou, pour 
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mieux dire, patrons et ouvriers, s0 séparent, étrangers les 
uns aux autres, souvent ennemis, et nourrissant ces calmes 
rancunes, qui n'oltendent qu'une occesion pour écloter ; ce 
qui est arrivé en plus d'un lieu, pendant les dernières 
moissons. 

» A toutes ces causes de misère et de dépeuplement des 
compagnes se joint la clearance où expulsion des pauvres, 
dont les riches ne veulent pas payer la taxe. La démolition où 
l'incendie des coltages est toujours le sûr et prompt moyen 
de se débarrasser des pauvres comme des tenanciers. Chassés 
d'un riche district, ils se réfugient dans un district indigent, 
dont ils alourdissent les charges, à tel point que les habitants 
de certains villages, forcés de payer ce surcrolt de taxes, sont 
bientôt eux-mêmes réduits à les recevoir au même litre, c'est- 
à-dire comme aumône. 

» C'est par de tels moyens, inconnus avant la révolution 
prolestante, que les lords anglais ont établi et conservé le 
plus dur absolutisme dans les campagnes. Ils se sont épargné 
les grands combats en détruisant en détail ou en tenant sous 
un jougde fer ces populations que l'école révolutionnaire nous 
représente comme si heureuses dans leur liberté. Chose triste 
à dire, ces colossales fortunes n'ont servi qu'à rendre plus 
malfaisant le pouvoir de leurs égoistes possesseurs. Les sei- 
gneurs anglais ne pouvaient échapper à la loi fatale de tout 
pouvoir sans frein et sans foi; ils ont dû, en préparant leur 
propre ruine, créer autour d'eux la misère et l'oppression 
Ea reconnaissant dans le même homme le chef de la religion 
et de l'Etat, ils ant gardé pour eux l'exercice de cette double 
puissance, et le clergé, guide des grands come des petits dans 
l'ordre moral et religieux, à été, est encore sous la dépen- 
dance des lords au même degré et au même titre que le Parle- 
ment, la marine et l'armée. Voilà le pouvoir sans frein. Quant 
au pouvoir sans foi, — si le mot semble dur, — il ne faut pas 
oublier qu'en 1532 les lords anglais échangérent leur foi 
contre les biens de l'Eglise qu'ils abandonnaient. Lord Ma- 
caulav est formel à cet égard. « Les courtisans de Henri VII. 
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» dit-il, cessèrent de se faire protestants, dès que le Roï n'eut 
« plus de terres d'église à leur donner. Zhe nobility ceased to 
« become proleslant woken the King hod no more church-pro- 
» party lo give away. » 

Voici un autre acte de ce pouvoir qui mérite d'être connu : 

« Henri HE et d'autres bons souverains avaient, par des 
statuts, réservé des terres communales à l'usage des habitants 
des campagnes. Sous lo règne de la reine Anne, ces terres 
fürent pour lo première fois en partie prises aux paroisses par 
l'acte de clôture (encloture act). Ces communaux furent “clos et 
interditsaux pauvres, pour lesquels ils étaient une si précieuse 
ressource. Cet acte législatif, œuvre des grands propriétaires, 
fat, dit William Cobbett, un vol ausei flagrant que ceux qui se 
se commettent sur les grands chemins. Sous le règne de 
Georges III, ces actes de spoliation au préjudice des pauvres 
paysans, s'élevaient déjà à 4,064, qui privèrent autant de 
paroisses de leurs communaux. Ces propriétés, arrachées à 
ceux qui n'en possédaient pas d'autres, étendirent encore les 
immenses domaines de quelques centaines de millionnaires. 
M. Porter prouve que, de 1760 à 4834, l'énorme étendue de 
6,836,540 acres de lerres communales, a été soustraite aux 
populations rurales, ce qui n'a-pas peu contribué à aggraver 
leur misère. Bien d'autres actes semblables ont été passés 
depuis. La classe des métayers aisés, autrefois la force et l'or- 
gueil du pays, les staut yeomen, les forts hommes des champs, 
à aujourd'hui entièrement disparu. Avec eux les campagnes 
ont perdu leurs forces vives, l'armée de vigoureux soldats ; 
et l'esprit révolntionnaire des villes n'a plus, depuis leur 
disparition, le puissant contre-poids qui l'empéchait de s'élever 
et de s'étendre sur tout le royaume. 

» Nous avons parlé de fortunes colossalés : beaucoup sont 
d'un million, plusieurs de deux, trois, cinq et jusqu'à sept 
millions de revenu annuel. Elles se composent quelquefois de 
villes entières, comme Folkesiane, propriété d'un seul indi- 
vidu ; quelquefois de cinq ou six châteaux, ayant chacun de 
vastes dépendances. 
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» Quelques-uns de ces princes du sol voyagent en poste 
dans leur domaine. 

» La grande route traverse la propriété du duc de Cleve- 
land, sur une longueur de sept lieues. Sans sortir de ses 
terres, le marquis de Breadalbane voyage un jour entier et 
fait cent milles, ou trente-cinq lieues, de son château à la mer. 
Le due de Sutherland possède en totalité le comté qui porte 
son nom, et qui s'étend de la mer du Nord à l'Atlantique. 
Outre d'autres domaines immenses, le duc de Devonshire 
possède quatre-vingt-seize mille acres dans le seul comté de 
Derby. Le duc de Richemond a quarante-mille acres à Good- 
wood, et rois cent mille autour du château de Gordon. À 
Londres, le duc de Bedford possède plusieurs milliers de 
maisons, et au marquis de Westminster, dont le revenu, 
dit-on, est de 25,000 francs par jour, appartient presque 
tout le riche terrain du West-End, propriété dont on peut se 
faire une idée en concevant un habitant de Paris propriétaire 
du faubourg Saint-Germain, de la rue de la Paix et des 
Champs-Elysées. 

» C'est dans le royaume où existent de telles fortunes indi- 
viduelles que la faim pousse à la mendicité, au crime, à la 
prostitution, à l'émigration, une partie considérable du peuple 
des villes et des campagnes. C'est dans le royaume où la 
grande culture est arrivée à la perfection, que l'importation 
du blé, des bestiaux, du beurre, des œufs, s'élève à 1,900 
millions. Enfin, c'est dans ce royaume, où la science, l'in- 
dustrie, le commerce, la politique ont fait tant de progrès, 
que le leboureur, en 1859, n'a pas l'idée du bien-être du 
laboureur de 1495, ni même du laboureur de 4807. Pour lui, 
la condition du paysan hongrois, polonais où russe, serait un 
bonheur qu'il ne connattra jamais en Angleterre. 

> Sil a perdu en bien-être, du moins a-t-il gagné en liberté 
civile : il peut mieux s’abriter sous l'égide de la loi contre 
l'arbitraire du maître ? Que les faits répondent. Le duc d'Argyll 
poursuivait naguère un de ses Lenonts pour avoir converti 
une vaste bruyère en terre à blé de bon rapport. Autrefois le 
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fermier subissait l'éviction lorsqu'il ne payait pas la rente; 
aujourd'hui, même en la payant, il est expulsé. Autrefois, il 
pouvait glaner, aujourd'hui il est condamné aux travaux forcés 
pour avoir arraché un navet, Autrefois il pouvait chasser, 
aujourd'hui il est condamné à la transportation, sil tue un 
lièvre. Depuis six mois, trois où quatre braconniers ont été 
tués par des gardes-chasse, et autant de gardes-chasse par 
des braconniers. Il n'y a pas très-longtemps, un fermier a été 
condamné à la prison pour avoir élé trouvé se promenant la 
nuit dans son proprechamp. Un fermier paie une forteamende 
pour avoir détruit quelques lapins qui ravageaient son champ. 
Un jeune garçon de ferme est condamné à la prison pour avoir 
laissé le soin de deux chevaux à un autre garçon de la même 
ferme, une heure avant que sa journée fôt finie. 

» Voilà quelle protection trouve devant la loi le petit monde 
des champs. Citons encore cet exemple de la justice pour 
tous ; il y a deux mois, un policeman traduit devant le ma- 
gistrat du district un ministre proiestant, qu'il a surpris arra- 
chant des pommes de terre de son champ un dimanche. Le 
magistrat ne voit pas là un délit, attendu que le prévenu étant 
clergyman, et non cullivateur, n'exerçait pas son état en 
arrachant des pommes de terre. Donc, si un cultivateur exerce 
son éla par néce , il est puni pour faire ce qu'un gent- 
leman fait par avarice ou pour son plaisir. Le bon sens du 
policeman, qui s'appelle M'Kinney, fut choqué de la logique 
de celte justice, et le brave homme se mit à faire un discours 
en forme contre la décision du magistrat, l'acquittement du 
délinquant et la jurisprudence sur laquelle il était fondé. Son 
éloquence s'exerça en pure perte, Cette argumentation entre 
un mogistret et un agent de police, celui-ci condamnant en 
plein tribunal l'arrêt de celui-là, est un de ces traits de 
mœurs qui, en Angleterre, ne surprennent personne. Cha- 
que jour on cite de pareils foils comme le produit naturel 
de ce que le libéralisme continental admire et cite avec tant 
de bonne foi, comme la perfection de l'ordre social fondé sur 
h liberté. 
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» Voÿons maintenant les résultats du système qui régit la 
propriété et le travail des campagnes : comment l'opprimé, le 
dépossédé, le banni rural, choisit son temps pour entrer en 
grève et ruiner, s'il le peut, son enne 

» Les moissons, qui viennënt À peine de finir, se sont faites 
avec des difficultés, des anxiétés, des perles pour les grands 
fermiers et leurs propriétaires, dont ils n'avaient point l'idée 
avant 4859. Une révélation alarmante et lardive sort des 
sillons déserts et crie aux possesseurs : combien vaul laterre, 
quand l'homme lui manque‘? Dans un grand nombre de comté. 
il a été impossible de trouver des hommes ; ils avaient quitté 
le pays. Dans ceux où il s'en trouvait encore, les salaires 
exigés étaient si exorbitants, qu'ils équivalaient à un refus de 
travail. Au lieu du prix ordinaire de 8 à 9 shillings par acre, 
25, 30 et même 400 shillings (125 francs) étaient demandés. 
Enfin en plusieurs lieux, les hommes n'ont voulu à aucun prix 
travailler, la nécessité de se nourrir eux et leurs familles, 
étant moins forte que leur haine contre les grands fermiers, 
qu'ils cherchent à ruiner. J'ai vu de vastes champs où le blé 
pourrissait sur les sillons, faute de bras pour le sauver. Il a été 
question de remplacer cestravailleurs hostiles par des soldats : 
cette introduction de l'armée dans les champs pour les mois- 
sonner sera peut-être avant longtemps nécessaire pour les 
conserver à leurs possesseurs 

» La consternation des fermiers était à son comble, ‘et 
Thiver va être pour eux la saison de répondre, par le refus de 
out secours, à ceux qui, pendant l'été, refusaient Lout travail 
Ainsi, des deux côtés, s'enveniment les ressentiments et s'ai- 
guisent les vengeances. 

» Là en sont les questions de salaires et de bien-être dans 
les campagnes ; tels sont les rapports créés entre proprié- 
taires, fermiers et laboureurs par le perfectionnement de 
l'agriculture. 

» Elle est plus apparente que réelle, la force d'une nation 
où tant de richesses côtoient lant de misères, et un jour vien- 
dra, prochainement peut-être, où toute l'habileté des pilotes 
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ne pourra éviter le naufrage. Epuisé, abôti, le peuple des 
campagnes so jette sur les villes, achève de s'y corrompre 
dans les manufactures et se forme à l'art des révolutions. Il a 
pour instructeurs les feuilles radicales à un sou, les discussions 
de clubs, les agitateurs étrangers venus de toutes les parties 
de l'Europe. Le lboureur, ce dernier élément d'ordre resté 
parmi les classes populaires, devient sinsi chaque jour un des 
plus dangereux instruments des grandes catastrophes. » 
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LA SUPRÉMATIE DES PAPES AU MOYEN AGE 
couranés 


A L'ÉQUILIBRE HUROPÉEN MODERNE. 


Cuire er mx.) 


Le droit divin approuve le droit naturel bien compris; il 
en est même en quelque sorte et la source et la fin; il est le 
type sur lequel doit se former le droit humain qui devrait en 
étre la copie, Mais la perversité d'un côté et la faiblesse de 
l'autre, entraînent les hommes dans l'erreur et la rébellion ; 
et alors se fondant plus sur leur sentiment que sur la parole 
de Dieu, les prétendus maltres du droit humain refusent 
obéissance au droit divin, et veulent même lui dicter leurs 
lois. 

Ils ignorent co qu'ils devraient connaltre avant tout, c'est 
qu'il faut étudier à fond la nature de l'homme pour savoir 
comment il doit être gouverné, « C'est, dit J.-J. Rousseau, 
cette ignorance de la nature de l'homme qui jette tant d'in- 
certitude et d'obscurité sur la vériteble définition du droit 
naturel : car l'idée du droit, dit M, Burlamaqui, et plus encore 
celle du droit noturel, sont manifestement des idées relatives 
à la nature de l'homme. C'est donc de cette nature même de 
l'homme, continue-t-il, de sa constitution et de son état qu'il 
faut déduire les principes de cette science. » Plus loin, Rous- 
seau ajoute : « Cette même étude de l'homme originel, de 
ses vrais besoins et des principes fondamentaux de ses de- 
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voirs est encore le seul moyen qu'on puisse employer pour 
lever cette foule de difficultés qui se présentent sur l'origine 
de l'inégalité morale, sur les vrais fondements du corps poli- 
tique, sur les droits réciproques de ses membres, et sur mille 
autres questions semblables, aussi importantes que mal 
éclaircic En considérant ce que nous serions devenus, 
abandonnés à nous-mêmes, nous devons apprendre à hénir 
Celui dont la main bienfaisante, corrigeant nos institutions 
et leur donnant une assiette inébranlable, a prévenu les 
désordres qui devraient en résulter, et fait naître notre 
bonheur des moyens qui semblaient devoir combler notre 
misère (1). » 

Nous allons suivre la marche indiquée par J.-J. Rousseau ; 
elle ne devra pas paraitre suspecle à ceux qui suivent les 
préceptes de ce philosophe; et sils sont conséquents, ils 
devront admettre les conclusions qui découlent de ces prin- 
cipes mêmes. Le pouvoir paternel est certes le plus confor- 
me à la volonté de Dieu, qui l'a établi, et à la nature, vu qu'il 
en découle. La famille d'Adam grandit et devient le genre 
humain. Adam mort, chacun de ses enfants devient chef de 
famille, et chaque famille a et cherche ses intérêts particu- 
liers. Les familles dispersées deviennent bientôt des peuples 
qui veulent se gouverner à leur guise. Ils l'ont fait, mais 
pour leur malheur, car des peuples sans guide et sans frein 
tombèrent dans le désordre. Une punition terrible et univer- 
selle engloutit les coupables dans les caux du déluge; et le 
genre humain, ayant Noé pour chef, redevint juste et pa- 
ternel. : 

En s'éloignant de Noé, ses descendants perdaient et leur 
guide et leur lumière ; car l'esprit d'indépendance leur faisait 
rejeter jusqu'aux avertissements mêmes de Dieu. Bientôt 
l'idée de Dieu et de ses lois s'effaça de leur esprit, et le genre 
humain marcha de nouveuu dans les ténèbres. Mais la Provi- 
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dence ne voulut pas que la lumière s'éteignit dane toute la 
terre, elle choisit Abraham et ses descendants pour son peu- 
ple, lui donna des lois, et fut elle-même son chef invisible. 
Recherchons dans les actes de Dieu même, ce que nous de- 
vons faire pour plaire à Dieu et agir avec perfection. Le chef 
de la religion est le chef du gouvernement, les Moïse, les 
Josué, les Samuël, annoncent aux peuples l'obéissance aux 
lois de Dieu, d'où découlent naturellement tous les devoirs. 
Tel fut pendant quelque temps l'heureux état du peuple. 
Mais l'esprit du mal, qui voyait avec rage cette image du 
bonheur et du calme céleste, trompa le peuple et l'excita à 
demander des rois; c'était demander à Dieu de se retirer 
d'eux, c'était lui préférer un d'entre eux. Leur désir fut ac- 
compli, mais ce fut pour leur malheur. Ainsi, lorsque les 
ennemis de la religion veulent que l'Etat ne reçoive point de 
conseil de l'Eglise, mais lui donne plutôt des ordres ; il arrive 
souvent qu'ayant obtenu le succès, ils sont les premiers 
esclaves de ceux qu'ils ont élevés sur le pavoi 

Cependant le peuple d'Israël eut plusieurs rois sages, 
mais ils ne le furent qu'autant qu'ils abdiquèrent en quelque 
sorte leur autorité pour suivre les conseils que Dieu leur 
doonait par la bouche de ministres. Mais la suite des 
temps amene bien des désordres sur le trône. 

La bonté du Père de miséricorde, qui s'était manifestée 
d'une manière si admirable sur le peuple qu'il s'était choisi, 
s'étendit sur toute la terre. Jésus-Christ fut envoyé pour 
régénérer le monde, Veillant au bonheur des peuples, dont 
les intérêts séparés et souvent même si opposés engendrent 
des maux inceleulables, il se perpétue sur ls terre dans le 
pape, qui est un autre lui-même, et dont le nom, qui signifie 
père, nous rappelle qu'il est le délégué du Père éternel. 
Mois souvent les peuples et les rois, trompés par l'erreur et 
les passions, ont rejeté avec orgueil les conseils du repré- 
senlant de Dieu, et semblables aux fils coupables ils l'ont 
calomnié, insulté, persécuté, et même mis à morl. 

Les hommes ont voulu substituer leur œuvre à celle de 
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Dieu : bien plus, ils osent même incriminer les services que 
les papes ont rendus au monde entier, en le sauvant de 
l'anarchie et du désordre des mœurs. « Nous croyons, dit 
Villemain, avec beaucoup de libres esprits de l'Allemagne, 
que la lutte souvent courageuse du pouvoir spirituel, c'est-à- 
dire, d'une force intellectuelle et morale, contre le grossier 
despotisme et. la grossière licence des hommes d'armes du 
Nord était, au moyen âge, un grand exemple pour l'Italie, et 
un bienfait pour le monde. Nous datons de là volontiers le 
réveil de l'Occident {1} » 

Les papes n'ont pas seulement veillé au bonheur de l'Italie, 
mandataires du Père du genre humain, ils se sont souvenus 
que le monde entier était confié à leur sollicitude. « En 
Occident, dit Guizot, l'empire est tombé ; des rois couverts de 
fourrures ont succédé aux princes revêtus de la pourpre... 
L'Eglise a été obligée, pour lutter contre leur barbarie, de 
tendre extrèmement les ressorts du pouvoir spirituel ; l'exal- 
tation du sentiment des peuples à ce sujet a élé son moyen 
d'action et de défense. De là, le progrès si rapide de ses 
prétentions, qui n'apparaissent encore au V° siècle que dans 
le lointain (2). » A part les mols « exaltation » et « préten- 
tions » qui sont les traits décochés par l'ennemi de l'Eglise, 
nous inscrivons l'aveu de M. Guizot. 11 dit clairement que les 
papes se virent forcés de diriger la société pour sauver la 
société même, qui, abandonnée à sa propre faiblesse, courait 
à sa ruine. 

Lorsque les barbares, conduits par Atlla, et plus tard et à 
plusieurs reprises, menaçaient de mettre lout à sang et à 
feu, ne vit-on pas d'un côté le pape marcher armé des armes 
que lui donnait la prière, marcher au-devant du fléau de 
Dieu, et lui dire en quelque sorte : tu n'iras pas plus loin, tu 
briseras ton orgueil devant la volonté de Dieu; et de l'autre 
allumer la guerre sainte des croisades, exciter plus tard 


(1) Vue, La France, l'empire et la papauté. 
(2) Guzwr, Cours d'histoire moderne, leçon àr. 
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l'ardeur des princes chrétiens, et forcer à Lépante le crois- 
sant de Mahomet à fuir devant la croix de Jésus-Christ. Attila 
approchait, le peuple de Rome et l'empereur Valentinien HIL 
tremblaient d'épouvante, tous reconnaissaient l'impuissance 
de leurs armes, et n'avaient plus d'espoir qu'en Dieu. Dans 
ce moment suprême, le pape marcha au-devant d'Auila et 
lui dit : « Je viens au nom de Dieu, qui protège les faibles 
qui le craignent, et terrasse les ambitieux qui le dédaignent, 
je viens implorer votre clémence pour le peuple de Rome et 
les chrétiens : c'est le troupeau qui m'a été confié. » Attila, 
frappé d'étonnement et d'admiration, se sentit vaincu par une 
force irrésistible, par la force de Dieu. Il quitta l'Ialie, et 
c'est ainsi que le pape seul fit plus que les plus puissantes 
armées. 

Les seclaires de Mahomet jettent l'effroi dans tous les 
cœurs; ils laissent partout, pour trace de leur passage, des 
monuments superbes en ruines, les trésors de la pensée hu- 
maine livrés aux flammes, des flots de sang, témoins de leur 
fureur et de leur barbarie. Armés de la force irrésistible 
que donne le succès, ils menacent l'Europe entière d'un 
envahissement et de la destruction. Le cimeterre est tou- 
jours teint du sang des chrétiens, et les chrétiens mourants 
montrent assez à leurs frères le supplice qui les attend. 
Le pape Urbain IL vit le danger que courait la chrétienté; 
sa voix se fait entendre, et tous les peuples réunis par la 
religion marchent contre leur ennemi commun. Lo prise 
de Jérusalem atteste ce que peut l'union fondée sur la foi 
des peuples. 

Nous ne parlerons pas de lu bataille de Lépante, qui sub- 
mergea la puissance musulmane. 

Les papes ont sauvé plusieurs fois l'Europe des dangers 
qui la menaçuient ; la religion était le lien qui réunissait 
dans un même but tant de peuples divers, dont les intérêts 
étaient si différents el souvent si opposés. Le lien rompu, 
chaque peuple a repris ses instincts d'égoïsme. C'est en vain 
qu'on a voulu remplir l'influence de la religion l'équilibre 
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européen. Car loujours les peuples foulent sux picds les 
traités, lorsque leurs intérêts sont en jeu, et lorsque les cir- 
constances leur assurent l'impunité. é 

L'équilibre européen n'a rien fait, ni pour veiller aux 
mœurs, ni pour donner aux peuples des idées de justice et 
“d'équité ; telles ne sont pas ses attributions. Cependant, on 
ne peut nier que les mœurs corrompues abâtardissent une 
nation. Les musulmans nous en fournissent un bien triste 
exemple. Et quand la morale de l'intérét, quand la loi du 
plus fort remplace le drait, alors tout est à craindre ; jamais 
les voisins d'un tel peuple ne peuvent se reposer sur la foi 
des traités ; car ils ont à craindre l'invasion de ces nouveaux 
barbares, formés par les principes corrompus de la civilisa- 
tion moderne. 

L'équilibre européen remet-il sur le trône les rois chassés 
par des sujets révollés? Chasse-t-il du pouvoir les usurpa- 
teurs des trônes? La tête de Louis XVI roulant sur l'échafud 
s'offre aussitôt à nos yeux et nous donne la réponse. Marat, 
Robespierre, et cent autres aussi sanguinaires, n'ont-ils pas 
dominé la France, à la vue des rois et des peuples? El, plus 
tard, l'Europe n'a-t-elle pas proclamé l'avènement de Napo- 
léon vainqueur? C'est que chaque peuple préférait son intérêt 
particulier à l'intérèt général. 

Tous les rois tremblent devant Napoléon 1° vainqueur, il 
donne ses lois au monde ; un seul ose résister à ses volontés: 
c'est le pontife-roi, c'est le vicaire de Jésus-Christ! Ni les 
menaces, ni la prison, ni les souffrances, ne peuvent l'abattre. 
Il s'expose à la vengeance du puissant ; mais son devoir lui 
ordonne de ne pas fléchir. 

Les congrès ne sont souvent que la consécration de la 
force. Si Napoléon 1° victorieux eût réuni un congrès, tout 
eût marché au gré de ses désirs, lorsque l'aigle et les alliés 
décidèrent à Vienne du sort de la France. Les congrès 
obéissent toujours au plus fort, et le vaincu passe sous les 
fourches caudines. 
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El sans recourir aux temps passés, nous voyons le Piémont 
révolutionner la Toscane, Parme, Modène et les Romagnes, 
déposséder les souverains, et s'emparer de leurs Etats. 
Déjà le royaume de Naples à son tour est aitaqué par la révo- 
lation; le peuple sicilien aveuglé trouve, au lieu d'un sauveur, 
un tyran qui dispose de ses biens et de sa vie. 

A cette vue, on se demande avec eflroi si le droit et la 
justice sont éteints en Europe, ét si l'irréligion et là morale 
de l'intérêt ne sont pas la cause de tous ces maux? 

Jues Gonar. 
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Dès le commencement du christianisme, l'esprit d'orgueil 
s'est soulevé contre l'enseignement de l'Eglise. Les sectes 
ont surgi et les novateurs ont, à chaque siècle, renouvelé leurs 
armes en forgeant de nouvelles doctrines et en donnantle jour 
à de nouvelles hérésies. Quelquefois ces hérésies ont obtenu 
un tel succès, que les fidèles eussent craint que le divin 
vaisseau ne périt dans la tourmente, s'ils n'avaient su que 
l'orage amoncelé sur la tête de Jésus-Christ dans la mer de 
Galilée ne troubla pas un seul instant le sommeil et le repos 
de ce divin fondateur de l'Eglise. 

Mais ces hérésies si nombreuses et si différentes ont péri ; 
l'arianisme méme qui eut un lel succès que saint Jérôme 
s'écria : « Le monde entier gémit et s'étonne de se trouver 
arien, » ne put lrouver dé remède au mal qui ronge toute 
erreur, et s'évanouit. Tous les novateurs ont passé avec la 
tourmente qu’ils ont suscitée. Quels que soient leurs succès, 
ne nous laissons pas éblouir ; Dieu a le temps et l'éternité 
pour punir; il laisse quelquefois ses ennemis s'enorgucillir, 
et les fruppe au milieu même de leur prétendu triomphe. 
C'est le sort qui attend le protestantisme qui a bouleversé 
tant de pays, et perdu tant d'ames rachetées du sang de 
Jésus-Christ. 

Nous rechercherons ce qui a amené le protestantisme, et 
ce qui l'a fait réussir; nous appuierons surtout nos raison- 
nements de considéralions historiques. Nous verrons ce qu'il 
faut accorder au talent ge Luther et de ses adeptes; nous 
verrons si l'on accuse les pspes des abus qui aflligérent 
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l'Eglise, ou sil furent le suite inévitable du malheur des temps, 
si la réforme, qui a exagéré les abus, a su y porter remède, 
ou si au contraire la mauvaise conduite et la faiblesse des réfor- 
mateurs ne les ont pas augmentés ; enfin, nous rechercherons 
les causes de la réussite du protestantisme dans l'Allemagne 
du Nord, et de sa répression en Aülriche ; de ses succès en 
Suède dus à Gustave Wasa; de son entrée et de sa suppres- 
sion en France ; enfin, de son impuissance en Espagne et en 
Italie ; nous rechercherons, dis-je, les causes de ces succès 
et de ces revers, et nous les trouverons dons la situation 
particulière de la religion du gouvernement et de l'esprit des 
peuples, dans chaque pays en particulier, 


CHAPITRE PREMIER. 
CAUSES DU PROTESTANTISME. 


Au XVI siècle apparatt un homme que le Ciel a comblé de 
ses faveurs et embelli de ses dons précieux. Comme tous les 
grands génies, il est né pour faire briller sux yeux des peu- 
ples les lumières de la vérité, ou-pour les entraîner dans les 
ténèbres de l'erreur. Ses talents, son génie, son astuce, lui 
attirérent une foule d'adeptes qui suivirent sveuglément ses 

as. 

de le vois d'abord quitter les plaisirs et les jouissances du 
monde pour revêtir l'habit de l'humilité et se Evrer aux 
austérités du cloître. Là, son talent brille à tous les yeux, et 
il devient l'oracle de ses frères. Heureux, s'il les eût Loujours 
conduits dans la voie de la vérité et de la vertu. Mais l'homme 
est si faible qu'il ne peut guère résister aux éloges. L'orgueil 
que je vois apparaître en lui m'effraie ; je crains qu'il ne le 
conduise à sa pêrte. 

Tant que Luther resta dans le clgitre, la religion modéra 
son ardeur inquiète et ses passions, et éloufa son orgueil en 
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lui rappelont l'humilité de Jésus-Christ; mais lorsqu'il eut 
rejeté Dieu et que Dieu se fut retiré de lui, ses passions et 
son orgueil ne connurent plus de bornes et grandirent de jour 
en jour avec ses fautes. 

De crainte de paraltre suspect dans nos appréciations, 
nous donnerons le jugement d'Erasme, qui eut de fréquents 
rapports avec Luther; de Mélanchton, son disciple bien-aimé; 
de Voltaire même, qui le juge par ses écrits. 

« Ce qui me choque le plus dans Luther, dit Frasme, c'est 
que tout ee qu'il entreprend de soutenir, il le pousse à 
l'estrémité et jusqu'à l'excès. Averti de ses excès, loin de 
s'adoucir, il pousse encore plus avant, et semble n'avoir 
d'autre dessein que de passer à des excès encore plus 
grands. Je conçois, ajoute-t-il, son humeur par ses écrits, 
autant que je pourrais faire si je vivais avec lui. C'est un 
esprit ardent et impélueux. On y voit partout un Achille dont 
la colère est invincible ; vous n'ignorez pas les artifices de 
l'ennemi du genre humain. » On sait que le jugement 
d'Erosme cst d'un grand poids, même chez les protestants. * 

Mélanchton, disciple soumis de Luther, en qui il avait une 
confiance entière, s'aîlige enfin de la conduite de son maître, 
et de ses emportements. « Plüt à Dieu que Luther gardôt le 
silence ! J'espérais que l'âge lo rendrait plus doux, et je vois 
qu'il devient tous les jours plus violent. » Plus loin, il ajou- 
lait : « Cela me tourmente étrangement, et si Dieu n'y met 
la main, la fin de ces disputes sera malheureuse. » Mélanch- 
1on eût dù savoir que la religion seule peut modérer les ca- 
ractères, que l'habitude du vice rend l'homme de plus en 
plus vicieux, et que Dieu pour punir les ennemis de l'Eglise, 
les abandonne à eux-mêmes et à leurs passions 

« On ne peut, dit Voltaire, sans rire de pitié, lire la ma- 
nière dont Luther traite ses adversaires, et surtout le pape. 
«Pelit pape, petit papelin, vous êtes un âne, un ânon; allez 
» doucement, il fait glacé, vous vous romprez les jambes, et 
» on dirait : « Que diable est-ce ceci, le petit ânon de papelin 
» est estropié. » Un âne sait qu'il est âne, une pierre sail 
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mn qu'elle est pierre, mais ces petits ânons de pape ne savent 
» pas qu'ils sont ânons. » Ces basses grossièrelés, aujourd'hui 
si dégoütantes, ne révollaient point des esprits ussez grossiers. 
Luther, avec ces bussesses d'un style barbare, triomphait 
dans son pays de toute la politesse romaine (1). » 

On comprend qu'un caractère aussi emporté était capable 
dde tout oser et pouvait beaucoup détruire, mais peu édifier. 
C'est le propre des prétendus réformateurs, de faire beau- 
coup de bruit, de beaucoup promettre, et de ne rien donner. 

Maintenant que nous connaissons le caractère du nouveau 
réformateur, nous allons le voir entrer seul en lutte avec 
l'Eglise, et préférer son sentiment particulier au sentiment de 
tous les docteurs de l'Eglise, aux décisions des conciles et des 
papes, qui n'avaient pas varié depuis quinze siècles. 

Le pape Léon X, voulant réédifier l'Eglise de Saint-Pierre, 
qui avait été la proie des flammes, accorda des indulgences 
aux fidèles qui soutiendraient celle œuvre, et envoya des 
prédicateurs pour recueillir les aumônes de la chrétienté. 
En Allemagne, cette charge où cet honneur fut donné aux 
dominicains. Luther s'élève contre eux sous prétexte que ces 
religieux remplissaient leurs fonctions d'une maniere peu 
convenable. Ces reproches avaient quelque fondement, mais 
on doit chercher le vrai motif qui fit agir Luther dans son 
orgueil froissé. Il était mécontent de la préférence qui avait 
été accordée aux dominicains, et il eût voulu que l'ordre des 
Augustins, dont il faisait partie, eût été chargé de la prédica- 
tion des indulgences. 

La pente du mal est rapide, et nous entraîne bientôt d'er- 
reur en erreur, d'abime en abime. Des attaques contre la 
conduite des prédicateurs, le docteur de Wittenberg passa 
aux indulgences mêmes. ll nia que l'Eglise eùt le pouvoir 
d'ouvrir les trésors de satisfaction et de remettre, par les 
mérites de Jésus-Christ, les peines dues aux péchés. C'est en 
vain que le saint-père le rappela de sa voix paternelle. 


6) Vourume, Essti sur Jes mœurs, ch. CXX VII. 
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L'orgueil étouffa dans Luther la voix de la conscience et du 
devoir. Reculer était à ses yeux une lâcheté ; il préféra mar- 
cher dans la voie de la désobtissance et de l'erreur, se cou- 
vrir d'une honte éternelle, et conduire à leur perte une multi- 
tude de malheureux que les passions entralnèrent à sa suite. 
Ubrèla la bulle du souverain pontife, refusa de se soumettre 
aux décrets de Rome, et se sauva dans le château de Wartz- 
bourg, où il écrivit ces libelles effrontés qui répandirent le 
venin de la révolte, du libertinage, de l'erreur et de l'impiété 
dans l'Allemagne entière. u 

Pour colorer sa révolte et cacher ses desseins sous le voile 
des intérêls religieux, il se donne comme envoyé de Dieu 
pour réformer l'Eglise et extirper les abus qu'il exagère à 
dessein, afin d'en rejeter l'odieux sur l'Eglise. 

Les lamentatioas des saints et les efforts mémorables de 
Grégoire VIL pour réformer le clergé, montrent évidemment 
qu'il y avait des abus, et que les papes cherchaient à ÿ por- 
ter remède. Mais quelle en était la cause? En quoi consis- 
tient-ils® Les papes ont-ils fait assez d'efforts pour guérir 
les plaies du corps mystique de Jéeus-Christ ? 

Nous trouvons la cause des abus dans les désordres qui 
régnaient au commencement du moyen âge, dans le gouver- 
nement des peuples, qui empdchaient les papes de con- 
duire les fidèles et les pasteurs comme ils l'eussent désiré. 
En outre, le malheur des temps, les troubles que produisirent 
les invasions des barbares, le relichement qui est la suite 
inévitable du désordre où se trouve un peuple fugitif et 
ssservi ; ces malheurs, ces troubles, ce relichement, avaient 
exercé au moyen âge leur funeste infuence et sur le trou 
peau de Jésus-Christ et sur les pasteurs des ames, La simonie 
et l'incontinence étaient la suite inévitable du désordre gé: 
ral et de la nomiuation par la crosse et l'anneau. Inconsé- 
quence des attaques des ennemis de la religion : on reproche 
avec aigreur aux papes les abus qui se sont introduits par la 
force des choses dans l'Eglise, et l'on traîne aux gémonies le 
nom du grand Grégoire VIL, qui lutta toute sa vie pour ex- 
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tirper de l'Eglise la simonie et lincontinence, et qui, pour 
arriver à ce but, ne craignit pas les persécutions des princes; 
car il sentoit que pour couper le mal dans sa racine, il devait 
leur ôter la nomination par la crosse et l'anneau, qui souvent 
au lieu de pasteurs donnaient des loups dévorants au trou- 
peau de Jésus-Christ. 

Mais, si ces moux étaient grands, si la discipline avait élé 
relächée, jamais, cependant, elle n'a varié dans ses dogmes. 
Le Fils de Dieu la soutenait. Cependant, Luther osa préten- 
dre qu'elle était tombée dans l'erreur, et donner ainsi un 
démenti formel à la promesse du Fils de Dieu. Il ne comprit 
pas où ne voulut pas comprendre que l'Eglise est infaillible 
dans l'explication de nos croyances, que le bras de son divin 
fondateur la soutient et l'empêche de tomber dans l'erreur, 
que la discipline peut étre trop relâchée, sans que cependant 
jamais la foi puisse varier. Les ministres qui remplissent los 
charges sacerdotales étant hommes, sont faibles et sujels au 
péché. C'est ainsi que l'on voit quelquefois le modèle et le 
guide de notre conduite se changer en scandale. Que devons- 
nous conclure de là? Que l'homme introduit jusqu'à l'accom- 
plissement mème des devoirs divins, la faiblesse de sa raison 
et le trouble des passions. Et comme nous remarquons que, 
malgré la fuiblesse de ses ministres, la religion se montre 
toujours brillante de mérites et de bonnes œuvres, nous de- 
vons en conelure qu'elle a une force intrinsèque et divine, el 
faire tous nos efforts pour diminuer les maux qui l'aflligent. 

Les abus ont été grands; le mauvais example fut donné 
par ceux qui devaient être les modèles du peuple, car Dieu 
laisse aux hommes la liberté qui les rend justes ou coupables; 
ils peuvent suivre l'ordre établi par la divinité ou s'opposer à 
son action. Mais cette liberté est limitée, elle ne peut même 
dans ses plus grands écarts, nuire au plan de la Providence 
dans le gouvernement du monde, quelque grandes que soient 
les prévarications des ministres des aulels, quels que soient 
les efforts des ennemis de la religion ; jamais ni la faiblesse 
des uns, ni la haine des autres ne feront tomber l'Eglise, à 
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qui l'infillibilité est promise. Souvent même Dicu fait servir 
au bien de la religion des événements qui semblent devoir 
lui être funestes. N'a-t-on pas vu les persécutions raviver 
l'ardeur des chrétiens et la foi qui s'étcignoit dans leurs 
cœurs, et montrer la sublimité de la religion par la sublimité 
des sacrifices de ses enfants? Les hérésies n'ont-elles pas 
montré à l'Eglise qu'elle ne devait pas s'enivrer de ses succts, 
ni se reposer de ses combots dans l'oisiveté ? ne lui ont-elles 
pas fait voir qu'elle devait craindre non-seulement ses enne- 
mis extérieurs, mais même les enfants qu'elle a nourris et 
pressés sur son sein maternel? 

Dieu sait, quand il lui plait, dissiper les orages amoncolés 
par les méchants, montrer sa pi ce et faire éclater sa 
colère eur la tête de ses ennemis, Cest en vain que les impies 
s flattent de l'impunité : l'éternité les attend. Leur cœur, où 
règnent le trouble et les angoisses dévorantes, cherche inuti- 
lement le calme et le repos dans la guerre qu'il élève contre 
Dieu ; dans l'auréole de gloire dont ils entourent un instant 
leur nom que l'avenir couvrira d'ignominie ; dans les faibles 
succès applaudis par une troupe d'hommes en délire. Leur 
trouble et leurs remords augmentent avec leurs efforts qui 
vont se briser contre la borne que le Tout-Puissant a posée 
à leurs succès, contre la pierre fondamentale sur laquelle est 
assise l'Eglise de Jésus-Christ : « Vous êtes Pierre, et sur cette 
pierre, je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle. » 

Celle parole, cette promesse descendue du ciel, est l'es 
poir des fidèles, et excite la rage des ennemis de la religion. 
Le désordre et l'incontinence ont pu un instant exercer leurs 
ravages, mais l'Eglise n'a jomois failli et ne faillira jumais 
dans l'exposition de la foi. Que peuvent les efforts et la fai- 
blesse des hommes contre la volonté et la force de Dieu? Si 
Psbomination de la désolation régnait duns le peuple de Dieu, 
si les pasteurs tombaient dans l'erreur, si je me voyais en- 
touré par les ennemis du Christ, poussant des cris de rage, 
de triomphe et de victoire, je tournerais calme et tranquille 
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mes regards vers l'Eglise de Rome, j'y verrais la lumière de 
la vérité, j'y entendrais la voix du représentant de Dieu, à qui 
l'infaillibilité est promise. 

On doit reconnaître que le chef de l'Eglise, le pasteur su- 
prême, a souvent fait entendre &a voix paternelle, montré à 
ses enfants le vice où ils croupissaient, excité l'ardeur du 
clergé pour le bien. Que de conciles ont été réunis par ordre 
des papes pour remédier aux abus: que de saints, que 
l'Eglise n'a jamais cessé de produire, même dans ses jours 
de malheurs, ont fait entendre leur voix et réveillé l'ardeur 
endormie de leurs frères ! EL telle est la force de la vérité et 
de la justice, que les prêtres coupables qui s'y rendaient, 
portaient contre eux-mêmes un acte de condamnation. 

La voix des papes fut enfin entendue, leurs ordres furent 
suivis: mais le mal n'était pas extirpé duns sa racine, ct, 
semblable au feu caché dans la: cendre, il éclatait souvent 
encore terrible et menaçant. © 

« Du commencement du XVI: siècle, dit Balmès, c'est-à- 
dire à l'époque où le protestantisme prit naissance, nous 
voyons les abus incomparablement moins nombreux, les 
mœurs notablement améliorées, la discipline devenue plus 
vigoureuse et observée avec une suflisante régularité. Le 
temps où Luther déclama n'était plus celui où saint Pierre 
Demien et saint Bernard déploraient les maux de l'Eglise. Au 
sein du chaos à demi-débrouillé, l'ordre, la lumière, la régu- 
larité faisaient des progrès rapides. Une preuve incontestable 
que l'Eglise n’était point alors plongée dens une ignorance et 
une corruption Lelles qu'on l'a dit, c'est qu'elle présenta l'ex- 
cellent assemblage des hommes qui brillèrent par une sagesse 
si éminente au concile de Trente et des saints qui jetèrent 
sur ce siècle même un si vif éclat. Rappelons-nous dans quelle 
situotion s'était trouvée l'Eglise. Ne perdons pas de vue que 
les grandes réformes exigent beaucoup de lemps, que ces 
réformes rencontraient de la résistance tout à la fois chez les 
ecclésiastiques et chez les séculiers; que pour les avoir entre- 


prises avec fermeté et poussées avec constance, Grégoire VII 
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à été laxé de témérité. Gardons-nous de juger les hommes 
hors de leur lieu et hors de leur temps et ne prétendons point 
ajuster tout aux idées mesquines que nous nous mettons dans 
l'imagination. Les siècles se meuvent dans une orbite immense 
et la variété des circonstances produit des situations si étran- 
ges, si compliquées, qu'à peine saurait-on s'en former une 
idée (1).» 

Cependant Luther, uprès sa révolte, ne voulut pas recon- 
naltre ces eflorts heureux et couronnés de succès, celte 
amélioration évidente et déclara que le monde courait à sa 
perte. Homme sans mission, il voulut réformer l'Eglise de 
dans ses mœurs et mème dans ses dogmes. Nous verrons s'il 
à réussi ou s'il n'est pas venu à la faveur des ténèbres, comme 
l'ennemi du bon père de famille, semer l'ivraie au milieu du 
bon grain. 

Pour rester dans la réalité ou au moins pour donner à 
ses innovations une apparence de vérité, Luther eût dù, 
en cherchant à faire apparaltre à tous les yeux les maux qui 
désolaient l'Eglise, y apporter remède, faire renattre l'inno- 
cence de la primitive Eglise, montrer à tous les peuples la 
beauté de la vertu et la laideur du vice, et leur faire voir que 
le vrai bonheur consistait dans l'accomplissement des com- 
mandements de Dieu ; il eût dû surtout donner lui-même 
l'exemple de la pratique des vertus. Alors on eût pu croire 
que Dieu lui avait donné une mission réformatrice. D'ailleurs 
le bien qu'il eût produit émano-t-il de la mission directe que 
la Divinité lui aurait donnée, ou vint-il du désir naturel de 
bien faire, le bien eût gardé son caractère de pureté et son 
auteur en eût recueilli le mérite. Mais Luther ne se parait des 
dehors de la religion que pour mieux tromper les peuples. 
I savait que tout homme se sent lié intérieurement par le 
devoir qu'il trouve tracé au fond du cœur ; il connuissait qu'un 
grand nombre cherchent à combattre ct ces principes innés 
et les préceptes de la religion ; il n'ignorait pas que les hom- 


1) Bus, Le protestantisme comparé au catholicisme, ch. 1. 
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mes corrompus applaudiraient à certaines doctrines qui, colo- 
rant le vice sous les dehors de la vertu, chercheraient à dis- 
siper les remords de leur conscience. Corrompu lui-même et 
livré à tous les mauvais penchants qui tyrannisaient son ame, 
il se servait de la connaissance fatale de son cœur dégradé 
pour l'insinuer dans le cœur des autres hommes et les ame- 
ner à son but, en les trompant. Ce n'était pas pour l'amour 
du bien en lui-même, ni par humilité que Luther faisait la 
réforme, 11 se charge lui même de nous l'apprendre. Emporté 
contre Zwingle qui prétendait avoir la gloire de la réforme 
que Luther voulait s'attribuer à lui seul, il it « qu'il osait 
se glorifier d'avoir le premier prèché Jésus-Christ ; mais que 
Zwingle lui voulait ôter cette gloire... Le moyen de se taire 
pendant que ces gens troublent nos églises et attaquent notre 
autorité ! S'ils ne veulent pas laisser affaiblir la leur, il ne 
faut pas non plus offaiblir la nôtre. » 

Pour réformer les mœurs du clergé, Luthgr, trois fois con- 
sacré au Seigneur comme chrétien, comme prêtre et comme 
religieux, osa violer ses vœux et épouser une jeune religieuse 
qu'il avait tirée de son couvent. « Luther, dit Bossuet, avait 
alors quarante-cinq ans; et cel homme qui, à la faveur de 
la discipline religicuse, avait passé toute sa jeunesse sons 
reproche dens la continence en un âge si avancé, ct pen- 
dant qu'on le donnait à tout l'univers comme le restaurateur 
de l'Evangile, ne rougit point de quitter un État de vie si par- 
fait et de reculer en arrière.» Les amis même de Luther 
rougirent de lui et de son mariage, ct lui-même, malgré sa 
dégradation, fut bonteux de sa propre faiblesse. C'est co que 
nous apprend une lettre dé Melanchton h son ami Came 
«Luther, lui disait-l, lorsqu'on y pensait le moins, avait épo 
la Boréo (c'était la religieuse qu'il aimait) sons en dire mot à 
ses amis, mais qu'un soir ayant prié à souper Pomeranus 
(c'était le pasteur}, un peintre et un avocat, il fit les céré- 
monies accoutumées ; qu'on serait étonné de voir que dans 
un temps si malheureux où tous les géns de bien avaient tant 
à souffrir, il n'eût pas eu le courage de compatir à leurs maux 
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et qu'il parut au contraire se soucier peu des malheurs qui le 
menoçaient ; laissent même affaibli sa réputation dans le 
temps que l'Allemagne avait le plus besoin de son autorité et 
de sa prudence. » Plus loin il ajoute que « au reste il le voit 
tout chagrin et tout troublé de ce changement et qu'il fait Lout 
ce qu'il peut pour le consoler. » Voilà quelle fut la conduite 
du prétendu réformoteur des mœurs du clergé. 

Luther avait annoncé qu'il réformerait l'Eglise dans ses 
dogmes, c'était annoncer une hérésie. Il avait tourné ses 
regards vers Rome, mois loin de trouver dans ce sanctuaire 
de l'humilité de quoi satisfaire son ambition, il vit même dans 
le principe de l'infai de l'Eglise, la condamnation dé 
son orgueil. Il rejeta néanmoins la lumière, et en la rejetant il 
fut livré à son aveuglement. C'est alors qu'il voulut s'élever 
au-dessus de Dieu et détruire son ouvrage. Nous parlerons 
plus loin de toutes les erreurs qu'il a émises; qu'il nous suilise 
de prouver par ses paroles qu'il ne croyait pas aux vérités 
qu'il annonçait. Enflé de ses succès et irrité des obstacles qu'il 
rencontrait encore, il osa dire publiquement : « Au reste, si 
vous prétendez continuer à faire les choses par ces commu- 
nes délibérations, je me dédirai sans hésiter de tout ce que 
j'ai écrit ou enseigné : j'en ferai ma rétractation, et je vous 
laisserai là. Tenez-le-vous pour bien dit une bonne fois. » 

On comprendrait difficilement que Luther, el que nous le 
montre l'histoire, ait pu soulever l'Allemagne presque entière, 
si l'on ne savait qu'il trouva chez les rois, les prêtres et le 
peuple les éléments de ses succès. Cet esprit aussi pénétrant 
que mauvais el astucieux, vit le faible de l'époque où il vivait. 
Dès lors il résolut d'entraîner à sa suite et les princes et les 
prêtres et la multitude. 

L'orgueil et la cupidité des princes aidèrent singulièrement 
les projets de Luther. Les rois ne voulaient plus reconnaître 
l'autorité du représentant de l'auteur de toute puissance ; la 
couronne jalouse de l'éclat de la tiare voulait emprunter cet 
éclat qu'il ne lui est pas donné d'obtenir. Elle n'était plus 
cette antique foi qui considérait le chef de l'Eglise comme le 
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père commun des fidéles. On ne voyait plus recourir au 
pape dans les cas les plus importants et les plus délicats, et 
se soumettre à sa décision, Les princes cherchaient à séparer 
deux choses qui doivent être étroitement unies, les intérêts 
matériels des intérêts religieux, l'autorité civile de l'autorité 
ecclésiastique. Ils parvinrent à leur but, ils régnérent pour 
un temps en despotes, mais bientôt les révolutions les cité- 
rent à un tribunal plus terrible que celui des papes et soumis 
aux caprices de la multitude. 

En outre les princes, dont les trésors avaient été épuisés 
par les guerres, les largesses et les loisirs, jetaient un œil 
d'envie sur les abbayes que de pieux dons et le travail per- 
sévérant des moines avaient enrichies. Ils n'attendaient que 
Voccasion de s’en saisir et de remplir leurs coffres que la triste 
prodigalité avait vidés. Luther servit sa haine contre les mo- 
naëtères, en faisant sa cour aux princes et aux rois; il livra 
entre leurs mains les abbayes dont il chassa les possesseurs 
légitimes. Que pouvait faire l'Eglise contre ces allaques vio- 
lentes? Ne voulant pus se défendre par les armes meurtrières, 
que la religion réprouve, elle eut recours aux armes de la 
prière du juste persécuté. 

Le clergé, qui fut toujours la force de l'Eglise, le modèle 
et le guide du troupeau de Jésus-Christ, se ressentait encore, 
comme nous l'avons déjà dit, de la triste nvalanche de maux 
qui avait été sur le point de l'entraîner dans l'ablme. La pureté 
des mœurs que les nominations foreées du moyen-âge ôlèrent 
au clergé, avait, il est vrai, relevé sa tête éclatante sous les 
auspices du grand saint Grégoire VII; mais il restait encore 
des vestiges de l'ancien concubinage. 

Aux prêtres quo l'Eglise avait élevés à ls pureté des anges 
en leur ordonnant la continence, Luther leur permit de satis- 
faire leurs désirs sensuels el d'assouvir leurs passions dégra- 
dantes. Il les livra aux soins vulgaires du ménage. 

La multitude est {oujours avide de liberté, rongeant le frein 
de la religion qui la retient pour son bonheur dans des limites 
utiles. Aussi applaudit-elle à la suppression de certains pré- 
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ceples que le toul-puissant Luther effaça du livre de vie. 
Nous ne savons que penser du fatras que fit le protestantisme 
et de la prétention qu'il a d'augmenter la liberté d'exemen. 
Nous avons traité cetle question et nous en avons réfuté les 
absurdités 


CHAPITRE I. 
RÉSULTATS UE LA NÈGLE UE POI DES PROTETANTS. 


Nous avons vu que l'Eglise fut établie par Jésus-Christ 
pour veiller à la conservation de la foi et qu'elle n'a jamais 
varié dans ses dogmes. L'autorité et l'infaillibilié de l'Eglise 
sont les boulevards de la religion catholique. Les prétendug 
réformateurs l'ont compris, aussi ont-ils réuni leurs eflorts 
pour combattre ce principe et abattre ce rempart inexpugna- 
ble. ls ont prétendu, malgré l'évidence de la vérité, que 
l'Eglise est tombée dans l'erreur. C'est ainsi qu'ils cachent 
leurs desseins sous le voile des intérêts religieux. Ils veulent 
fonder une secte où ils dominent en maltre, mais ils n'osent 
avouer que leurs doctrines ont pour principes et pour fonde- 
ment des imaginations extravagantes qui naissent dans leur 
esprit frivole et irréfléchi, et dans leur cœur corrompu. 

Les luthériens, les calvinistes, les anglicans, ont rejeté 
l'autorité de l'Eglise et du pape pour y substituer l'examen 
individuel qui bientôt produisit le désordre et forma autant 
de croyances qu'il v à d'individus. Ces sectes séparées ct 
ennemies ue se réunissent que pour éteindre les lumières de 
la vérité qui les offusque, et combattre l'Eglise catholique, 
qui porte le flambeau de la foi. 

On distingue dans le protestantisme les doctrines positives 
et les doctrines négatives. Les premières, ne reposant pas 
sur le fondement de la vérité, sont semblables à un édifice 
béti sur le soble ; elles ne peuvent résister au temps qui fait 
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toujours justice de la faiblesse. Le protestantisme s'est affaissé 
sur lui-même en naissant, lundis que l'Eglise catholique reste 
inébranlable depuis dix-huit siècles. Les doctrines négatives 
montrent l'erreur du protestantisme qui n'existe que parce 
qu'il nie. C'est l'affirmation du néant ou la négation de l'être. 
Aussi elles tiennent toujours au néant qui est leur source et 
qui doit être le terme où elles uboutissent el s'éteignent. 


comraanérés DOGMATIQUES sen LA JUSTIFICATION. 


Né et se trouvant au milieu d'autres hommes qui sont fai- 
bles comme lui, l'homme se demande qui il est, d'où il vient, 
où il va. Il se pose avec force et inquiélude cette grande et 

@nportante question, car il sent so faiblesse : il comprend que 
si dans l'ordre de la nature il est libre d'agir selon sa volonté, 
il ne peut dans l'ordre de la grâce s'élever jusqu'à Dieu sans 
le secours de Dieu lui-même. 11 se demande quels sont les 
rapports qui unissent l'homme à Dicu, la créature au Créateur. 
Le péché originel lui a-t-il Ôté toute liberté et rendu les 
actes fatalement coupables? La grâce justifiante agit-elle né- 
cessairement, ou bien prévient-elle le pécheur en lui laissant 
la liberté d'y correspondre ou d'y résister ? Telle est la grande 
question qui l'occupe ; il en cherche la solution et il la trouve 
dans la parole de Dieu conservée par l'autorité qu'il a instituée 
à cet effet. L'Eglise est la lumière qui éclaire les esprits ; 
c'est por elle que la vérité se répand sur la terre. 


DOCFRINE cArotIQUE 


Sorti pur et saint de la main de Dieu qui l'atirait à lui par 
sa grâce, l'homme élevait ses pensées vers son créateur qui 
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est son commencement, son milieu, sa fin. La grâce de Dieu 
avait coulé sur l'homme et lui avait donné la justice ; il était 
l'image de Dieu, c’est-à-dire, une créature douée de raison et 
de liberté, capable de connattre, d'obéir ou de désobéir à son 
auteur. « Au sortir de la main de Dieu, dit N.-J. Laforet, 
Adam était libre, et son libre arbitre, pas plus que ses autres 
facultés, n'avait atteint son dernier et complet développe- 
ment; il était tourné vers le bien, comme son intelligence 
l'était vers le vrai, il inclinait au bien, il était porté au bien, 
mais il pouvait se tourner d'un autre côté, il pouvait s'éloi- 
gner du bien et commettre le mal, » 

«Dans l'état de la nature intègre, dit saint Thomas, l'hom- 
me pouvait par ses seules forces naturelles, vouloir et accom- 
plir le bien proportionné à sa nature, tel qu'est le bien de la 
vertu acquise, mais non le bien supérieur à la nature (bonum 
super eæcedens), tel qu'est le bien de la vertu infuse. » Dans 
œt heureux état, l'homme « m'avait pas besoin du secours 
gratuit de la grâce divine surajouté aux forces naturelles pour 
aimer Dieu naturellement par-dessus toutes choses ; ni pour 
accomplir quant à lo substance, tous les préceptes de la loi ; 
et par conséquent pour éviter tout péché; » mais il avait 
besoin de la grâce, ajoute le saint docteur, pour accomplir 
les préceptes de la loi par le principe de cet amour qui se 
nomme charité (ex charitate) et qui est surnaturel, et pour 
aimer Dieu de ce même amour surnaturel, En un mot, la 
nature de l'homme, avant le péché, était parfaitement intègre, 
pouvait par ses seules forces opérer tout le bien de l'ordre 
naturel ; mais pour accomplir le bien de l'ordre surnaturel el 
par conséquent pour mériter le bonheur éternel auquel Dieu 
la destinait, elle avait besoin, autant que la nature déchue, du 
secours de la grâce. » 

L'homme tombe ; l'éclatante beauté de son ame, la subli- 
mité de ses pensées et de son génie, le bonheur céleste se 
changent en laideur du vice, en faiblesse de l'esprit, en 
crainte de l'enfer et du malheur éternel. Elle disparut, cette 
sagesse et ce doux entretien du Créateur avec sa créa- 
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ture. Elle n'est plus cette claire intention des attributs de la 
divinité. 

« L'homme, après le péché, dit saint Thomas, u besoin de 
la grâce pour plus de choses (ad plura) qu'avant le péché, 
mais il n'en a pas plus besoin (sed non magis); parce que 
l'homme, même avant le péché, avait besoin de la grâce pour 
obtenir la vie éternelle, qui est la principale nécessité de la 
grâce. Mais l'homme, après le péché, a en outre besoin de la 
grâce pour obtenir ln rémission du péché et soutenir sa 
faiblesse. » 

Les catholiques reconnaissant dans l'homme des facultés 
naturelles et des dons surnaturels, peuvent faire tomber les 
effets du péché sur les dons de ia grâce, sans détruire les puis- 
sances qui tiennent de la nature humaine ; par là ils évitent 
de ravir à l'homme tombé toute liberté ou de lui en recon- 
nalre assez, pour qu'il puisse s'élever de lui-même jusqu'à 
Dieu. « Formulée par le concile de Trente, dit Mæhler, cette 
doctrine est aussi simple qu'elle est profonde; on peut la 
ramener aux points suivants. En transgressant le commande 
ment du Seigneur dans le paradis terrestre, Adam perdit la 
justice et la sainteté originelles, encourut la colère et l'indigna- 
tion du Très-Haut, fut détérioré dans son corps et dans son 
ame et soumis à la mort. Or ce péché, qui se transmet avec 
ses suites par la génération, est propre à lous les enfants 
d'Adam ; en sorte qu'ils ne peuvent faire aucun acte agréable 
à Dieu ni recouvrer l'innocence que par Jésus-Christ qui nous 
a réconciliés par sa mort en devenant notre justice et notre 
sanctification. Enfin quoique aflaiblie daus la dégrodation pri- 
mitive, la liberté n'est pas détruite; et voilà pourquoi toutes les 
actions de l'homme déchu ne sont pas nécessairement péché, 
bien qu'elles ne puissent mériter par elles-mêmes l'amitié de 
Dieu. » 

L'homme, ainsi privé de ses charmes célestes, n'est pas 
abandonné de Dieu qui le rappelle à lui par la grâce, lui 
montre la laideur du péché, lui apporte le repentir et fait 
naltre en lui des résolutions généreuses. « Deux aclivités, 
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dit Mæhler, celle de Dieu et celle de l'homme, se rencontrent 
et se pénètrent dans la justification, de sorte qu'elle est un 
ouvrage divin et humain tout à la fois. La grâce, toujours misé- 
ricordieuse, prévient le pécheur sans qu'il puisse la mériter 
ai l'appeler à son aide ; mais le pécheur doit consentir à la 
grâce, suivre son impulsion bienfaisante, ÿ correspondre libre- 
ment. Dieu s'obaisse jusqu'à l'homme et lui offre son secours 
pour le tirer du fond de l'abime ; mais il faut que l'homme 
reçoive ce secours et se relève avec Dieu. L'Esprit-Saint 
pénètre tout le fidèle, il est vrai ; mais il n'agit pas dans toute 
la plénitude de sa force, il prescrit des limites à son action 
suprême, il s'arrête devant les lois de la liberté. La vertu 
justifiante n'agit donc pas nécessairement; et voilà pourquoi 
l'Eglise a condamné ces propositions jansénistes, que la 
volonté huinaine ne peut résister à la grâce, qu'elle cède tou- 
jours sous l'action de la toute-puissance, que le Seigneur 
parle en mafire et se soumet loutes choses dans In régéné- 
ration. 

L'homme est passif en ce sens qu'il no peut mériter la 
grâce, forcer Dieu d'agir dans son cœur ; mais il ee actif en 
tnt qu'il reçoit librement l'action divine et s'approprie la 
grâce par sa libre coopéralion. En se reconnaissant passif 
dans le premier cas, l'enfant de l'Eglise rend gloire à Dieu ; 
en se reconnaissant actif dans le second, il remercie Dieu de 
pouvoir le glorifier. » 


su. 


LOCTAINE LUTHÉRIENNE. 


Le père de la réforme admet que l'homme est sorti jgste et 
sint des mains de son autour, mais il soutient que le justice 
primilive était inhérente à la nature de l'homme. « Contre les 
schclistiques, dit Mælher, qui voyaient un attribut scciden- 
tel dons la justice primitive, il avança que cette prérogative 
appartenait à la nature de l'homme, formait une partie de son 
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essence, esse de nalurd, de essenti@ hominis; et niont égale- 
ment qu'elle lui ait été donnée comme un don surnaturel, 
par le grâce, il prétendit qu'elle était simplement l'œuvre de 
ses facultés naturelles, le fruit de ses efforts. L'homme encore 
pur, disit-il, possédait, dans l'heureuse condition de son 
origine, out cè qui pouvait le rendre agréable à Dieu. Par 
une vertu qui lui Élait propre, son corps sc trouvait dans une 
harmonie parfaite avec la raison, et tout son être dons un 
rapport infime avec le ciel. Ses facultés religieuses, surtout, 
devaient se développer au plus haut degré ; par cola seul 
qu'il les possédait dans son être, il avait la connaissance de 
Dieu, l'amour de Dieu, la confiance en Dieu; si bien qu'il 
pouvait de lui-même, sans aucun secours surnaturel, se 
mettre en rapport avec son Créateur, aecomplir la loi divine 
el pratiquer toutes les vertus. » 

Comme il enseignait en outre que l'homme, après le péché, 
est déchu de ses facultés primitives, il devait conclure et ad- 
mettre que le péché originel foit perdre non-seulement les 
dons de la grâce, mais encore la faculté de connaître et de 
vouloir relativement aux choses du ciel, c'est-à-dire la raison 
et la liberté. 1 n'en pouvait être autrement, ear en admettant 
que Ia nature de l'homme possédait d'elle-même également la 
justice primitive et la liberté, les biens de l'ordre supérieur et 
de l'ordre inférieur, il s'ensuivait que le péché, s'altaquant à 
l'homme, devait, d'après ce système, détruire également eL la 
justice primitive et la liberté. Les catholiques, au contraire, 
reconnaissant des facultés inhérentes à la nature et des dons 
surnaturels, pouvaient faire tomber l'effet du péché sur les 
dons de l'ordre supérieur, tout en enseignant que la pré- 
varicalion avait seulement affaibli mais non détruit le libre 
arbitre 

Comment done l'homme qui, d'après les luthériens, n'a plus 
de liberté, pourra-t-il recouvrer la sainteté? C'est ici que les 
novateurs s'évertuent pour forger des systèmes qui aient l'ap- 
parence de la vé 

Luther, ayant dté à l'homme déchu le libre arbitre, lui Otait 
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tout moyen de se repentir et de mériter le ciel. 11 fut donc 
forcé d'enseigner que l'homme est justifié par la grâce et 
mérites de Jésus-Christ, sans qu'il ait posé aucun acte m 
toire pour obtenir celte grâce et ce pardon. 

« L'homme, dit Moelher, ne peut contribuer en rien à sa 
juslifcation, s’il n'a pas même la capacité de recevoir la grâce, 
s'il est séparé du royaume célesle par un mur infranchissable, 
quelle peut être la faute de celui qui ne parvient point à Dieu, 
qui reste dans le crime loin de Dieu ? Quoi! ce pauvre enfant 
du péché, ce malheureux plongé dans les plus épaisses ténê- 
bres et caplif sous le poids du mal, a perdu toute faculté reli- 
gieuse ; et vous lui dites de lire la sainte Ecriture, d'étudier 
les vérités divines, de s'attacher au Christ par la foi | Mais vous 
insullez grossièrement à sa profonde misère ; dites-ui plutôt 
de prendre son essor et de s'élever dans lés airs, il compren- 
dra du moins vos paroles, » 

« On avait cru jusqu'alors, dit Bossuet, que ce qui faisait cet 
effet, devait à la vérité venir de Dieu, mais enfin devait être 
en nous; et que pour être justifié, c'est-i-dire, de pécheur 
être fait juste, il fallait avoir en soi a justice ; comme pour être 
savant et vertueux, il faut avoir en soi la science et la vertu. 
Mais Luther n'avait pas suivi une idée si simple. 11 voulait que 
ce qui nous justifie et ce qui nous rend agréables aux yeux de 
Dieu, ne füt rien en nous, mais que nous fussions justifiés 
parce que Dieu nous imputait In justice de Jésus-Chrisl, 
comme si elle eût élé la nôtre propre, et parce qu'en eflet 
nous pouvions nous l'approprier par la foi. 

» Mais le secret de celte foi justifiante avait encore quelque 
chose de bien particulier : c'est qu'elle ne consistait pas à 
croire en général au Sauveur, à ses mystères el à ses pro- 
messes ; mais h croire très-certainement, chacun dans son 
cœur, que tous nos péchés nous élaient remis. On était jus- 
tifié, disait sans cesse Luther, dès qu'on croyait l'être avec 
certitude : et la certitude qu'il exigeait n'était pas seule- 
ment celle certitude morale, qui, fondée sur des motifs rai- 
sonnubles, exclut l'agitation et le trouble; mais une certitude 
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absolue, une certitude infaillible, où le pécheur devait croire 
qu'il était justifié, de la même foi dont il croît que Jésus- 
Christ est venu au monde. » (Lulh., 1.1. Vit. prop. 1518, 
f. 52. Serm. de Indulg.. f. GA. Act. ap. Legai. Apost.,f. 244. 
Luth. ad Frider., f. 222.) 

« Croyez fermement que vous êtes absous, disait Luther, 
quoi qu'il puisse être de votre contrition. » 

« Les catholiques, dit Bossuet, trouvaient un terrible in- 
convénient dans cette doctrine. C'est que le fidèle étant obligé 
de se tenir assuré de sa justification sans l'être de sa pénitence, 
ils'ensuivait qu'il devait croire qu'il serait justifié devant Dieu, 
quand même i} ge serait pas vraiment pénitent et vraiment 
contrit : ce qui ouvrait le chemin à l'impénitence. » 

Juues Goxpay. 
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DU CÉLIBAT DES PRÈÊTRES. 


Voltaire a dit : « Toules les communions protestantes se 
sont séparées de Rome sur cet article. » Quoi d'étonnont? 
L'esprit se pervertit quand le eœur est gâté. La pureté et la 
continence ne furent guère le lot de ceux qui secouèrent le 
joug de l'Egliso, doux pour ses enfants, mais bien lourd pour 
les impies. 

Le célibat des prêtres, déjà vivement attaqué avant le XVI* 
siècle, fut poursuivi à outrance par les prétendus réformateurs 
de celte époque, et les philosophes du XVIII siècle marchèrent 
dans la même voie, accablèrent également de leurs sarcas- 
mes la continence sacerdotale. Au point de vue de l'histoire, 
Voltaire et ceux qui l'ont suivi depuis un siècle, ont commis 
les plus graves erreurs. Le patriarche du mensonge n'a pas 
hésité à écrire : 

« Que les premiers chrétiens ne firent point une vertu 
du célibat; que depuis le concile de Nicée, le célibat fut 
recommandé sans être ordonné ; qu'enfin, après plus d'un 
concile tenu inutilement sur le célibat qui devait toujours 
accompagner le sacerdoce, le pape Grégoire VII excommunia 
tous les prêtres mariés, soit pour rendre l'Eglise plus respec- 
table par une discipline plus rigoureuse, soit pour attacher 
plus étroitement à la cour de Rome, les évêques et les pré- 
res des autres pays, qui n'auraient d'autre famille que 
l'Eglise. » 

Ces aflirmations et ces insinuations sont complètement 
fausses. 

Voltaire avait à peine fermé les yeux, qu'un des plus vio- 
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lents orages éclata sur l'Eglise de France. Le catholicisme fat 
honni et persécuté, mais la persécution le trouvainébranlable; 
il se tut, aussi longtemps qu'il ne s'agit que de souffrir, mais 
lorsque des voix menteuses, échos de Voltaire, attaquèrent, 
comme lui, la vertu sublime qui fait le plus bel apanage du 
sacerdoce, mille voix courageuses s'élevérent pour défendre 
la vérilé méconnue. Ecoutons une de ces voix retracer l'his- 
torique du célibat des prêtres. 

Le mariage est digne d'honneur, dit Mgr. Gratien, arche- 
vêque de Rouen, dans son Instruction pastorale du 24 juillet 
1792. C'est Dieu lui-même qui l'a institué. Jésus-Christ, non- 
content de l'honorer de sa présence et de le ramener à sa 
perfection primitive, a institué un sacrement pour le bénir. 
11 est la source du genre humain, et le condamner, c'est se 
condamner soi-même. Mais la continence est préférable au 
mariage. 

Quant aux personnes qui ne sont point mariées, ou qui 
sont veuves, je leur déclare, dit l'Apôtre, qu'il leur est bon 
de demeurer dans cet état comme j'y demeure moi-méme. 
Je désire vous voir dégagés de soins el d'inquiétudes. Celur 
qui n'est point marié s'occupe du soin des choses du Seigneur 
et de ce qu'il doit faire pour plaire à Dieu ; mais celui qui 
est marié s'occupe du soin des choses du monde, et de ce qu'il 
doit faire pour plaire à sa femme : et ainsi il se trouve par- 
tagë (1). 

C'est un grand bonheur que de pouvoir servir Dieu sans 
partage, d'être affranchi des soins du siècle et des embarras 
d'une famille, de ne pos connalire un plaisir dont le senti- 
ment est inévitable, le souvenir incommode et fâcheux, la 
modération difficile, le péril certain, la tentation violente et 
l'attachement criminel. Si quelqu'un doit jouir de cette heu- 
reuse liberté, co sont sans doute ceux qui, par état, sont obli- 
gés de s'appliquer entièrement au service de Dieu et à la 
sanctification du prochain. Aussi Jésus-Christ a voulu que 


(4) 1 Con, VII, 8, 39, 33. 
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son œint Précurseur ft vierge. 11 n'a élevéeà l'apostolt, 
selon la tradition constante des Pères de l'Eglise (1), que des 


(4) L'Evangile nous apprend que saint Pierre à eu une fomme, puisqu'il ÿ 
st parlé de sa belle-mère. Mais il ne sous apprend pas que les autres ap0- 
Les ainrt 618 mariés ou non. Terlulien, dans son livre de la Mosogamie, 
chap. VIII dit que les apütres avaient renonef au mariage ou à lusags du 
mariagn ; et que les femmes qui es suivaient n'étaient pas leurs épouses, mais 
de saintes femmes qui pourvoysient à leurs besoins, semblables à celles qui 
accompagnaient Jésus-Christ, pour l'assster de leurs biens, Et certes, dit ce 
Mère, si Jésus-Christ reproche aux scribes et aux pharisiens, assis daos la 
chaire de Moïse, de ne pas pratiquer eux-mémes ec qu'ils enseignent aux 
autres, comment aurait-il placé lui-même daus sa propre chaire, pour précher 
Le renoncement au plaisir sensucl, des hommes qui n'y auraient pas renoncé 
eux-mêmes ? « Si Christus reprobat scribas et pharisæos sedentes in cathdra 
Moysis, nec fadientes quæ docerent, quale est ut et ipse super calbedra sua 
eoliearct, qui smmelitateu carnis pravipere mogis quam elium obire meri- 
sent 

Les apôtres, dit saint Jérdme, furent ou vicrges ou continents: « Apostoli, 
vel virgines, vel post napliss continenles. Epist. sd Pammacum. » 

Saink Isidore de Damiette altesie aussi que les apdtres ont vécu dans une 
continence parfiln. Espliquant ces paroks du chapitre IX de là première 
pire de sa Paul aux Coriathiens :« N'avons-nous pas le pouvoir de mener 
partout avec nous une femme qui soit notre sœur, eommo fout Les autres 
apitres, et les frères de notre Seigneur et Cephas? » i di : « Si des femmes 
accompagnaient les apôtres, ce n'élait pas pour vivre conjugalement avec eux 
t emgendrer des enfants mais pour les usster de leurs biens, et pour nourrir 
les prélicateurs de la pauvrelé.… Il ne faut pas s'imaginer que ceux qui 6x- 
ortaient à La virginité, qui préchairnt Ia chasteté, qui dirigeaient des troupes 
de vierges, se s'ubstinssent pas de {out commerce avec les femmes. Auraient- 
ils eu bonne grâce de conseiller aux autres là virginité, s'ils avaient vécu eux 
mêmes dons les plaisirs de la chair ? Apostolos quidem mulieres etism com. 
Labantur, non ut liberos procrearent, aut_ uoà cum ipsis. vilæ consueludinem 
haberent, verum ut ex suis facultatibus subwinistrarent, ac paupertatis pr 
cons alerent.… 

» Non quod ii qui virgiaitatem suadebant, et castitatem, prædicabant, ac 
virgiaum choros, moderabaatur, cum mulieribus consuetudinem baberent : 
quis em eos virginilatem suadentes Lulisset, si quidern ipsimeL in voluptatum 
cæno sese volutantes deprebensi fuissent? Non igiur hcc ait, nam alioquin 
mulierem_uxorem dixiset,., Sororem dixit, ut casilaiem indicaret. » laid. 
Il, epist, 136. Saint Clément d'Alexaodrie parle de 
la mème manière :« Reliqui apestol prædicationi atieodentes non ut uxores, 
sed ut sorores cireumducebant mulières. » Strom., lib. IL 
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hommes nonamariés où qui s'engagèrent dès lors à In conti- 
nence. Les apôtres firent de même dans le choix de leurs 
successeurs. Saint Paul, faisant l'énumération des qualit 
que doivent avoir les principaux ministres de l'Eglise, dit, 
qu'il faut qu'ils n'aient ét£ mariés qu'une fois et qu'ils soient 
continents (1). Ce saint apôtre nous apprend qu'on exigeait la 
promesse de la continence perpétuelle des veuves que l'on 
chargeait du soin des malades, des prisonniers et de rendre 
aux femmes chréliennes les services que les ministres de 
l'Eglise ne pouvaient leur rendre honnétement. Car, parlant 
des veuves qui, après avoir été chargées de ces différentes 
fonctions, voulaient se marier, il dit qu'en cela elles sont 
dignes de condamnation pour avoir manqué à l'engagement 
qu'elles avaient pris auparavant. Or, on ne peut se rendre 
digne de condamnation en voulant se marier, qu'autant qu'on 
a contracté l'obligation de ne pas se marier, et on ne peut 
contracter cette obligation, qu'autant qu'on à pris l'engage- 
ment de ne pas se marier. Aussi tous les saints Pères ct tous 
les interprètes catholiques cutendent ces paroles gp l'Apôtre, 
d'un véritable vœu de continence perpétuelle. 

Voilà l'origine de la discipline de la continence des clercs 
supérieurs. Quelque haut que l'on remonte vers les commen- 
cements de l'Eglise, on l'y trouve toujours en vigueur. Dés 
les premiers lemps, il était interdit, sous poine de déposition 
aux évêques, aux prêtres et aux discres, non-seulement de s0 
marier après avoir élé ordonnés, mais encore d'user de leurs 
femmes, lorsqu'ils étaient mariés avant l'ordination. Tous 
Jes monuments de la tradition rendent témoignage de cette 
vérité. 

Le grand saint Basile nous avertit que ceux qui sont char- 
gés d'instruire les autres ne doivent se proposer que ce qu'ils 
ont appris des saints Pères, de peur que la science du salut, 


(6) Ts, 8. (8)1 Tor, V, 9. Et, (6) Menies nostrec partus non audemas 
Lradere ne verba pielalis censeanlur homana : sed que à saoctis Patribus 
Secli sumas, ca nos interroganlibus anounciamus. 5, Basil., cpisl. 140. 
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qui a son origine dans le ciel, ve dégénère en inventions 
purement humaines. Nous nous ferons toujours un devoir 
de nous conformer à celle sage règle. Nous la suivrous sur- 
tout dans une matière où il est si facile de se faire illusion. 
Voici les propres paroles des docteurs de l'Eglise. Avant 
toutes choses, dit Origène, un prêtre qui est sans cesse à l'autel, 
doit avoir la chasteté en partage (\). l est certain, ajoute ce 
Père, que le sacrifice perpétuel ne peut pas être offert par 
œuæ qui sont asservis aux devoirs du mariage (3). 

La décence , dit Eusèbe, évêque de Césarée en Palestine, 
exige que ceux qui sont occupés au saint ministère el au culle 
de Dieu, s'abstiennent de tout commerce avec leurs épouses. À 
Tégard de ceux qui ne sont pas élevés à la sublime dignité du 
sacerdce, la parole de Dieu leur déclare que le mariage est 
digne d'honneur, et que de lit nuptial est sans tache (3). 

Si co n'est qu'à ceux qui ne participent pas au sscerdoce, 
que la parole de Dieu déclare qu'il leur est permis de se marier 
et d'user du mariage ; donc ni l'un ni l'autre n'est permis à 
ceux qui participent au sacerdoce. Vers la fin du IIl° siècle, 
il se trouva en Espagne des sous-diacres qui, parce qu'ils 
n'avaient pas été consucrés au ministère des autels, par l'impo- 
sition des moins, comme les évêques, les prêtres et les dio- 


(1) Ale omnia sscerdos qui diviois assiatit allaribus, exstitats debat ac 
dingi. Orig., Homil. 4, in levit. Origène est mort en 253. 


Origène était même porté à croire que le sacrifice perpétuel ne pouvait être 
fert dignement, que par coux dont Ia purelé n'avait jamais souffert La moin. 
dre atteinte : car il continue ainsi 


Unde mihi videlur quod ils est solius 
ndesinenti et perpeluæ se voverit caslitati.» 
ws, Episcopom unius axoris virum esse 
terio culluque oceupati 
ad ta 
tam assumpi siat sacerdoli muous, isdem sermo divinus indulget, ne pro- 
pemodum palam omnibus prædiot, quod utique hravrabile sit cunjugiuun, et 
lus immsculatus. Euscb., De demonstrat, Evang. lib. 1. cap. 0. 
26 vers l'an 268, composa sa Démonstration évangélique avant le concile de 
Nice, 
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res, prélendaient qu'il leur était permis de vivre conjugale- 
ment avec les femmes qu'ils avaient épousées avant leur 
ordination. Le concile d'Elvire, tenu en 305, défendit entière- 
ment et sans distinction, c'est-à-dire, non-seulement aux évê- 
ques, aux prêtres et aux diacres, mais encore à tous ceux qui 
sont dans le ministère, d'user de leurs femmes sous peine de 
déposition (1). 

Chacun nait avec le droit de se marier, et quoiqu'il soit 
maître de renoncer à l'exercice de ce droit, personne cepen- 
dant ne peut le contraindre à y renoncer. Le concile d'Ancyre, 
tenu en 344, ordonna que les dincres qui, lors de leur ordi- 
nation, déclareraient ne pouvoir garder la continence et vouloir 
se marier ne seraient pas obligés de renoncer a mariage : 
Mais, ajoute le concile, les diacres qui, lors de leur ordination, 
n'auront rien dit, el qui, par là, se seront engagés à la conti- 
nence, seront privés de leur ministère, s'ils viennent ensuite à 
se marier (2). 

La prermère partie de ce canon prouve que les diacres 


(1) Plseni in totum prohibere episcopis, presbyteris, disconibus ac sublia= 
conibas posits in mialsterio, abstinere se a conjugibus suis, et non generare 
fils. Quod quicumque feceri, ab bagore clericatus exlerminetur. (Coneil. 
Iliberitan., can. 33.) Vide collectionera magram conciiorum omnium Hispa= 
üiæ, edit. cardinalis De Aguirre, 1, p. 276, în totum : Ouwibus otnwino 
clericis; non vero emmino quasi ante boe ioterdicturs, aliquo lempore cum 
uxoribus consuescere potuissent. Abbas Pinœus el post ipsum cardinalis 
De Agvirre, ibid, p. 823. /n lotum : Id est omnibus ministris, majorib 
ordinibes decnrats : el renavala continentiæ lege erga episcopos, presbyleros, 
et diaounos, ad subdiacouus illam porrexerunt ; ut in totum ministri majo= 
res, idest in ministerioallari posit, a conjugibus se abstinerent, Gonzalez, et 
past ipsum cardinalis De Aguirre, ibid., p. 524. 

(2) Dinconi quicanique crdiaantur, si in psa ordinatione protestati 
dixerunt velle se conjugio copulari, qui si> manere non possunt, hi si post 
modum usores duxerint, in winisterio maneant, proplerra quod episcopus eis 
liceatiam dederit : quieumque saoe (ncueriot et susceperint manut. impositio- 
em, professi contineatiam, et postes nuplis obligati sunt, à minislerio cessare 
debebunt, Goncil. Ancyran., can. 10. Concil. Labbe, lom. 1, col, 4467. Le 
P. Labbe a ajouté ectle nole à ce canon : « Nula Lacitam continentiæ prôles= 
siooem in susceptione diaconi. » 
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étaient obligés à la continence porpétuelle. Car, s'ils n'y 
avaient été sstreints par aucune loi, pourquoi quelques-uns 
de ceux à qui l'évêque voulait conférer le diaconat, auraïent- 
ils déclaré qu'ils avaient besoin de se marier et qu'ils voulaient 
le faire. La seconde partie ne le prouve pas moins clairement: 
car, s'il n'y eût eu aucune loi qui astreignit les diacres à la 
continence, ils n'y auraient pas élé obligés par cela seul qu'ils 
auraient reçu le diaconat sans rien dire. 

Ce canon autorise ceux à qui l'évêque a conféré le diaconat, + 
quoiqu'il eussent déclaré ne pouvoir garder la continence, à 
se marier : et en cela, il n’est point contraire à la discipline de 
l'Eglise ; mais il les autorise de plus, en cas qu'ils viennent à 
se marier, à continuer d'exercer leurs fonctions, parce que 
l'évêque, en les ordonnant malgré leurs protestations, est 
censé les avoir dispensés de la loi qui a attaché au diaconat 
l'obligation de vivre dans la continence ; et en cela il est con- 
aire à l'ancienne discipline de l'Eglise. Cette sainte épouse 
de Jésus-Christ, toujours conduite par l'esprit de sagesse, veut 
et que personne ne soit forcé de renoncer au mariage, el que 
personne n'allie l'exercice du saint ministère avec l'usage du 
mariage. Elle a toujours défendu aux évêques, et d'ordonner 
diacres ceux qui déclarent ne pouvoir garder la continence ct 
vouloir s& marier, et de soufrir que les diacres, qui, après 
s'être engagés librement et volontairement à la continence 
dons leur ordination, viennent à se marier, restent dans le 
ministère. C'est pour se conformer à l'esprit et à la lettre des 
Sints canons, que l'empereur Justinien a proscrit dans le 
chapitre 44° de sa Novelle 123" le relâchement introduit par 
le concile d'Ancyre; dans ce chapitre, Justinien s'exprime 
ainsi : de diaconat ne doit être conféré qu'à celui qui aura di- 
claré qu'il se croit en état de pouvoir vivre dans la continence : 
l'écéque ne pouvant permettre à un diacre ou à un sous-diacre 
de se marier après lordination (1). 


4) Non aler ordinetur (diacous) misi pris ab ordinaute interrogatus 
promiserit posse post urdinationum et sine legiima uxore honesté vivre : 
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Le concile de Néocésarée, tenu entre 343 et 349, pro- 
nonce la peine de déposition contre les prêtres qui oseraient 
se marier. Le premier canon de ce concile est conçu en ces 
termes : Si un prétre se marie, qu'il soit déposé (1). 

Saint Epiphane, en plusieurs endroits de ses écrits, rend 
aussi témoignage à l'antiquité de la discipline de l'Eglise tou- 
chant la continence des clercs supérieurs. Parlant des Monta- 
nisies qui condemnaient le mariage, il dit : Jésus-Christ a 
approuvé le mariage unique, en montrant par son exemple que 
le sacerdoce doit étre conféré non-seulement à ceux qui ont 
gardë la virginité, mais encore à ceux qui après un mariage 
unique gardent la continence, Ce que les Apôtres ont ensuite 
saintementel religieusement ordonné en établissant dans l'Eglise 
la discipline du sacerdoce. Que si quelqu'un, après la mort de 
sa femme, veut passer, à cause de sa faiblesse, à un second 
mariage, la règle de la vérité ne le lui défend pas, pourvu qu'il 
ne suil pas engagé dans le sacerdoce (2). 

Dans ce peu de paroles, saint Epiphane atteste 4° que Jésus- 
Christ n'a élevé à l'apostolat que des hommes vierges ou 
continents après un mariage unique; 2° que Jésus-Christ a 
voulu que son exemple, en cela, servit de règle à ses apôtres 
et à ses successeurs ; 3° que les apôtres érigèrent effective- 


208 valeste 60, qui ordinat, in lempare ordisetionis permitiere, diacooum 
it sabdiacoaum post ordinalionem uxorem accipere. Justiaien., Novella 
123, cap. 44. 
44) Presbyier si usorem accsperil, ab ordine deponatar. Gone. Neccesar., 


(2) Siogulares porro nuptias commendat (Christus) : cum sacerdotalia mu- 
pers ét ornaments cum fs qui post uous nupliss continentiam servaveriot, aut 
ia virginitate perstiterint, communicanda esse relut in quodam exemplari 
monstraverit: id quod apostoli deinde Ecclesinstica sacerdoui regule honestè 
a religioss decreverunt. Quod si quis post uxoris obitum secundss nupliss pro 
sut imbecllitate desiderat, minime jd quidem veritatis regula probibet, in eo 
dumtaxat qui sscerdos non fuerit, 8. Epiphan., Læres. 48, n. 9. Edit, Blavi, 
om, 1, p. 40. 

Saint Epiphae est n6 en 320, et mourut en 403, Il a composé s00 ouvrage 
‘des hérésies en 376. 
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ment cet exemple de Jésus-Christ en loi ; 4° que les sccondes 
noces sont une marque de faiblesse. 

Parlant de l'hérésie des Cathares qui condamnaient les 
secondes noces. saint Epiphane a ajouté : « Ces hérétiques 
étendent à lous les fidèles ce qui n'est propre qu'au sacerdoce, 
à cause de l'excellence singulière de ce ministère. Ils ont 
appris de saint Paul que l'évêque doit étre irrépréhensible, 
n'avoir épousé qu'une femme et être continent: il en est de 
même des diacres et des prêtres. Et il est vrai que depuis la 
venue de Jésus-Christ sur la terre, la très-sointo discipline de 
Dieu rejelte du sacerdoce, ceux qui, après la mort de leur 
première femme, en ont épousé une seconde : et cela parce 
que l'honneur et la dignité du sacerdoce est au-dessus de 
toute expression et de toute pensée. La sainte Eglise de Dieu 
observe cette discipline avec tout le soin possible. Bien plus, 
elle n'admet ni à l'épiscopat, ni à la prêtrise, ni au diaconat, 
ni au sous-diaconat, les hommes mariés qui ne renoncent pas 
à l'usage du mariage, quoiqu'il n'aient été mariés qu'une seule 
fois; mais seulement celui qui garde la continence avec sa 
première femme, ou qui en a été privé par la mort. Co qui se 
pratique principalement dans les lieux où les canons ecclé- 
siestiques sont exactement observés, si en quelques endroits 
les prêtres, les diacres el les sous-diacres ne s'abstiennent pas 
de leurs femmes, c'est un abus qui se glisse contre l'autorité 
des saints canons et qui prend sa source dans la lâcheté des 
hommes (1). » 


(4) Quæ sscordotio propter singularem fanetionis illius digoitatom pri 
pu Lribula sunt, ea ad omoes communiter pertisere judicant. Illum quider 
audierunt : episcopum irreprebensibile esse oportere, unius uxoris virum, 
continentem : simililer et dinconum el presbyterum. [là enim  profocto sese 
res habet, ut post Christ in orbem terrorum adrentum, eos omnes qui secun- 

mortua usore, alleris se muptis il 
al : proplerea quod inerediblis est sacerdolii honor, ac 
dignitas, Alque istud ipsum sacrusancta Dei Ecclesia cum ommi provisionc 
diligentiaque servat. Quin um insuper, qui adbuc m matrimonio degit, ac 
libaris dat operam, tametsi unius al uxoris vir, Dequaquam Lame ac dia 
«oui, presbyteri, episcopi, aut hypodiaceni ordinem admiltit : scd eur dum- 
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Le même suint docteur a terminé son ouvrage des hérésies 
par une courte exposition de la foi et de la discipline de l'Eglise 
catholique et apostolique. Dans l'article 24 de cette exposition, 
après avoir parlé de la virginité de la vie monastique, de la 
continence, du mariage et de la viduité, il ajoute : « Le sacer- 
doce est au-dessus de tous ces étais et il en est, pour ainsi 
dire, la source : il se donne à des vierges pour l'ordinaire, et 
au défaut de vierges, à des moines, et au défaut de moines, à 
des hommes mariés qui s'abstiennent de leurs femmes, ou à 
des hommes veufs après un seul mariage (4). » 

Saint Ambroise adresse aux diacres ces paroles : Vous 
savez que voire minislère doit être pur et sans lache, et qu'il ne 
vous est point permis de le suuiller par le commerce conjugal: 
vous savez cela cous qui, vivant dans uneentière pureté de corps, 
dans une chasteté parfaite et dans la continence avec vos pro- 
pres femmes, avez reçu la gréce du sacré ministère (2). 


Laxat qui ab unius uxoris consuetudine sese continueri, aut ea sit orbatus : 
quod in ils lcis præcipue sit ubi ecclesislid canomes accuraté. servantur. 
AL enim nonnullis adhuc in. locis presb yleri, diaconi et hypodiaconi liberos 
suxipiunt ; respondeo, non iud et canonis auiboritate feri, sud propler ho 
minum igravia. S. Epiph., Hares. 59, 0. 4,ibid., p. 40 

(1) Horum omaium velut fastigium, el, ut ita dicim, matrisæ genitricis 
Lou, sanctum sibi sseerdotium vendicat, quod ex virgiaum ordins præcipoe 
constat ; sut si minus à virginibus, certè ex monachis : aut nisi ex monacho. 
rum ordine ad illam funcrionem obeundum idonei cooplari possiat, ex his 
ervari sacerdotes sclent, qui a suis so uxoribus continent, aut srcundum unas 
auplias in viduitate versantur. S. Epiph., Brevis ac vers catholicæ et aposto— 
ic fidéi expositio, n. 21, ibid., p. 1104, 

(2) fnoffensum autem eshibendam et immaculatum ministeriurs, nec ullo 
conjugal coitu violandum cognoscitis, qui integrocorpore, incorrupto pudore, 
alienietiam ab ipso consrrtio ennjugali, sacré ministerä gratinm recepistis. 
De ofeiis ministrorum, lb. 1, esp. 50, n. 288. Les savants 
ui ont enrichi l'Eglise de la nouvelle édition des OEuvres de saint 
Ambroise, ant ajouté à ces paroles de ce Pre cette note : Ambrosianus bic 
Loeus pro clericali continentis Lam clarus lamque apertus est, ul centuriatores 
ad sols artes cpafugere coscli fucriat, idest, auclorem ipsum in fab dog- 
imen vocare, Alqui hoc loco non legislatorem, agi sanctus Prmsul 
qui novum ciericorum corvicibus jugum imponat : sed recepu alque inolitæ 
conuetudisis præbet testimonium, Eoimvero quam usiversalis illa fuerit 
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L'auteur du Commentaire sur les épitres de saint Paul, attri- 
bué à saint Ambroise, écrit dans le 1V*siècle, sous le pape 
Damase, dit qu'il était permis aux ministres de la loi oncienne 
de se marier et d'user du mariage ; mais qu'il n'en est pas de 
méme des ministres de la loi nouvelle; qu'ils ne peuvent ni so 
marier ni user du mariage contracié avant l'ordination. En 
rendant raison de celte différence, il dit que les ministres de 
la loi ancienne étant en grand nombre et ne servant que par 
tour, ils étaient très-longtemps dans leurs maisons sans avoir 
à faire aucune fonction sainte, et qu'ainsi il sufisait qu'ils 
s'abstinssent de leurs femmes quelques jours auparavant et 
pendant le temps de leur service ; qu'au contraire, le service 
des ministres de la nouvelle loi est journalier et perpétuel, et 
que c'est pour cela qu'ils sont astreints à la conlinence per- 
pétuelle (4). 

L'auteur des questions sur l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, qui à aussi écrit dans le IV* siècle, après avoir prouvé 
que le mariage est une bonne chose, se fait celte objection : 
Si le mariage est une bonne chose, pourquoi est-il défendu aux 
prêtres de se marier, et d'user des femmes qu'ils nt épousées 
avant leur ordination? A y répond en ces termes : Qui ne sait 


quamque firma vel hoo satis indicat quod non nisi in abditioribus locis quo 
sclent vitia qurere perfugium. invenirentur qui icstitutur illud violare ad 
leotrent. Accedit præterea quod isti non ullam novi foeris auciorilatem. 
an cojusdem concili canonem, son usum querumdam Ecclesiarum in defen- 
siscem aferebant soam ; sed tantam veteri Lestameoti morom. S. Ambros., 
Oper. tom. I, p. 66. 

(1) Veteribus ideirco concessum est levilis aut sacerdolibus uxores ad usum 
abere, quia multum tempus clin vacabant a ministerio aut sacerdotio (multi. 
ado enim erat sacerdotum, el magna copia levitarum, et unus quisque certo 
Lempore serviebat divinis coremonis : ia at Lempore quo non llos continge- 
Bot deservire allari, domorum suarum at ubi vero Lempus 
iamiebat mivisteri, parifcati aliquaats dicbus accedebant ad templum 
oferre Deo. Nune autem septem diaconos esse oportet, ct aliquantos presby= 
eros ut bini sit per Exclesias, et uous in civitate episcops : Ac per bac ommes 
a coaventu fawina abstinere debere qua nécesse est eus quolidie præsto esse 
in ecclesia. In cap 1, epist. 4, ad Tim. Ambros., Opur., Wu. 1, 
die, p. 295. 
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que chaque état a sa propre loi? il y a des choses qui sont dé- 
fendues à tout le monde ; il y en à qui sont permises aux uns 
et défendues aus autres ; il y en a qui sont permises en cerlain 
temps, et défendues en d'autre. Le prêtre, étant le représen- 
tant et le vicaire de Jésus-Christ, doil être plus pur que les 
autres chrétiens en sorte que ce qui est permis aux autres ne lui 
es! pas permis, parce que chaque jour il a à faire quelqu'une des 
fonctions dans lesquelles il représente Jésus-Christ, n'ayant pas 
de jour qu'il ne soit obligé ou de prier pour le peuple, ou d'offrir 
de sacrifice ou de baptiser. Et ce n'est pas seulement à lui, mais 
encore à son ministre que l'usage du mariage est défendu (1). 

Jovinien enseignait que la continence n'est pas préférable 
au mariage. Saint Jérôme composa, en 393, un ouvrage pour 
réfuter ect hérétique. Dans le premier livre de cet ouvrage, 
ce saint docteur lui parle ainsi ; L'élection méme des évéques 
prouve contre vous. Car saint Paul ne dit pas : « Qu'on élise 
un évêque qui n'ait épousé qu'une seule femme et dont les 
enfants soient dociles et d'une conduite bien réglée. » Vous 
atowz cerlainement qu'un évêque ne peut pas devenir père 
sous peine d'être condamné comme adultère. Ou permeties 
donc au prêtres de vivre conjugalement auec leurs femmes, 
afin que les vierges ne soient pas au-dessus des gens mariés; 
ou, si vous éles contraints de convenir que les prêtres ne peu- 
vent toucher à leurs femmes, convenes aussi que la continence 
est au-dessus du mariage (2). 


(4) Seë forte dicstur : Si cet et bonum est nubere, eur sacerdotibas non 
Jicet uxores abero® id est ut ordipatis jam non liceat convenire ? Quis nes 
cat urumquolque suam legem babere ? Est enim quod omaino generalier 
‘omaibus non cet : est item quod alis lcet, et aliis non lcet : et est quod 
aliquendo lcet, et aliqusodo non licet… Antistitem chrislum puriore ceteris 

: ipsius enim personam habere videtur, est enim vicarius ejus : 
quod ceteris lcet, ii non  liceat : qui necesse babeat quotidie Christ vi= 
em agerv, aut arare pro popalo, aut offerte, aut lingere. E!_ non solum baie 
coneubitus non licet verum etiam mivistro ejus, S. Augustini, Oper., nova. 
edit. Tom. 2, p. I, in sppend., p. 142. 

(2) Ipaa episcopalis electio mecum fait. Non enim dici : Eligatur episco= 
pus, qui unams ducué uzorem, et flios faciat; sed, qui unam habuerik wo 
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Remarquons que la discipline de la continence sacerdotale 
était si notoire et si respectée que Jovinien lui-même était 
forcé d'y rendre témoignage. 

Saint Jérôme, dans sa trentième leltre à Pammaque, dit : 
Si les maris ne sont pas contents de ce que je relève l'état de 
continence au-dessus du mariage, qu'ils ne s'en prennent pas à 
moi, mais à l'Ecriture sainte : qu'ils s'en prennent aux évêques, 
aux prétres et aux diacres qui savent qu'ils ne peuvent offrir 
de sacrifice, s'ils vivent dans le commerce conjugal... Jésus- 
Christ vierge, et Marie vierge, ont donné aux deux sexes 
T'ecemple de la virginité. Les apôtres furent ou vierges ou conti- 
nents après le mariage. Les évêques, les prêtres et les diacres 
ne sont choisis que parmi ceux qui sont vierges ou teufs, ou 
qui renoncent pour loujours à l'usage du mariage (1). 

L'hérétique Vigilance allait encore plus loin que Jovinien 
il disait que le célibat est le père du vice et la source du liber- 
tinage. Si cela est, dit saint Jérôme, que deviendront les Eglises 
d'Orient, d'Egypte et du siège apostolique ; c'est-à-dire, tou- 
tes les Eglises cotholiques du monde, qui n'admettent à la clé- 
ricalure que des vierges, ou des veufs, ou des hommes mariés 
qui renoncent à tout commerce avec leurs épouses (2)? 

Expliquant ces paroles de saint Paul ; il faut que l'évêque 


508 quai 
pers uplarun, a den Gt vignes o0d mari 
lit uxores tangere, in eo sancti sant, qui imitaotur pudicitiam virginalem. 
S. Hieron., Oper., nova edit. Tom. 4, p. I, p. 415. 

(1) Quod si indignè acciplunt marit, non mihi irascantur, sed sanctis 
sripturis, md episcopis, presbyteris, ct diaconis, et universo choro sacerdo- 
{li et levitico, qui se moverunt hostias afferre non posse, si operi serviant 
L… Christus virgo, virgo Maria uirique sexui virginitais dedicavere 
postal vel virgines, vel post nuplias coatineutes, Episcopi, pres- 


pudici. Ibid, p. 234 et 242 
(2) Quid fsciunt Orieatis Ecclesiæ? Qaid Egypli, et sedis apostolioæ, qua 
aut virgioes clericos accipiunt, aut continentes 
rit esse desistuot ? S. Hu., Adeers. Vigilant 
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soit continent, saint Jérôme ajoute : Cela ne signifie pas seu- 
lement, comme quelques-uns se l'imaginent, que l'érêque doit 
renoncer à tout commerce avec sa femme, mais encore qu'il 
doit renoncer à toutes les passions qui peuvent troubler l'ame (1). 
11 passait donc pour constant, du lemps de saint Jérôme, que 
les évêques étaient tenus de s'abstenir de leurs femmes, en 
vertu du préceple de l'Apôtre. 

Le pape Syrice, dans sa réponse à Himaire, évêque de Tar- 
ragone, dit après Moise, que les ministres de l'ancienne loi ne 
pouvaient user du mariage, durant tout le temps de leur 
service ; et que Jésus-Christ, qui était venu perfectionner la 
loi, a voulu que l'Eglise, son épouse, brillât principalement 
par l'éclat de sa chasteté ; c'est de là, ojoute-t-il, qu'il est venu 
que nous lous, lant que nous sommes, prélres el léviles, sommes 
obligés de vivre dans la continence, depuis le jour de notre ordi- 
nation, jusqu'au jour de notre mort (4). 

Comme la lettre d'Himaire au Saint-Siége, portait que quel- 
ques-uns des ministres sacrés qui avaient usé du marioge 
après leur ordination, l'avaient fait plus par ignorance que 
par corruption, et pleuraient omérement leurs fautes ; saint 
Syrice dé 
gard et les laisser dans les ordres qu'ils ont reçus, pourvu 
toutefois qu'ils gardent à l'avenir une continence porfaite et 
perpétuelle ; mais qu'on ne peut point les élever à un ordre 
supérieur (3). 


perturbaionibus 


1) Sit quoque cpiscopus abstinens non taet 
dine. et ab uxeris ample, sel ab émnibus 
An epistol. ad Tit., ap. 1,!. 4, p. 1, p. 8. 

(2) Quarum sanctionum omnes sacerdotes atque levitæ insolubili lege 
constringimur ut a die ordirationis nostra sobrielati a pudicii corda nostra 
aascipemus et corpora. Epistole romancrum pontificum. Edit. Constant, 
Æpistal. L Syricl, cap. 7, p. 620 et seq. La lelire première de Syrice est 
de 385. 

(2) EL quis sliquaati de quibus loquor, ut lus sanelilas rutulil, ignors- 
tione lapsos esse se deflent, Mis Lac conditions misericordiam dicimus non 
negrodam, ul sine ullo houoris augmeato, in has, qui detect suuk, quamdiu 


vo pulant, à Hbi- 
S-Hirax., 


de que l'on peut user de condescendance à leur, 


DU CÉLIBAT DRS PRÈTRES. LE 


Le second concile de Carthage, tenu en 390, atteste que la 
discipline qui interdit aux évêques, aux prêtres et aux diacres 
l'usage du mariage, vient des apôtres, et a été observée par 
toute l'antiquité (1). 

Tout bon ministre de Jésus-Christ, dit saint Cyrille de Jé- 
rusalem, s'abstient de tout commerce avec toute femme (2). 

On s'est ploint dans le cinquième concile de Carthage, tenu 
en 398 ou 400, que quelques clercs viclaient la discipline de 
la continence, en ne s'abstenant pas des femmes qu'ils avaient 
épousées avant l'ordination. Il ordonna dans le canon troi- 
sième oux évêques, aux prêtres et aux diacres de s'abstenir 
de leurs propres femmes, à peine d'être interdits de leurs 
fonctions (3). 

Synésius, ayant été élu évéque de Plolémaïs en 440, eut 
recours à une défaite pour se soustraire au fardeau de l'épis- 
copat. Il écrivit une lettre où il disait entre autres choses : J'ai 
une femme : je proteste que je ne veux point m'en séparer, ni me 
cacher, comme font les adulières pour vivre avec elle et en avoir 
des enfants (4). Se serait-il jamais avisé d'un pareil artifice, 


nt, ofcio perseverent, ai lamen post hac conlinentes so studuerint 03- 
hibere, Ibid. 

A) Episcopos, presbyteros et disconos it plaouit, ut condecet sacrosantirs 
antstiles, et Dei sacerdoles, nec son et levitas, vel qui socramentis divinis 
inserviunt, continentes esse in ommibus, quo possint simpliciter quod a eo 
postulat, impeirare ; ut quod aposioli docuerunt rt ipsa servavit antiq 
nos quoque custodiamus. Ab universis episcopis dictum est : omnibus placet, 
at episcopi, presbyleri el disconi, vel qui sacramenta contractant, pudciti 
eostodes etiam ab uxoribus se abstioeant : ab omoibus dictum est: placek ut ia 
omnibus et ab omibus pudictin eustodiater qui altari deservient. Can. 2. 
Coneil, Laws, T. I, p. 1455. 

(2) Qui apad Jesum bene fungitur sacerdolio abstinct se à muliere, Cate- 
chesi 12. 

(3) Pralerea cum de quorumdam clericorum, quamvis erga uxores pro- 
pris, incontinenlis referretur, placuit episcopos, presbyteras el disennos 
secundum prior slatuta etism ab uxoribus continere. Quod mis fecerint, ab 
scolesastico remaveantar oMicio. Conc, Lame, T. 1, p. 4215 et so 

(4) Omaïbos prædico et testor, neque me ab uxore prorsus ssjungi velle, 
aeque adulte instar, cum ea clanculum consuesrere. Epist, 405. 


132 DU CÉLIRAT DES PRÉTRES. 


sil n'avait été noloïre que les évêques étaient obligés de 
garder la continence avec leurs épouses? On l'ordonna malgré 
celle protestation, parce qu'on vit bien que ce n'était qu'une 
défaite; et il a sans doute observé, du consentement de sa 
femme, la continence parfaite que lui imposait l'épiscopat. 

Saint Augustin, dans le deuxième livre des mariages adul- 
térins, rend le témoignage le plus formel à la loi sur la con- 
tinence parfoile et perpétuelle des clercs supérieurs. 1 y 
prouve lrès-solidement que les maris qui ont répudié leurs 
femmes pour cause d'adulière, se rendent dignes de condam- 
nation, s'ils épousent d'autres femmes du vivant des premières. 
Ils objectaient qu'ils ne pouvaient point garder la continence. 
Nous avons accoutumé, dit saint Augustin, de leur proposer la 
continence des clercs qui, le plus souvent, y sont astreints mal- 
gréeua, et la gardent cependant jusqu'à la fin, avec le secours 
du Seigneur. Nous leur disons donc : si la violence du peuple 
vous faisait entrer dans les ordres malgré vous, ne rempliriez- 
vous pas les devoirs de cet état ? Ne vivries-tous pas dans une 
chasteté entière, commençant à demander à Dieu des forces 
que vous ne pensiez pas à demander, el dont vous n'avies pas 
desoin auparavant (1). 

La loi de la continence, dit saint Léon-le-Grand, est la même 
pour les ministres de l'autel, que pour les évêques et les prêtres; 
lorsqu'ils étaient laïcs ou lecteurs, il leur élait permis de se ma- 
rier el d'engendrer des enfants ; mais du moment qu'ils ont été 
élevés à ces ordres supérieurs, ce qui leur élait permis a com- 
mencé à leur étre défendu. C'est pourquoi, afin que le mariage 
qu'ils ont contracté avant leur ordination, devienne de eharnel, 
spiriluel, il faut, et qu'ils ne rejettent point leurs femmes, et 


(4) Solemus eis propoaere ctiam cvalineatiam clericorum, qui plerumque 
sd esmdem sareiram subeundam cagiuntur inviti, eamque susceplam usque 
ad debitum finem, Domino adjurante, perdueunt. Dicimus ergn is : Quid si 
€ vos ad hoc subeundum populorum violcatia caporemini? Nonne suscoplum 
casle custodiretis ollicium, repente conversi ad impetrandas vires à Doraino, 
de quibus munquam oniea cogjlastis? Auctsr ; De comjugis adulterinis, bb. 
Mn. 22. Nov. edit, T. VI, p. 48. 
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qu'ils ne les regardent plus que comme leurs sœurs; par là, 
ils ne donneront aucune atteinte ni à la charité qu'ils doivent 
à leurs épouses, ni à la pureté qu'ils doirent au sacré minis- 
ère (1). 

Al est permis auz laïcs, dit encore saint Léon, de se marier 
«1 de procréer des enfants ; mais comme les cleres doivent faire 
voir en eux la pureté d'une continence parfaite, le mariage 
charnel est défendu même auæ sous-diacres. Ceux qui ont des 
épouses, doivent vivre comme s'ils n'en avaient pas, et ceux qui 
n'en ont pas, doivent vivre dans le célibat. Si cette règle doit 
être observée par ceux qui ne sont que dans le quatrième degré, 
combien plus doit-elle être obsertée, par ceuæ qui sont dans le 
iroisième, le second, ou le premier degré. On doit done juger 
indigne du dineonal, de la prétrise el de l'épiscopat celui qui 
n'a pas assez de vertu pour s'abstenir de sa femme (3). 

Ce que dit saint Léon que les clercs mariés avant leur ordi- 
nation, doivent vivre avec leurs femmes comme uvec leurs 
sœurs el cependant ne pas les sbndonner, nous découvre le 
vrai sens du cinquième canon des apôtres qui défend aux pré- 


(1) Lex continentiæ eadem est ministris allaris, quæ episcopis alque pres 
byteris : qui cum essent lai sive leciores, liilo et uxores ducere el filios 
procreare potuerunt. Sed cum ad prædictos pervenerunt gradus, cæpit eis 
voa licere, quod lieuit. Unde ut de caraali fat spirituale conjugium, oportet 
os nes dimitere uxores, et quasi von babeant, sic habere : qua et slva sit 
caritas connubiorus, et cessent opera nuplisrum. S. Lio, Opera. Epistol. 
2 ad Rustic. Narbonensem, Edit. in-$°, L, 1, p. 405, Ceue lettre de saint 
Léon est de 142. 

(2) Sacerdolm lam excllens est eleclo, ut bac quæ in ali 
200 vocaolur ad culparn \ 
extra clericorum ordinem const 


üæ paritatem, nec subuiocunis quidem conaubium carnale conceditur : ut et 
qui habent, int tanquam non habentes, et qui non haben, permanent si 
gulares, Quod si ia hoc ordine qui quartus a capite est, dignurn est cus 
quanlo mogis in primo, aut acundo, v um est, ne au levitico 
aut preshyterali bogore, aut episcopali excellents quisq mstime- 
dur. qui se à volupiate necdum frœnasse dtigitur. Epist, 42 ad 
Anastasium lessalonirensen. 1bid., p. 41. 


vué 10 
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Lres el aux évêques de renvoyer leurs femmes (1). La charité 
qu'ils doivent à leurs épouses, leur défend de les abandonner, 
et la pureté parfaite que le sacerdoce exige d'eux, les oblige 
à ne les plus regarder que comme leurs sœurs, à vivre avec 
elles dans une parfaite continence, et à prendre pour cela les 
sages précautions prescrites par les sainis canons. 

Lo vingt-cinquième canon des apôtres parle qu'il n'est 
point permis à d'autres clercs qu'aux lecieurs et aux chantres 
de se morier après l'ordination (2). 

Vers le milieu du V: siècle, il y avait même des endroits où 
l'on ne souffrait pas que les lecteurs et les chantres se ma- 
riassent. Le concile général de Chalcédoine, sans approuver 
où improuver ces usages locaux, se borna à défendre à ces 
clercs inférieurs d'épouser des femmes qui ne fussent pas de 
leur religion. Puisqu'en quelques provinces, disent les Pères 
de ce concile, ilest permis aux lecteurs el aux chantres de se 
marier, le saint concile leur défend de prendre des femmes qui 
ne soient pas catholiques (3). 

Le quinzième canon du même concile mérite une attention 
particulière; il est conçu en ces termes : On n'ordonnera point 
de diaconesse, qu'à l'âge de quarante ans, après un rigoureux 
examen. Que si, après avoir été ordonnée, el avoir passé quel 
que emps dans le service, elle se marie, au mépris de la grâce 
de Dieu, elle sera anathématisée avec son mari (4). 


{1) Episcopus, vel preshyier, vel dincomus uxorem suam ne ejiiat religionis 
prætextu. Canones upostolorum. Can. 5 conel. Law. T. 1, cl. 26 

{8)Es is qui non dela uxore ad clerum promoli sunt, jubemus, si veliet, 
uxorem dusere lectores et cantores solos. fU£., ol. 30. 

Il est certain que ces cinquante premiers canons apostoliques sont très- 
anciens, Le ronele de Nicée, tenu en 325, et les auteurs du IVe siècle, les 
citent sous le nom d'ancienves lois, de canons des Pères, de canons ecclésias- 
Liques, ot même de canons apostoliques. Voyez la Bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques de Dunx. Fi 1 eL15. 

(8) Quaniam in nonaullis provinais concessum est lectoribus el cantoribus 
uxores duvere, desrevit sancla synodus nallé eoram licere diversæ n recta 
opinionis uxorem dueere. Cone. calced., can. 14, conc, Lau, T. IV, col. 361. 

(5) Disconissam non esse 
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Dans la primitive Eglise, on appelait diaconesses des fem 
mes vertueuses, qui étaient consacrées au service de l'Eglise 
et qui rendaient aux femmes des services que les diacres ne 
pouvaient leur rendre honnélement. Dès le temps de saint 
Paul, elles faisaient vœu de continence. Il parait qu'elles ont 
continué de le faire tant qu'elles ont subsisté. Saint Peul dit 
qu’en voulant se marier, elles se rendaient dignes de condom- 
nation. Le concile général de Cholcédoine sjoute que si elles 
se marient, elles doivent être anathématisées. Et des gens qui 
se disent catholiques osent nous dire que trouver mauvais 
qu'une personne, qui a fait vœu de continence perpétuelle, se 
marie, c'est méconnaltre la dignité et les droits impreserip- 
tibles de la nature humaine. Nous le disons sans crainte de 
nous tromper : ces gens sont ou des impies ou des ignorants. 
Jamais quiconque respecte l'autorité de l'Eglise, et qui en 
connaît la doctrine et la discipline, ne liendra un pareil 
langage 

L'empereur Justinien alteste aussi de la manière la plus 
précise que, selon la discipline de l'Eglise, les clercs supé- 
rieurs ne peuvent se marier. Les saints canons, dit-il, défen- 
dent aux prêtres, aux diacres el aux sous-diacres de contracter 
mariage, après leur ordination. Ils n'accordent cette liberlé 
qu'aux lecteurs et aux chantres. Cependant quelques-uns des 
clercs supérieurs sont devenus pères, par leur union à des fem- 
mes qu'ils ont épousées, au mépris des saints canons et contre 
la défense de l'Eglise (1). 


mur, ct eum cum accuras examinatione. Si aulem poslquen ordinatione 
suscopla ministerio, aliquo tempore, permanst, sipsam matrimonio tradide= 
rit, Dei gratiæ injuri faciet, ea una cum ill qui ei conjuectus est, auathe- 
matizeur. Hd, col. 364. 

1) Sacris eanonibus, neque Deo amanissiis presbyteris, neque reveren 
dissii  subdiaconis nupliss contrabere post bujusmodi ordins- 
tionem permittentibus, sed Lolis reverendissimis psallis et lectoribus id 
concedentibus snimadvertimus quosdam despicieates quidem sacros canones, 
pueros autem groerantes ex quibusdam malieribus, quibus conjungi secundum 
sacerdotalemcensuram noû possunt, Codicis, lb. L. De episcopis eu clericis, ele, 
it. UE, bg, 4. 
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Comme il n'appartient qu'à la puissance civile d'infiger des 
peines temporelles, la seule peine qu'encourussent les clercs 
qui se souillaient par de tels mariages, était la déposition. 
Justinien ayant remarqué que celte peine spirituelle ne faisait 
pas assez d'impression sur certains clercs corrompus et ne les 
empéchait pas de déshonorer le sacerdoce par des conjonc- 
tions sacriléges, y ajouta des peines Lemporelles ét déclara 
les enfants issus de tels mariages incapables de succéder à 
leur père (1). 

Nous ne pousserons pas plus loin des détails qui. 
qu'utiles, ne laissent pas d'être ennuyeux. Nous n'en fini 
pas si nous voulions rapporter toutes les autorités qui attestent 
l'existence de la loi de la continence sacerdotale. Celles que nous 
mettons sous les yeux de nos lecteurs suflisent pour convain- 
re tout esprit équitable, que cette loi est aussi ancienne que 
l'Eglise, qu'elle vient des apôtres et que l'Eglise n’y. renon- 
cera jamais, non plus qu'à celle qui défend d'éleveraux ordres 
supérieurs, coux qui, après la mort de leur première femme, 
en auraient épousé une seconde. On peut juger par là quelle foi 
mérite la harangue que Socrate met dans la bouche de saint 
Paphauce. Cor il fait dire à ce saint dans le concile de Nicée, 
325, qu'à la verité l'ancienne tradition de l'Eglise défend aux 
évêques, aux prêtres el aux diacres, de contracter mai 
après leur ordination ; mais qu'elle ne défend pas à ceux qui 
étaient mariés avant leur ordination de vivre conjugalement 
avec leurs femmes (4). 

Ni Run, qui, dans son histoire ecclésisslique, a écrit du 
concile de Nicée et de saint Paphnuce, ni aucun autre auteur 


(4) Quooiam igitur pan facti hujus erat in solà à sacerdotio dejections.… 
sancimus… præler supradictam dejectionis à miisterio pænam, ne légitimes 
quidem el proprios esse ecs, qui ex hujusmodi inordioela constupratione nas- 
euotur sut nati suot. Jbüd 

(2) Satis esse, ut qui in clerum fuissent adseripti, juxtà veterem Eccleshe 
traditionem jam non ampliès uxores duserent ; vou tamen quermquam sejan- 
gradure esse ab ex quam antehac, tunc eum esse laieus, legitime duxisset. 
Socsar., Bistor,, lb, L, cap. 41. 
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avant Socrate, n'a fait mention de cette harangue ; et orne lit 
rien touchant un fait si remarquable dans les actes du concile 
de Nicée. Les témoins que nous avons produits de l'ancienne 
tradition, concernant la continence des clercs, étaient mieux 
instruits de la discipline de l'Eglise que Socrate, ct il n'est pas 
un garant assez sûr ol assez irréprochable pour Lire cru sur 
parole. Bien qu'il proteste s'être donné beaucoup de peine 
pour s'instruire exactement de tous les faits qu'il rapporte, il 
y en a néanmoins plusieurs auxquels on ne peut ajouter foi. 
11 n'est pas mème toujours exact dons les dogmes. Il n'était 
que laïque ét peu versé dans les affaires de théologie. 11 ne 
paraît pas avoir été fort instruit de la discipline des différentes 
Eglises, Il met dans la bouche de saint Paphnuce une absurdité 
manifeste : il lui fait dire que le commerce charnel du mariage 
avec sa femme est la chasteté, ou un acte de chasteté (1). 

Le fameux concile de Trulle, en 692, était digne par sa haine 
contre l'Eglise romaine, et par sa profonde ignorance, d'adop- 
ter les idées que Socrate a prêtées à saint Paphnuce. Il les a 
effectivement adoptées par rapport aux prêtres et aux discres. 
11 n'a pas osé le faire par rapport aux évêques. Son sixième 
canon est conçu en ces termes :« Les canons aposloliques por- 
tent que de tous les clercs entrés dans la cléricature sans être 
mariés, il n'y a que les lecteurs et les Chantres qui puissent 
contracter mariage. Conformément à cette règle, nous ordon- 
nons aussi que les sous-diacres, les diacres et les prêtres ne 
pourront point se marier après leur ordination. Si quelqu'un 
d'eux ose se marier, qu'il soit déposé (2). » 

Il est beaucoup plus indulgent à l'égard des sous-diacres, 
des diacres et des prêtres mariés avant leur ordination. Vous 


(1) Castitatem aulem vocabet congressum viri cum uxcre legitima. Did. 
Sbcrate est né en 380 

(2) Quoniam in apestolris essonibus diétom est, eorum qui non dueta 
uxore in clerum promoventur, sols lectores et canlores uxores posse qucere ; 
nos hoc servantes decersimus, ut deinexps nulli penitus hypodiscono, vel 
diaeono, vel presbytero post sui ordinationem contrabere liceal, Si autem fu. 
rit hoc ausus, deponatur. Can. 6, concil. Lame, Lo. 6, col. 444 à 
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savons, dit-il, que dans l'Eglise romaine, on tient pour règle, 
que ceux qui doivent étre ordennés diacres ou prêtres, pro— 
melient de ne plus avoir de commerce avec leurs femmes ; mais 
pour nous, suivant l'ancien canon de la perfection apostolique, 
nous voulons que les mariages légitimes de ceux qui sont dans 
les ordres sacrés, soient à l'avenir fermes et stables, ne rom- 
pant point le lien qui unit les époux, et ne les privant point du 
commerce qu'ils peuvent avoir entre eur dans les temps convena- 
bles. C'est pourquoi, si quelqu'un est jugé digne du sous-diaconat, 
du diaconal ou de la prêtrise, il n'en sera pas exclu pour celte 
raison qu'il vit conjugalement avec sa femme et dans le temps de 
son ordination, on lui fera promettre de s'abstenir de sa femme, 
pour ne pas déshonorer le mariage que Dieu à institué et béni 
par sa présence : l'Evangile disant : « Que l'homme ne sépare 
point ce que Dieu a uni ; et le lit nuptial est sans tache; el 
encore : Eles-vous mariés? ne cherchez point à rompre le lien 
qui vous uni à votre femme? Nous savons que les Pères as- 
semblés à Carthage, voulant régler les mœurs des ministres 
de l'Eglise, ont ordonné que les sous-diacres qui touchent les 
saints mysières, les prêtres et les diacres s'abstinssent de leurs 
femmes, lorsqu'ils seraient en tour d'exercer leurs fonctions ; 
afin que, suivant la tradition des apôtres et l'enseignement de 
l'antiquité, nous observions le temps de chaque chose, et prin- 
cipalement celui du jeûne et de la prière. Car il faut que ceux 
qui servent à l'autel gardent une parfaile continence dans le 
temps qu'ils manient les choses saintes, afin que leurs prières 
soient eæaucées. Donc quiconque, au mépris des canons des 
apôtres, osera priter un prêtre, un diacre ou un sous-diacre 
du commerce légitime avec sa femme, qu'il soit déposé (1). 


(1) Quonian romans Ecdlesim pro cancne traditum esse cognovimus, ut 
promovendi où diaconalum, vel presbyterelum, proflenotur se non amplius 
suis uxoribus conjungendos : nos anliquum canonem apontclicæ perfectionis 
ordinisque servantes. bominurs qui sunt in sacris legitima conjugia deinceps 
quoque frma et stabilis esse volumus, nequaquam eorum cum uxoribus con 
junctionem diasolventes, vel «os mulud lempore convenienti eonsuet udine 
rivantes. Quamobrem si quis dignus inveatus fueril qui hypodiaconus, vel 
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Tel est le treizième canon du concile de Trulle. Fleury fait 
sur ce canon la réflexion suivante : Ce qui est dit dans ce ca- 
non que le concile de Carthage ordonne auæ prêtres de s'abste- 
nir de leurs femmes, selon Les termes prescrits, est pris à contre 
sens, par malice ou par ignorance. Ce canon est du cinquième 
concile de Carthage, tenu l'an 400, où il est dit que les sous- 
diacres, les diacres, les prêtres et les évêques s'abstiendront de 
leurs femmes, suivant les anciens statuts el seront comme n'en 
ayant point... Cependant les Pères du concile de Trulle ont 
supposé que ce canon n'obligeait les clercs à la continence que 
cerlains jours, el n'ont pas voulu voir qu'il comprend même les 
évéques. Or, ils ont eux-mêmes reconnu dans leur douzième 
canon, que les évêques devaient s'abstenir entièrement de leurs 
femmes (1). 

La falsification du canon du concile de Carthage n’est pas 
la plus grande faute que le concile de Trulle ait faite dans son 
treizième canon. Il y calomnie l'Eglise romaine de la manière 
la plus révoltante. Cette Eglise a-t-elle jamais rompu, quant 
au lien, les mariages légitimement contractés par les prêtres, 


diaconus, vel preshyter ordinetur, is ad talem gradum assumi nequaquam 
probibestur; si œues legitima uxore cebnbitet. Sed neque ordinatioais lempore 
ab eo posluletur, ut profleatur se à legitima eum uxore consueludine abat 
lerum, Ne ex eo a Deo constitutas et sua préæsentia benelictas nuptias injuria 
eficere cogamur, Evangelica voce exclmante : Que Deus conjungit, homo 
son separel : el apostolo docente, honorebiles nuplias et lorum immacula- 
tum. Ex : alligatus es wori? noli quarer solutionem . Scirnus autemn, sicut 
et qui Carthagine conveneruat, et vilæ ministrorum honestatis curam gerentes 
diérunt. ut subdisconi, qui sacra mysteria contractant, et diaconi et presby- 
lei secundam preprics Lerminos à consortibus abstineant : ut et quod per 
apnatalos tradilum est, el ab ipsa usque antiquitate servatum, nos quoque 
siliter servemus, lempus in omni re scientes, ct marimé in jejunio et ora- 
tione. Oparie cui, cos qui divin» allari accident, in sanetorup trsctandorum 
lempore esse omainô continentes, ul passint id quod a Deo simpliciter petunt 
abtisere. Si quis ergo fuerit ausus præter aposlolicos canones inciatus al- 
quem eorum, qui suot in sacris, presbyterorum, inquimus, vel diaronorum , 
vel hypodisconorum, conjunetione cum legitima uxore et consuetidine pri 
vare, deposstur. Canon, 3, bid., col 1148. 

(4) Fuevav, Histoire ecclésiastique, iv. XL, 


rt. 4 
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avant leur ordination? at-elle jamais séparé ce que Dieu à 
uni? o-t-elle jamais enscigné ou insinué que le mariage n'est 
ps honnéte , et que le lit nuptol n'est pas sans tache ? 

Ce treizième canon choque d'ailleurs évidemment la raison 
comme l'a remarqué judicieusement un savant jurisconsulte (1). 
Il n'astreint les ministres à la continence que dans le temps de 
leurs fonctions. Cette décision aurait eu un sens dans l'an- 
cienne loi, où les prêtres et les lévites servaient dans le temple 
pendant un temps, et retournaient ensuite dans leurs maisons, 
libres de tout exercice, jusqu'à ce que le laps de plusieurs 
années les roppelit au lemple. Quels sont l'année, le mois, le 
jour, où un euré, un vicaire, un prêtre habitué dans une pa- 
roisse, puissent être assurés de n'avoir aucune fonction à 
remplir? ceux-mêmes qui n'ont aucune place, n'ont-ils pas le 
saint sacrifice à offrir ? Le cas de nécessité ne peut-il même 
pas les obliger à administrer quelque sacrement, dans le mo- 
ment où ils s'y attendent le moins ? 

Le concile prononcé sa propre condamnalion. Il avoue, 
il établit expressément, que la continence est de devoir pour 
les ministres, lorsqu'ils ont des fonctions à remplir. Or, dans 
l'Eglise universelle, ils ont tous les jours des fonctions à rem- 
plir; rien n'est donc plus sage, plus digne de la religion que 
la discipline de l'Eglise universelle, qui, jusque là, leur avait 
interdit tout usage du mariage depuis l'or n. On ne peut 
donc justifier sous aueun prétexte, l'innovation introduite par 
le canon treizième. La fin en est, en quelque sorte, plus révol- 
tante. Si quelqu'un ose, ÿ est-il dit, contre la décision des ca 
nons apostoliques, priver du commerce matrimonial les pré 
tres, diacres ou sous-diacres, qu'il soit déposé. 4° Il n'y a aucua 
canon des apôtres qui renferme un tel décret ; on aurait pu 
défier le concile d'en citer un seul. 2° Voilà tous les évêques 
de l'Eglise latine menacés de déposition : voilà l'Eglise romaine 
condamnée. 


(1) Voyez l'ouvrage intitulé : Discipline de l'Eglise sur le mariage des 
prêtres, p. 293, 
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On ne révssit que trop facilement à faire adopter, dans des 
temps d'ignorance, des abus qui favorisent les passions. Les 
eanons du concile de Trulle ont servi depuis aux Grecs et à 
tous les chrétiens d'Orient, de règle universelle touchant la 
continence des cleres. C'est-à-dire qu'il n'est point permis aux 
clercs qui sont dans les ordres sacrés, de se marier après 
ordination ; que les évêques doivent garder la continence 
parfaite, soit qu'ils aient été mariés ou non auparavant ; que 
les prêtres, les diacres et les sous-diacres, mariés avant 
ordination, peuvent garder leurs femmes, et habiter avec 
elles, excepté les jours où ils auront quelque fonction sainte 
à faire. 

C'est ainsi, dit Baronius, qu'un misérable conventicule, par 
ses mensonges et par ses impostures, est venu à bout de ren- 
verser en Orient, la discipline si ancienne eu si respectable 
de l'Eglise universelle, touchant la continence de ses minis- 
tres (1). 

L'Eglise n'a jamais approuvé l'abus dont ce concile a infecté 
toute l'Eglise orientale. Le pape Benoit XIV a déclaré formel 
lement que l'autorité du concile de Trulle n'a jamais été reçue 
dans l'Eglise d'Occident (3) 

Nous finirons en mettant sous les yeux de nos lecteurs ce 
qu'a écrit sur la continence des clercs, un homme très-judi- 
cieux, qui a blanchi dans l'étude de la discipline de l'Eglise. 
« Surtout, dit M. l'abbé Fleury, décrivant les mœurs des pre- 
miers chrétiens, la continence était fort recommandée aux év 
ques, aux prêtres et aux diacres. Ce n'était pas qu'on n'élevät 
souvent à ces ordres des gens mariés, Car comment aurait-on 
trouvé entre les Juifs et les païens qui se convertissaient tous les 
jours des hommes qui eussent gardé la continence jusqu'à un 


(4) Banow., Annal, ecclesast., ad anmum 58. Tom. 1, p. 536. 

2) Disposita per canoves aposlolicos ianorata foerunt in canone 
Trallani, eujus autoritas licet in Ecrlesia Occidentali recepla non si, illam 
lamen Orientalis Ecesia suscepit et venerstur Bullarinm Benedicti XIF. 
om. 1, conslitut. 129, paragraph. 31 
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âge mûr? c'était beaucoup d'en trouver qui n'eussent eu qu'une 
seule femme, dans la liberté où étaient les Juifs et les autres 
orientaux d'en avoir plusieurs à la fois, et, dans l'usage uni- 
versel du divorce qui donnait occasion d'en changer souvent. 
Mais quand celui que l'on faisait évêque avait encore sa femme, 
il commençait dés lors à ne la regarder que comme sa sœur. 
Et l'Eglise a toujours fait observer la même discipline aux prê- 
tres et aux diacres. On s'en est relâché depuis en Grèce et en 
Orient ; meis en quelque lieu que ce soit de l'Eglise catholique, 
il n'a jamais été permis à un prêtre de se marier après son 
ordination. Sil le faisait, on le déposait pour son incontinence 
et on le réduisait à l'état de simple laïc (4). » 


(4) Mœurs des chrétiens, art. 35. 
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Quoïqu'on ne puisse nier que l'homme qui s'écarte du dan- 
ger est moins en péril que celui qui s'y expose, cependant 
les religieux, qui fuient les dangers du monde, sant et seront 
toujours attaqués par les ennemis de la religion. Car ces vils 
détracteurs ne cherchent pas la vérité, mais à nuire. Ennemis 
de Dieu et du genre humain, leur vie se passe à faire le mal ; 
l se trouve tout leur bonheur. Et si une vie sainte et 
exempte de reproche n'arrête pas la critique sur leurs lèvres, 
on peut aisément comprendre que l'irrégularité ou la faiblesse 
coupable de quelques membres des instituts religieux, loin 
d'être rapportée avec vérité, sera exagérée avec la hardiesse 
qu'on leur connaît : le relâchement d'un monastère sera 
donné comme l'état habituel de tous les monastères ; la faute 
d'un religieux retombera sur tous, et ils seront représentés 
comme les plus grands criminels que la terre ait portés. 

Cependant « on ne peut nier, dit Voltaire, qu'il n'y ait eu 
dans le cloitre de très-grandes vertus; il n'est guère encore 
de monastère qui ne renferme des âmes admirables, qui font 
honneur à la nature humaine. Trop d'écrivains se sont fait un 
plaisir de rechercher les désordres et les vices dont furent 
souillés quelquefois ces de piété. Il est certain que la 
vie séculière a toujours été plus vicieuse, et que les plus 
grands crimes n'ont pas été commis dans les monastères ; 
mais ils ont été plus remarqués par le contraste avec la 
règle (1). » 


{4) Essai sur les mœurs, ch. CXXXIX. 


LL12 INCONDUITE DES MOINES. 


Les détracteurs des ordres religieux n’ignorent pas ou ne 
devraient pas ignorer que notre divin Sauveur et sa sainte 
Mère furent seuls exempts de péché, et que telle est la fra- 
gilité humaine que l'homme le plus saint pèche sept fois 
jour. Pourquoi trouvent-ils surprenant que certains religieux 
quittent la voie du devoir et du ciel, pour suivre celle du 
vice et de l'enfer? Pourquoi ont-ils voulu conclure de la faute 
de quelques moines, que les ordres religieux ont pour effet 
de produire le désordre et d'engendrer les vices? Cette con- 
clusion est d'autant plus fousse, que les religieux coupables 
ne le sont que pour avoir enfreint la loi sur l'observance 
religieuse. 

Les religieux qui tombent font exception ; c'est l'ivraie qui 
se trouvait mélée au bon grain et que le père de famille 
rejette de son champ. Néanmoins quelle abondante moisson il 
reste pour le ciel! que d'exemples de vertus sont donnés au 
milieu des vices de leurs détracteurs, qui n’oseraient produire 
au grand jour leurs orgies cachées duns la nuit, pendant que 
les religieux prient dans le silence pour leurs persécuteurs. 

Mois pourquoi les libertins font-ils tant de bruit, lorsqu'un 
religieux s'écarte de ses devoirs et imite leur immoralité ? 
c'est que la vie religieuse, pure de toute faute, contraste avec 
leur conduite déréglée, c'est parce que, n'ayant pas souvent 
un motif fondé d'attaque, ils saisissent avec empressement 
celui qui se présente ; ils l'exploitent el trouvent dans leur 
cœur corrompu des degrés de vice que le coupable lui-même 
nore. Et ce qu'il ÿ a de plus bardi et de plus condamnable, 
c'est qu'ils couvrent leur haine des dehors de l'intérêt public. 
Au lieu de cacher les fantes de leur prochain, ils les dévoilent 
au grand jour, et cela sans doute pour l'édification générale. 
Ils se posent en victimes et annoncent qu'ils ne font connaitre 
qu'à regret l'inconduite des religieux, mais que le devoir les 
oblige à prémunir le peuple contre les vices des moines, et 
à s'exposer même à la haine de tous les ordres religieux, en 
faisant cette révélation. Certes, ce sont de beaux holocaustes 
que le Ciel doit avoir en horreur ! 
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Que ces juges terribles des actions des autres sondent leur 
conscience. Oseraient-ils nier que les ordres religieux ont 
pour but de mener à la perfection, et qu'il n'y à pas un de 
leurs membres sur mille qui Lombe dans le vice? Pourrait-on 
en dire autant d'eux-mêmes? Leur vie scandaleuse mène-t- 
elle à la perfection, et sur mille d'entre eux, y en a-Lil un 
seul dont les principes et la conduite ne soient un poison 
mortel pour la jeunesse ? 

Dieu sait tirer le bien du mal, car les attaques des méchants 
servent à tenir en éveil l'esprit des ordres religieux. L'or sort 
du creuset plus brillant et plus pur. Il y à soixante ans, les 
ordres religieux, ces astres lumineux qui éclairent les peu- 
ples, étaient obseurcis par l'esprit et les principes du monde, 
et ne reflétaient plus une lumière pure. Aussilôt le lion ven- 
geur est déchatné ; les innocents, il est vrai, sont chassés 
avec les coupables, mais lorsque la punition a élé exercée, 
les ordres religieux purifiés reparaissent brillants comme le 
soleil lumineux après l'orage. Dieu déchatne et calme la 
tempête pour avertir les coupables, frapper les endurcis et 
pardonner au repenüir. 


Juuss Goxpar. 
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Dans son introduction aux œuvres de Ph. de Marnix, 
M. Edg. Quinet se pose cette question : « Comment l'Eglise 
catholique a-t-elle détruit le paganisme? » — 11 en donne la 
solution au chapitre H1 

Pour le catholique, pour l'historien sans préjugé, la réponse 
est bien simple : la foi catholique dut son triomphe au supplice 
et à la mort de Jésus-Christ et de ses fidèles serviteurs, au 
martyre de celui qui la fonda et des hommes qui l'adoptérent. 
La foi catholique était la vraie, elle devait donc triompher 
des puissances conjurées contre elle pendant trois siècles. 
M. Quinet comprend la chose autrement. « Voulez-voussavoir, 
dit-il, comment les vieilles religions disparaissent? L'Eglise 
catholique a donné le modèle accompli de ces sortes de 
changements ; et je ne sais comment elle pourrait repousser 
comme exécrable le droit qu'elle a fait elle-même et sur 
lequel elle repose. Ses historiens ont à peu près réussi à faire 
admettre de tous, que la foi catholique a renversé les religions 
antérieures par la seule expansion de la doctrine, par le seul 
empire de la persuasion, de la beauté, de la bonté morale, 
sans que la force et l'autorité aient eu besoin de s'en méler. 
Sur cet échafaudege mensonger, Dieu sait les théories que 
nous avons traitées aussitôt, Louchant la facilité qu'il y a de 
faire disparaître une religion caduque au soullle de la raison, 
de l'examen, de ce que nous appelons éducation, développe 
ment, progrès de l'esprit. Voilà la fiction, voyons les choses. » 

L'auteur expose ensuite ces choses, mais d'une façon fort 
singulière. 11 passe d'un bond sur Constantin et au Bas-Empire. 
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« L'Eglise faible encore épousa l'empire. » Faible encore ! au 
temps de Constantin, c'est vraiment à n'y pas croire. Dès le 
siècle qui suivit la première prédication de l'Evangile, l'Eglise 
s'étendhit jusque dans l'Arabie, l'Asie-Mineure, la Macédoine, 
la Grèce, les Indes, la Scythie, l'Arménie, la Perse, la Méso- 
potamie, l'Ethiopie, et dans presque loutes les autres parties 
de l'univers. 

Mais des trois premiers siècles et surtout des martyrs, pas 
un mot. M. Quinet dépasse de beaucoup Dodvell qui s'est 
borné à faire une longue dissertation pour prouver qu'il n'y a 
eu que peu de martyrs; plus hardi même qu'Arouet, il n'a 
ps, comme lni, convenu « qu'il y eut dans la suite des martyrs 
Chrétiens, » tout en ajoutant : « J'ose croire que sous les pre 
miers Césars, aucun ne le fut pour la seule religion. » 

Le Traité de la tolérance, dans lequel Arouet donne cetie 
triste preuve de sa haine contre le catholicisme, a été réfuté 
par un ecclésiastique du diocèse de Rheims, dans le Supplé- 
ment aux erreurs de Voltaire. 

Sans doute, écrivait cet ecclésiastique, Voltaire nous ins- 
truira un jour des raisons qui l'ont déterminé à penser d'une 
façon si antichrétienne, Car il est certain que si aucun chrétien 
n'a souffert sous les premiers Césars pour La seule religion, 
aucun n'a élé véritablement martyr, puisque celui-là seul . 
mérite cet augoste titre, qui souffre uniquement pour la reli- 
gion : Martyrem non facit pœna, sed causa (1). Mais pour 
quelle autre cause saint Paul a-t-il été chargé de chaînes et 
enfermé dans un sombre cachot à Rome?.… D'après Tacite, 
cette multitude infinie de chrétiens, à qui Néron fit souffrir les 
plus cruels supplices, ne furent sacrifiés qu'en haine du chris- 
Lianisme.Suétone metau rang des bonnes actions de ce prince, 
les châtiments qu'il ft éprouver aux chrétiens, qu'il acouse 
d'une superstition nouvelle et dangereuse (2). Quoi qu'en disent 
saint Paul et l'Eglise, et contre le témoignage de Tacite et de 
Suétone, Voltaire affirme avec intrépidité que les chrétiens ne 


(4)S. Arcor., Serm. 431. (2) Vie de Néron, n.46 
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moururent pas plus pour leur religion « que les Chinois, que 
les Hollandais égorgèrent, il y a quelques années, dans les 
faubourgs de Batavia, ne furent immolés à la leur. » Cette 
comparaison est encore plus fausse qu'elle n'est indécente. 

« Les Titus, les Trajan, les Antonin, les Decius, n'étaient 
pas des barbares : peut-on s'imaginer qu'ils auraient privé les 
seuls chrétiens d'une liberté dont jouissait toute la terre? » 
Quand il serait aussi prouvé qu'il est peu vrai, que toute la 
terre jouissait de cette prétendue liberté, quand il serait cer- 
in que « les mystères du dieu Mitras, d'Isis et de la déosse 
de Syrie... étaient tous permis sans contradiction; » les 
Romains pouvaient fort bien lolérer ces mystères, à l'exclu- 
sion de ceux des chrétiens. En effet, il était libre aux adora- 
teurs de la déesse Isis et à ceux du dieu Mitras d'adorer Jupiter 
ou Neptume, mais les adorateurs de Jésus-Christ ne pouvaient 
adorer que Jésus-Christ. Ils devaient avoir en abomination 
tous les dieux étrangers. Ils ne pouvaient donc, à leur tour, 
manquer d'être victimes des adorateurs des dieux étrangers. 
Pourquoi done aller chercher la cause « de la persécution, 
dans des haines particulières, soutenues par la raison d'État, » 
dont on ne nous donne pas un seul exemple et qui n'existèrent 
jemais. 

Saint Laurent n'est pas mort uniquement pour la religion, 
voici comment son critique le prouve :« Lorsque saint Laurent 
refuse au préfet de Rome, Cornelius Sæcularis, l'argent des 
chrétiens qu'il avait en garde, il est naturel que le préfet de 
Rome et l'empereur soient irrités… Ils le regardèrent corame 
un réfractaire et le firent périr. » Il est bien singulier, et c'est 
une remarque que nous aurons souvent occasion de faire, que 
cet homme si célèbre, cet écrivain si vanté, détruise presque 
toujours ce qu'il s'efforce d'établir. Car si le culte des chré- 
liens, comme il le prétend, était traité à l'égal des autres 
cultes, de quel droit le préfet de Rome veut-il dépouiller de 
leurs biens, ceux qui en faisaient profession ? A quel titre fait- 
il punir celui qui en était sitaire? Pillait-on les biens des 
adorateurs du dieu Mitras ou de la déesse Isis? Et quand ils 
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refusaient de les livrer, les faisait-on rôtir ? On ne dépouillait 
les chrétiens qu'en haine de leur culte. On ne leur arrachait 
la vie qu'à cause de leur religion. Ils étaient donc véritable- 
ment martyrs. 

D'ailleurs, tous les chrétiens n'étaient pas dépositaires des 
biens de l'Eglise et la persécution n'en épargnait aucun. Saint 
Augustin dit : « Lorsque la persécution la plus violente était 
allumée à Rome et dans toutes les autres parties de l'empire, 
on demanda les richesses de l' à Laurent, qui en était 
archidiacre (1). » Si la persécution était allumée à Rome, si 
elle s'exerçait dans toutes les provinces de l'empire ; si saint 
Siate, qui était évêque de la capitale, et qui n'avait rien entre 
les mains, avait élé immolé trois jours avant que le préfet edt 
fait saisir le saint archidiacre, n'est-il pas évident que Laurent, 
son ministre qui l'accompagns jusqu'au lieu de son martyre, 
souffrit pour la même cause ? Sans doute Cornelius Sæcularis 
aurait été fort aise, avant d'ôter la vie au saint diacre Laurent, 
d'enlever à l'Eglise ses richesses : sa cruauté le dédommagea 
de ce que perdait son avarice : il sévit de la façon la plus 
cruelle contre celui de qui il attendait des trésors et qui ne lui 
présentait qu'une multitude de pauvres; ce qui rend très- 
croyble le gril, instrument de son supplice, dont Voltaire 
veut pieusement douter, quoique saint Augustin et saint Am- 
broise en attestent la vérité (2). Sans doute il a découvert 
quelques dificultés qui avaient échappé à ces génies supé- 
rieurs. Ou qu'il s'en rapporte à leur témoignage, ou qu'il nous 
donne des raisons : des doutes ne prouvent rien. 

11 nous oppose « le zèle inconsidéré de Polieucte, qui va 
dans le temple, y insulter les sacrificateurs ; il renverse et 
brise les statues et les autels… » Le savant Fleury va ré- 
pondre à cette objection. « Les règles de l'Eglise défendaient 
de s'exposer soi-même au martyre, ni de rien faire qui pût 


{1) Sem. 305, 0. 4 at 2. 
{JS. Arursr.. Ibid. Graticula admola est et tous est. — S. Aus. lv. 1. 
Des of, ch. #4, m. 2144 auiv. 
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irriter les païens et attirer la persécution, comme de briser 
leurs idoles, de dire des injures à leurs dieux... Ce n'est 
pos qu'il n'y ait des exemples de saints mortyrs qui ont fuit 
des choses semblables..….., mais on doit attribuer ces 
exemples singuliers à des mouvements extraordinaires de la 
grâce (4). » 

Si ce censeur opiniätre de notre sainte religion eût été plus 
instruit de son histoire, loin d'en être le critique, il en aurait 
été sons doute le plus zélé défenseur. Il ne blasphème que 
parce qu'il ignore (2) : en voici une nouvelle preuve. « Le 
chrétien qui déchira publiquement l'édit de Dioclétien et qui 
attira sur ses frères la grande persécution, dans les deux der- 
nières années du règne de ce prince, n'avait pas un zèle selon 
la science ; et il était bien malheureux d'être la cause du dé- 
sastre de son pari. » Si la persécution était ordonnée par l'édit 
que ce chrétien déchira, il n'y a au monde que Voltaire qui 
puisse nous dire comment il est possible que cette action, 
postérieure à la publication de l'édit, en ait été la cause. Il 
faut qu'il ignore que l'empereur, par une première ordon- 
nance, « avait commandé de détruire les églises, de brûler les 
écritures, de dépouiller de tout honneur, charge ou dignité, 
et autres prérogatives, les chrétiens de condition bonnète, de 
ne pas permettre qu'un esclave püt devenir libre, tandis qu'il 
demeurerait attaché à sa religion (3). » Bientôt se repentant 
de n'avoir pas ordonné un massacre universel, il se pressa de 
réparer cette inattention. Il parut un second édit, par lequel 
il fut ordonné que « dans tout l'empire on enfermit dans des 
cachots les prêtres de l'Eternel ; qu'ensuite on les forçât par 
toutes sortes de supplices de sacrifier aux idoles… Quant aux 
fidèles, on leur faisait souffrir différentes tortures, les uns 
étaient mis en pièces à coup de fouets ; on arrachoit à d'autres 
les entrailles avec des mains de fer ; on grillait les autres avec 
des lumes enflammées.… Alors un chrétien d'une naissance 


(1) Mœurs des chrétiens, p. 13%. (2) Ep. de saint Jude, v. 40. 
(8) Histoire ecclésiastique, lv. VIII, cb, 8, an, 304. 
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distinguée, constitué en charge et en dignité, pénétré de la 
barbarie de ces arrëts, transporté d'un zèle trop ardent pour 
L foi, les arracha publiquement à Nicomédie (1). » Ce chrétien 
n'attira donc pas sur ses frères la grande persécution, puis- 
qu'elle s'exerçait avec tant de eruauté dans tout l'empire? Il 
y a done de l'ignorance où de la mauvaise foi de l'accuser 
d'avoir été la cause du désastre de son parti. Cette entorse à 
la vérité lui était nécessaire, pour le mettre en droit d'inculper 
un généreux martyr, et faire retomber sur lui et sur ses frères, 
tout l'odieux des persécutions. En concluant, « ce zèle incon- 
sideré qui éclata souvent. a été probablement la source de 
toutes les persécutions ; » il aurait fallu quelques exemples 
moins mal choisis et plus décisifs que celui du chrétien de 
Nicomédie ; il aurait été nécessaire de rapporter les témoi- 
gmges de ces Pères qu'on ne nomme pas, el se souvenir 
qu'un probablement n'est point une preuve. 

Si c'est là un de ses égerds ordinaires pour la vérité, il va 
nous donner une marque de son respect pour le christianisme. 
«Je ne compare point sans doate, les premiers sacramen- 
fäires aux premiers chrétiens. Mais Farel, prédécesseur de 
Jean Calvin, fit dans Arles, la même chose que fit Polieucte 
en Arménie. On portuit dans les rues la statue de saint An- 
toine l'ermito en procession ; Farel tombe avec quelques-uns 
des siens sur les moines qui portaient soint Antoig, les bot, 
les disperse, et jette saint Antoine dans la rivière. » Ceci n'est 
point une comparaison, c'est l'auteur qui nous en assure ; et 
pouvait-il ne pas sentir combien c'est pécher contre les bien- 
séances, de comparer les attentats les plus sacriléges avec les 
aclions les plus saintes? Qui ne sera scandalisé de trouver ici 
l'hérétique Farel, mis en regard avec le martyr Polieucte ? 
Quelle différence n'y a-t-il pas entre renverser des autels con- 
sacrés au démon où jeter dans la rivière la représentation d'un 
saint que l'Eglise expose à la vénération des fidèles ? 11 pousse 
même l'impiété jusqu'à soutenir que si ce fanatique « se fût 


(4) Hisloüre cccléiastique, iv. NII, ch. 8. 
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contenté de crier à ces moïnes qu'il ne croyait pas qu'un cor 
beau eût apporté la moitié d'un pain à saint Antoine l'ermite, 
ni que saint Antoine eùl eu des conversations avec des cen- 
taures eL des satyres, il n'aurait mérité qu'une forte répri- 
mande. » Quoi, troubler l'ordre public, insulter à la religion, 
outrager ses ministres, lout cela ne mérite qu'une forte répri- 
munde? J'aurais cru qu'une leçon aussi importante, aussi pu- 
blique, eût mérité d'être payée plus largement. Mais si Farel 
eût tenu le propos érudit que l'on rapporte, il aurait joint à la 
plus grande impiété, une souveraine ignorance. Ces moines, 
sans doute, auraient été assez instruits pour lui répondre que 
jamais personne n'avait prétendu qu'un corbeau eùl apporté la 
moitié d'un pain à saint Antoine, que cette merveille ne s'était 
opérée qu'en faveur de saint Paul, premier ermile, que ce fait 
étant rapporté par une des plus grandes lumières de l'Eglise, 
on n'ofiensait ni Dieu ni le prochain, pour y ajouter foi (1). 
Quant aux conversations avec les centaures et les satyres, ils 
lui auraient dit qu'il fallait les renvoyer à la bibliothèque bleue, 
où elles peuvent servir à amuser la crédulité des sots et à 
exercer la molignité dés impies. ‘ 

Est-ce dans sint Athenose ou dans saint Jérôme, qu'il a 
fait cette rare découverte? Tous deux ont écrit la vie de 
saint Antoine; le premier était son contemporoin. Que nous 
importe d@ légendaires obscurs qui avaient plus de zêle 
que de lumières, plus de piété que de critique : n'y a-t-il 
que de la malignité à citer de tels écrivains quand on peut 
mieux choisir? 

Quoi | s'écrie avec indignation ce censeur des martyrs « les 
Romains auraient souflert que l'infime Antinoüs fut mis ou 
rang des seconds dieux, el ils auraient déchiré, livré aux 
bêtes, ceux auxquels ils n'auraient reproché que d'avoir paisi- 
blement sdoré un juste. » Hélas! oui, Voltaire, les Romains 
en sont venus à ces excès de déraison. Antinoüs n'était pas 
plus infime que Venus n'était impudique : pourquoi auraient- 
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ils refusé des autels à celui-là, tandis qu'ils érigeaient des 


temples à celle-ci ? Mais les adorateurs d'un Juste, vous avez 
voulu dire d'un Dieu juste, les chrétiens, qui détestaient les 
infamies et abhorraient les impudicités, qui marquaient la plus 
souveraine aversion pour toutes les divinités ‘impures du 
paganisme, ne pouvaient manquer à leur tour d'être baïs 
et détestés par les adorateurs de ces fausses divinités, par 
les Romains, qui les regordaient comme les ennemis de 
leur patrie, parce qu'ils n'étaient pas les sectateurs de leurs 
dieux. 

« Vous pensez qu'il n'est pas croyable qu'il y eût une inqui- 
siion contre les chrétieus sous les empereurs. » Je le pense 
comme vous ; mais ils avaient un secret bien plus infaillible : 
il consistait à rendre un édit qui défendait les assemblées des 
fidèles, et.qui condamnait aux supplices ceux qui refusaient 
de sacrifier aux dieux. Alors il fallait que les chrétiens sacri- 
fassent ou fussent sacrifiés. Vous conviendrez que ce moyen 
était bien plus expéditif, bien plus efficace que votre inqui- 
sition. Si vous vous éliez souvenu de cette anecdote, vous 
qui en faites de si belles; auriez-vous osé nous dire « les 
martyrs furent donc ceux qui s'élevèrent contre les dieux. » 
Vous voyez bien que cela n'élait nullement nécessaire, d'au- 
tant que l'Eglise le défendait, et qu'en ce temps-là on respec- 
tait l'Eglise. 

Vous nous assurez que « Tertullien dans sou spologétique 
avoue qu'on regardait les chrétiens comme des factieux. » 
Vous convenez avec celle candeur qui vous distingue, que 
celte accusalion était injuste ; » mais vous n'en concluez pas 
moins « qu'elle prouvait que ce n'était pas la religion seule des 
chrétiens qui excitait le zéle des magistrats, » Cet aveu décisif 
que vous faites si adroitement faire à Tertullien, que j'ai sous 
les yeux, on a oublié de l'imprimer dans le chapitre que vous 
aitez : il n'y est question que de l'union et de la discipline des 
chrétiens. Or, louer la conduite régulière, l'union sainte d'une 
société, ce n'est pas convenir qu'on la regardait comme com 
posée de factieux. Vous en conviendrez sans doute. Mais si 
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dans le chapitre trente-neuf, vous prêtez vos pensées à ce 


savant apologiste, dans le chapitre trente-cinq vous rendez 
mal les siennes. Vous prétendez qu'il avoueque « les chrétiens 
refusaient d'orner de lauriers leurs portes, dans les réjouis- 
sances publiques pour les victoires des empereurs, » I fallit, 
pour être exact, dire qu'il les justifie de ce qu'ils ne les or- 
naient pas. Voyez si je vous en impose. « Pourquoi célébrons- 
nous l'accomplissement des vœux des empereurs, en gens 
sages et sans excès? Pourquoi, dans ces jours de réjouissance, 
r'ombrageons-nous pas nos portes de lauriers?.… que c'est 
une chose honnête de parer sa maison pour solenniser une 
fête, à la façon d'une maison de débauche ! » En effet les 
chrétiens pouvaient-ils prendre part à des réjouissances pleines 
d'idolâtrie et de dissolution : qui ne sait que le laurier était 
consacré au dieu de la guerre? Quand dans les réjouissances 
publiques, pour les victoires des empereurs, on en ornait la 
porte de sa maison, en l'honneur de ce dieu, c'était lui rendre 
le culte le plus solennel qu'il fût possible. Ce ne pouvait done 
être dans les chrétiens une affectation condamnable, ainsi que 
vous le prétendez, de se refuser à un acte de religion aussi 
‘évidemment idolâtrique ; et on s'en serait certainement rendu 
coupable, en pratiquant ce que vous appelez une affectation 
condamnable de n'avoir pas pratiqué. 

Vous faites tort à votre érudition ou vous outragez la vérité, 
en assurant quecla première sévérité juridique, exercée contre 
les chrétiens, fut celle de Domitien. » Sans compter la per- 
sécution de Néron, auriez-vous oublié que vous venez de nous 
dire que « Suélone, dans la vie de Claude, écrit que cet em- 

‘ pereur chassa les Juifs de Rome. » Si, comme vous l'assurez, 
les chrétiens n'étaient point alors distingués des Juis, ils 
eurent donc part à cette expulsion, qui est une vraie sévérité 
juridique. Vous ajoutez « qu'elle se borna à un exil qui ne dura 
pes une année. » Et pour toute preuve vous nous citez quatre 
mots latins que vous nous assurez être de Tertullien. Mais 
ces mots ne sont-ils pas encore de quelques chapitres posté- 
rieurs. Ce qui me le ferait penser, c'est que vous ne dites ni 
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le livre ni l'ouvrage dans lesquels on lit ces mots ; et Dion 
Cassius assure « qu'en cette même année, après en avoir fait 
périr beaucoup, Domitien condamna à la mort le consul Fabius 
Clémens, quoique son cousin germain, et qu'il ebt épousé 
Donmitille, proche parente de cet empereur, sous prétexte 
d'impiété ; et pour le même crime plusieurs qui avaient eme 
brassé le rit des Juifs, furent pareillement condamnés, les uns 
à perdre la vie ; on confisqua le bien des autres. Et vous osez 
nous dire que cette sévérité juridique se borna à un exil qui 
ne dura pas une année ! À qui de vous, ou de Dion Cassius 
faut-il croire? 

Dans quel livre de Lactance se trouve ce chapitre troisième, 
dont vous nous citez quelques mots, pour nous prouver que 
cet écrivain convient que depuis Domitius jusqu'à Decius, 
l'Eglise fut en paix et florissante. » Le texte même qüe vous 
citez ou que vous prêtez à cet auteur ne signifie nullement ce 
que vous voulez nous persuader : post multos annos exit 
erecrabile animal Decius qui veraret Ecclesiam. Est-ce que 
post mullos annos doivent se rendre par Domitien ? Est-il per- 
mis de donner un sens déterminé à des expressions indéfinies ? 
Si vous n'apprébendez pas d'être contredit sur des citations 
aussi vagues, vous devez aussi être très-sûr que des citations 
aussi vagues ne prouvent rien. 

Vous voulez bien nous faire grâce de vos réflexions sur le 
sentiment « du savant Dodwel à propos du pelit nombre des 
martyrs, » dans la crainte desse trouver plus sobre que vous 
sur cet article, car vous nous dites : « Si les Romains avaient 
tant persécuté la religion chrétienne, si le sénat avait tant fuit 
mourir d'innocents par des supplices inusités, s'ils avaient 
plongé des chrétiens dans l'huile bouillante, s'ils avaient ex- 
posé des filles toutes nues aux bêtes dans le cirque, comment 
auraient-ils laissé en paix lous les premiers évêques de 
Rome? » Tous ces faits si bien calculés ne valent pas une 
bonne raison, pos même une semi-preuve ; ce n'est pas par 
des si qu'on réfute des faits. Oui, les Romains ont persécuté 
la religion chrétienne, ct ceux qui la professaient ont été ex- 
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posés à tous ces genres de supplices dont vous avez la bonté 
de douter et de vouloir faire douter les autres. Ces conqué- 
rants impérieux en subjuguant la terre, « comptaient avoir 
soumis aux divinités de Rome, les dieux des nations con- 
quises; de sorte que les dieux des Romains devaient être les 
maitres des autres dieux. Rome, en subjuguant la Judée, avait 
compté le Dieu des Juifs parmi les dieux vaincus ; le vouloir 
faire régner, c'était renverser les fondements de l'empire, 
c'était hair les victoires et la puissance du peuple romain. 
Ainsi les chrétiens ennemis des dieux, étaient regardés en 
même temps comme ennemis de la république. Les empe- 
reurs prenaient plus de soin de les exterminer que d'exter- 
miner les Parthes, les Daces, les Marcomans. Le christianisme 
abatlu paraissait dans leurs inscriptions avec autant de pompe 
que les Sarmates défaits (1). » Que pensez-vous de cette dé- 
clamation ? L'auteur est d'autant plus affirmatif qu'il cite exac- 
tement ses garants ; il ne dit pas si les Romains avaient tant 
persécuté la religioh chrétienne, si le sénat, ele. , il dit hardi- 
ment, les Romains ont persécuté les chrétiens, les empereurs 
prenaient plus de soin de les exterminer que les Parthes et les 
Marcomans. Le christianisme abatlu paraissait dans leurs in- 
scriptions avec aulant de pompe que les Sarmates défaits. 
Non content de vous opposer les monuments les plus authen- 
tiques, il cite les historiens qui déposent en faveur de cette 
triste et aflligeante vérité. « Si cette déclamation contente 
bien peu ces savants (2), » ces savants sont assurément bien 
difiiciles. 

Il est vrai que l'atrocité des tourments, le genre inusité des 
supplices auxquels les chrétiens ont été exposés, feraient 
presque douter de leur réalité, si l'on ne savait que l'esprit 
humain jamais n'a été plus inventif en aucune chose que dans 
l'art de verser le sang des adorateurs du vrai Dieu. C'est ce 
qui a fait dire à Fleury, en parlant de ces supplices : « On ne 


(1) Bosseur, Histoire universelle, +. 1, p. 427 
(2) Voltaire dans une de ses notes. 
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peut nier que les juges n'en aient souvent inventé de nou- 
veaux contre les chrétiens ; principalement dans les dernières 
persécutions, où le dépit de les voir multiplier, s'était tourné 
ea fureur. Je ne crois pas qu'il se trouve d'exemples que 
l'on ait condamné d'autres que des vierges chrétiennes à être 
prostituées ; l'amour de la chasteté qui éclatait dans les chré- 
liens, ft imaginer ceite espèce de supplice (1). » Si ces pros- 
litutions n'étaient pas réelles, un écrivain aussi célèbre que 
Fleury se serait-il déshonoré en les rapportant d'une façon si 
circonstanciée ? À l'exemple de sainte Luce, cité par l'évêque 
saint Adelme (2), je n'en joindrai pas même une infinité d'au- 
tres quo l'on trouve dans les ouvrages des Péres ot les marty- 
rologes de l'Eglise. 

Les lonnes d'huiles bouillantes vous poraissent tout aussi 
incroyables. Cependant, Tertullien, ce Tertullien à qui vous 
faites si habilement faire des aveux, dont il n'a pas eu l'esprit 
de s'aviser, n'était pas si incrédule que vous. Il nous assure 
que le disciple bien-aimé fut précipité dans ung de ces tonnes, 
et qu'il en « sortit plus sain et plus vigoureux qu'il n'y était 
entré (3). » Et saint Jérôme, qui, cela vous surprendra sans 
doute, entendait les langues savantes, rapporie ce passage 
auquel il paraît ajouter foi. Ce fait arrivé sous Domitien, ne 
prouverail-il pas que la sévérité juridique ne se borna pas à 
un simple exil? Cela ne prouveraitil pas encore que les 
quatre mots latins que vous nous rapportez comme étant du 
savant apologiste, pourraient bien être d'une édition anoniy- 
me? Ce qui me le ferait penser, c'est que lé passage que vous 
itez, nie précisément ce que le passage rapporté par saint 
Jérôme affirme : dans ce cas, il faut que Tertullien se contre- 
dise, qu que saint Jérôme soit un fourbe si vous n'êtes pas un 
imposteur. Joubliais de vous dire qu'Eusébe est d'accord 
avec Dion Cassius sur l'article des martyrs, qui soufirent 
sous le règne de Domitien ; ainsi, selon ces deux historiens, 


(4) Mœurs des chrétiens, p. 132. (2) De la gloire de la virginité. 
(8) Contre Jovien, hv. 1, ch. 44. 
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la sévérité juridique fut beaucoup plus cruelle et dura bien 
plus de temps que vous ne prétendiez ; et quoique vous vous 
soyez autorisé du suffrage de Tertullien, cet opiniâtre saint 
Jérôme s'obstine à soutenir que la persécution dura jusqu'à la 
mort de l'Empereur ; que ce ne fut qu'à cette époque que le 
« sénat rescinda les actes de ce prince, comme trop cruels, 
et qu'alors seulement saint Jean, qui avait été relégué à l'île 
de Pathmos, revint à Ephèse (1). » Comment un écrivain 
aussi célèbre que vous, peut-il se trouver en contradiction 
avec tant d'auteurs célèbres? 

Tous vos doutes doivent être levés, il ne vous doit pas 
rester le moindre scrupule sur aucun de vos st; mais pour 
les calmer tous, joignons à tant de lémoignages si décisifs, le 
témoignage plus décisif encore, d'un historien impartial, en 
un mot, et c'est tout dire, d'un philosophe tolérant. Dans de 
savantes discussions que ce génie scrutateur a consacrées à 
l'avancement de la foi, et à l'édification de ceux qui la pro- 
fessent, il dit : « J'ai recherché longtemps, comment et pour- 
quoi cet esprit dogmatique qui divisa les écoles de l'antiquité 
païenne, sans causer le moindre trouble, en a produit parmi 
nous de si horribles… Ne pourrait-on pas trouver peut-être 
l'origine de cette nouvelle peste qui a ravagé la terre, dans 
l'esprit républicain qui anima les premières Eglises? Les as- 
semblées secrètes qui bravaient d'abord dans des caves, dans 
des grottes, l'autorité des empereurs romains, formèrent peu 
à peu un Etat dans l'Etat ; c'était une république cachée au 
milieu de l'empire. Constantin la tira de dessous terre, pour 
la metire à côté du trône (2). » Vous reconnaissez l'auteur à 
ses ménagements respectueux pour la religion, à son zèle 
pour l'honneur des premières Eglises, au portrait flaté qu'il 
en fait. Demandons-lui donc, si les Romains n'avaient pas 
persécuté la religion chrétienne, eux qui la professaient, se 
seraient-ils cachés dans des groltes ; si le sénat n'avait pas 


4) Des écrivains ecclésiastiques, ch. LX. 
(2) Siècle de Louis XIV, ch. XXXIL. 


LES MARTYRS. # 159 


fait périr tant d'innocents, l'Eglise se serait-elle ensevelie pen- 
dant trois cents ans sous la terre ? Si... Mais attendons la ré- 
ponse à ces questions, avant d'en faire de nouvelles. Je doute 
que cette réponse arrive sitôt ; je doute même qu'on puisse y 
faire de réponse. 

Cependant, malgré l'autorité de cet écrivain célèbre, et le 
témoignage de ces hommes obscurs, vous insistez el vous 
dites, si cela eùt été, « comment les Romains auraient-ils 
hissé en paix tous les premiers évêques de Rome? » Je vous 
ai déjà observé que cette façon d'argumenter, qui vous est si 
familière, n'est point du tout concluante, On n'a pas égorgé à 
Rome, donc on n'a persécuté nulle part. D'ailleurs, qu'on ait 
laissé en paix tous les évêques de celle capitale de l'empire, 
comment le prouvez-vous? Les fastes de l'Eglise attestent le 
contraire, et Bossuet assure que « irente papes confirmèrent 
par leur sang l'Evangile qu'ils annonçaient (1). » Croyez-vous 
que ce que vous faites dire à saint Irénée, puisse infrmer des 
témoignages si respectables et fondés sur les actes les plus 
authentiques? Vous ne voyez jamais dans un passage que ce 
que vous avez dans l'imagination. Si vous eussiez lé moins 
prévenu, auriez-vous osé avancer que saint Irénée « ne 
compte pour martyr, parmi ces évêques, que le seul Teles- 
phore, dans l'an 439 de l're chrétienne?» Jetez les yeux sur 
ce passage et vous y lirez : « Sixte fÊL le sixième depuis les 
apôtres qui occupa cette chaire. Telesphore qui souflril aussi 
un glorieux martyre lui succéda. » S'il souffrit aussi, donc 
avant lui d'autres avaient souffert, et si celle conséquence est 
incontestablement vraie, votre assertion est véritablement 
fausse, Il faut bien que cela soit, puisque selon vous, « le 
seul Zéphirin gouverna le troupeau de Rome, pendant dix- 
huit années, et mourut paisiblement l'an 219. » Il est donc 
bien vrai que les autres sont morts sur l'échafaud. Car s'ils 
ient pas inscrits dons le Catalogue des mortyrs, vous les 
auriez insérés dans le Traité de la tolérance. Et vous sentez 


(4) Histoire universelle, 1. 1, b. 148: 


160 LES MARTYRS. 
tonte la faiblesse de votre objection. « Car vous convenez que 


dans les anciens martyrologes, on place presque tous les pre- * 


miers papes; mais le mot de martyr n'était pris alors que 
suivant sa véritable signification : martyr, voulait dire témoï- 
gnage, et non supplice. » 

Quoi! prétendriez-vous prouver à l'Eglise qu'elle n'entend 
pas la langue qu'elle parle, et qu'elle se trompe sur la valeur 
des expressions qu'elle emploie? Martyr signifie en effet 
témoignage, maïs témoignage rendu en présence des Lyrans, 
et que l'on scelle de l'effusion de tout son sang, pour la dé- 
fense de la vraie religion. Voilh le sens que l'Eglise a toujours 
attaché à celte expression. Elle ne donne pas le nom de martyr 
à ceux qui, ayant rendu témoignage à la foi, ont souffert les 
plus grands supplices, mais qui y ont survécu et sont morts 
en paix. Elle ne les honore que du titre de confesseurs. Con- 
venez donc que l'Eglise connalt la valeur de ses termes, et 
qu'elle n'a pas besoin d'un matire de grammaire. 

Les cinquante-six conciles que vous nous opposez, ne sont 
que pour la montre. Dans les intervalles des persécutions, les 
premiers pasteurs s'assemblaient dans des grottes, ainsi que 
vous nous l'apprenez, pour se consuller sur les moyens de 
réparer les brèches qu'elles avaient faites à la discipline, pro- 
curer des secours à ceux qui étaient tombés, condamner les 
erreurs, qui, dans cestemps de troubles, avaient pu nattre, 
Si ces conciles eussent été œcuméniques, ils aursient prouvé 


« qu'il est difficile en effet d'accorder cette fureur de persé- * 


cuter; avec Ja hberté qu'avaient les chrétiens de s'assembler.» 
Mois dans les trois premiers siècles, on n'en trouve qu'un de 
colle espèce, el alors la paix était rendue à l'Eglise. Soyer 
donc un peu plus délicat sur le choix de vos preuves. 

Parce que Tertullien est mort dans son lit, « donc les por- 
sécutions n'ont pas élé aussi violentes qu'on le dit. » Quoi! 
un chrétien échappé à la violence de la persécution, prouve 
que les persécutions n'ont pas été violentes? Fallait-il que 
tous, jusqu'au dernier, expirassent pour vous convaincre de 
cette effrayante vérité? 


LES MARTIRS. 161 


Cet Origène à qui vous en imposez si impitoyablement, a 
lui-même été persécuté ; il y avait donc des persécuieurs. Je 
sais qu'il a eu le malheur de tomber dans des erreurs, je sais 
qu'il a échappé aux supplices d'une façon peu chrétienne ; 
mais cela ne prouve pas que les persécutions n'ont pas été 
violentes, Est-il bien vrai que vous ayez lu dans son troisième 
livre contre Celse, qu'il avoue expressément « qu'il y a eu 
très-peu de martyrs, et encore de loin à loin. » Faudra-t-il 
toujours être en garde contre vos cilations? Celle-ci semble 
être choisie exprès, pour exciter la défionce, tant elle est 
contradictoire au texte que voici. « Pour ce qui regarde les 
chrétiens, quoiqu'il fussent instruits de façon à n'oser jomais 
.… et qu'il leur füt défendu de faire 
la guerre, lors même qu'ils étaient les plus forts, cependant, 
ils paraissaïent s'acquitter de cette obligation, sous la protec- 
tion de Dieu, qui entrait en lice à leur place, et forçait leurs 
persécuteurs, et ceux qui voulaient les faire périr, de renon- 
cer de temps en temps à leurs desseins. Mais pour rendre les 
autres plus intrépides, et leur inspirer le mépris de la mort, 
en les rendant témoins des combats de leurs frères, pour le 
vrai culte et la religion sainte. Au commencement, {um pri- 
mum, peu de chrétiens, en différents Lemps et en petit nom- 
bre, furent immolés à la religion (1).» Quoi! Dieu, de tempsen 
temps, arrête La violence des persécuteurs ; donc, il n'y a point 
eu de persécutions. Dans le commencement, il n'y en a eu 
que peu qui ont souffert (et pouvait-il ÿ en avoir beaucoup); * 
donc, par la suite, il n'y a eu que peu de martyrs. Non, vous 
n'avez pas lu Origène : en voici une preuve sans réplique. 
Vous lui faites ajouter :« Cependant, les chrétiens ne négligent 
rien pour faire embrasser leur religion par tout le monde ; 
ils courent dans les villes, dans les bourgs, dans les villages.» 
Si vous aviez vous-même consulté le texte, vous vous seriez 
aperçu que eet aveu que vous prêlez à Origène, est une ob- 
jection de Celse : Celsus illud coarguit. Celse nous objecte 


{11 Contre Cee, By. 1, lettre E 


162 LES MARTYRS. 


que les chrétiens ne négligent rien pour étendre leur reli- 
gion… et qu'il y en u qui croient qu'ils sont obligés de par- 
courir non-seulement les villes, etc, 11 reste donc prouvé que 
vous n'avez pas consulté le teate, ou que vous ne l'avez pas 
compris, Vous nous assurez quelque part qu'il n'y avait que 
« les sectaires qui entendissent les langues savantes : » vous 
avez donc eu grande raison d'ajouter ailleurs, que vous étiez 
« bon catholique. » 

Vous vous eforcez, dans une amplification, de tourner en 
ridicule, pour rendre incroyable, ce que saint Grégoire de 
Nice, qui n'était ni un imbécile, ni un enthousiaste, écrit de 
saint Grégoire-le-Grand. Que l'on consulte le teste; on se 
convaincra que cet historien joint les lumières au zèle, qu'il 
ne rapporte que des faits dont la mémoire était récente, ou 
fondés sur des monuments authentiques : on verra que ce que 
vous racontez si au long, ct d'un Lon si ironique, se réduit à 
ce que le saint évêque ayant été appelé d'une façon toute 
divine à l'apostolat, après avoir reçu l'ordination, passa plu- 
sieurs jours en prières, pour obtenir de Dieu l'intelligence 
des mystères qu'il allait précher. Marie, mère de Jésus-Christ, 
et saint Jean l'évangéliste, lui apparurent, et l'instruisirent 
des vérités, dont la connaissance lui était nécessaire. Il écrivit 
à l'instant ce qu'il venait d'apprendre. « Et cet écrit, dit son 
historien, se conserve encore aujourd'hui à Néocésarée. » 
En allant à sa ville épiscopale, il fut obligé de coucher dans 
un temple d'idole, d'où il chassa les démons, et dans lequel 
il Jeur ordonna de rentrer. Le prêtre de ce temple, touché de 
la grâce et de ce double miracle, se ft chrétien, et il entra 
avec le saint évèque à Néocésarée, qu'il n'avait garde de défé- 
rer au magistrat, puisqu'il en admirait la vertu, et en avait 
embrassé la religion. Si vous n'aviez pas soustrait adroitement 
ces derniers mols, que devenait votre longue paraphrase ? 

Et bien oui ; « L'histoire de saint Cyprien dit qu'il fut le 
premier évêque de Carthage condamné à la mort. Le martyre 
de saint Cyprien est de l'an 258 ; donc, pendant un très-long 
temps aucun évêque de Carthage ne fut immolé pour sa reli- 
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gion. » Donc, jusqu'à celte époque il n’y » point eu de persé- 
cution ; car, pour que votre argument prouvât quelque chose, 
c'est ainsi qu'il fallait conclure : si vous aviez consulté les ou- 
vrages de ce saint évêque, vous vous seriez épargné bien des 
méprises, qui, de quelque nature qu'elles soient, sont toujours 
humiliantes. I vous aurait appris qu'aussitôt que l'édit qui 
ordonnait la persécution était publié, les évêques s'en don- 
osient mutuellement avis. La plupart alors, suivant le conseil 
de leur divin Maitre, prenaient la fuite. Ainsi, parce que le 
pasteur qui avait disparu, a échappé, il ne suit nullement que 
le troupeau que l'on avait sous la main, n'ait pas Été mis en 
pièces. Si cette conduite vous eût été connue, auriez-vous 
086 nous dire : « Remarquez que saint Grégoire Thaumaturge, 
et saint Denis, évêque d'Alexandrie, qui ne furent point sup- 
pliciés, vivaient du temps de saint Cyprien. Pourquoi étant 
connus, pour le moins autant que cet évêque de Carthage, 
demeurèrent-ils paisibles? » La singulière remarque ! Quoi, 
deux évêques échappés à la persécution générale, prouvent 
qu'il n'y a point eu de persécution | Qu'il y a « apparence 
que Cyprien succomba sous des ennemis personnels et puis- 
sants, sous la calomnie, sous prétexte de la raison d'Etat, 
Landis que les deux autres eurent le bonheur d'échapper à la 
méchanceté des hommes. » On vous cite des faits circonstan- . 
ciés, revétus de toutes les preuves dont ils sont susceptibles, 
et pour les infirmer ces faits, que leur opposez-vous ? Un à! y 
à apparence. Pouvez-vous ne pas sentir combien de pareils 
arguments nuisent à votre cause, font de tort à votre réputa- 
tion ? Vous oubliez même d'une ligne à l'autre ce que vous 
écrivez. Vous veniez de nous dire: « Saint Cyprien écrit à 
Cornelius, évêque de Rome : « Il arriva depuis peu une émo- 
» tion populaire à Carthage, et on cria deux fois qu'il me fal- 
» lait jeter aux lions. » Il est bien vraisemblable que les em- 
portements du peuple féroce de Carthage furent enfin cause 
de la mort de Cyprien. » Ce ne fut donc pas la raison d'Etat. 
Sous la persécution de Dèce, ce saint prélat se cacha par 
l'ordre exprès de Dieu. Après la mort de cet empereur, il re- 
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vint à Carthage, où il demeura jusqu'au temps auquel Valérien 
la renouvela. Ce fut sous le règne de cet empereur, et non 
sous celui de Gaïlus, mort plus de trois ans auparavant, avec 
son fils Valérien, que le proconsul Valère-Maxime le con 
damna à perdre la tête. Vous avez donc eu très-grande raison 
de nous dire d'un ton scientifique : « Il est bien sûr que ce ne 
fut pas Gallus qui le condamna de si loin pour sa religion. » 
Il était trop loin en effet pour opérer cette horreur, et les 
morts ne condamnent personne à perdre la vie. Ceci n'est 
qu'un anachronisme ; en y prenant garde d'un peu plus près, 
on y en trouverait deux ; mais ce que vous ajoutez, ne serait- 
ce pas une imposture ? faites-moi grâce de l'expression. Vous 
nous assurez que « Gallus laissait en paix Corneille qui vivait 
sous ses yeux. » Malgré le certificat de mort que si libérale- 
ment vous venez de nous délivrer, saint Cyprien, son contem- 
porain et son collègue dans l'épiscopat, le regarde comme un 
perséeuté. Il écrit que « ce saint pontife intrépide siégeuit 
dans un temps auquel un tyran furieux menaçait d'une façon 
terrible, les prêtres de l'Eternel des plus grandes horreurs. 
Combien est-il recommandable par la grandeur de son cou- 
rage glorieux et le témoignage glorieux qu'il a rendu à la foi? 
Ne doit-on pas mettre au rang de ceux qui ont confessé gé- 
-néreusement Jésus-Christ, même au nombre des martyrs, un 
prélat qui, tant qu'il tint le siége épiscopal, vécut dans une 
perpétuelle aitente de se voir mettre en pièces, par les satel- 
Jites et les bourreaux d'un persécuteur furieux ? » Quel détail ! 
Voltaire, faut-il vous faire une seconde fois des excuses ? 
L'Eglise révère ce saint évêque comme un martyr : autre 
preuve de la douceur de Gallus, que vous pourrez joindre au 
témoignage qu'en rend saint Cyprien, qui probablement vivait 
encore. 

On vient de voir ce qui empécha saint Grégoire d'être livré 
au magistrat, ainsi que l'en menoçait avec fureur le prêtre 
qu'il convertit. Quant à saint Denis, si Voltaire avait voulu 
prouver la violence et ln rigueur de la persécution, il n'aurait 
pu choisir nn exemple plus convaincant et plus décisif, En- 
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tendons ce sint prélat. « La persécution 
parmi nous à l'édit de Dèce, elle l'avait précédé d’un an en- 
tier. Un malheureux poète anima contre nous le peuple à un 
tel point, qu'il croyait ne pouvoir rendre un culte plus ugréa: 
ble à leurs dieux qu'en nous sacrifiant lous. Ces furieux se 
saisirent d'une vierge qu'ils brôlèrent sur un bücher hors de 
la ville, après lui avoir brisé le visage à coups de poings (1). 
Entendons sur le martyre de ce même saint Denis, un auteur 
que Voltaire cite quelquefois avec confiance, mais rare- 
ment avec exactitude. « En ce lemps vivait Denis, évêque 
d'Alexandrie, devenu célèbre par les fréquents té: 
que souvent il rendit à la foi, dislingué par la variété et l'ex- 
cès de ses lortures. On rapporte qu'il dit à quelques-uns de 
ses persécuteurs : qu'est-il besoin que vous vous donniez tant 
de peines pour me perdre ? Arrachez celte lôte qui vous cause 
tant de fatigues, emportez-la à l'empereur comme un présent 
rare (2). » Pour qui Voltaire pense-t-il avoir écrit? 

Ne nous opposerez-vous jamais que des possibilités, des 
vraisemblances, des peut-être? En voilà deux pour prouver 
le même fait. « Il n'est guère possible, dites-vous, que la 
seule accusation de christianisme ait fait périr saint Ignace, 
sous le clément et juste Trajan…» Saint Jérôme, plus ancien 
que vous de près de quatorze siècles, el sur cet article à 
portée d'être infiniment plus instrait, « assure qu'ignace, 
évêque d'Antioche, sous la persécution de Trajan, fut con- 
damné aux bêtes et envoyé à Rome (3). » Si ce saint docteur 
n'est pas un fourbe, quel nom vous donner ? Comment nous 
prouverez-vous « qu'on permit aux chrétiens de l'accompa- 
gner et de le consoler ? » Dans quel monument cette permis- 
sion se trouve-t-elle expédiée? Si quelques chrétiens, par 
attachement pour lui et par zèle pour la religion, trouvèrent 


(4) Lattre de saint Denis d'Alexandrie à Fabius d'Antioche. Ecstse, Histoire 
ecclésiastique, lv, VI, ch. 44. 
(2) Etstse, ecclésiastique, Bv. VI, ch, 3, an. 34. 
1) Des écrivains ecclésiastiques, ch, XVL. 
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le moyen de l'accompagner pendant son voyage, il ne suit 
pas qu'ils en avaient la permission : lui-même écrit aux Ro- 
mains, « qu'il est jour et nuit enchaîné entre dix léopards, 
c'est-à-dire, entre dix soldats qui deviennent plus mauvais à 
mesure qu'on leur fait plus de bien (1). » Ces soldais étaient 
done bien les maîtres d'empêcher qu'on n'approchât de leur 
captif. « Vous ajoutez qu'il y avait eu souvent des séditions 
dans Antioche.… où Ignace était évêque secret des chrétiens 
peut-étre ces séditions malignement imputées aux chrétiens, 
excitèrent l'attention du gouvernement.» Mais de toutes ces 
séditions qui étaient si fréquentes, vous avez la discrétion de 
n'en pas nommer une. Pour détruire un fait, il faut des preu- 
veseoù sont les vôtres? Vous faites tout ce que vous pouvez 
pour justifier la clémence, la justice du bon Trajan, et ravir la 
gloire du martyre à saint Ignace, Mais un i! n'est guère possi- 
ble, füt-il escorté d'un peut-être, ne peut opérer ce double 
miracle, Il est surprenant que vous ne puissiez vous persuader 
que « la seule accusation de christianisme ait fait périr Ignace 
sous le clément, le juste Trajan. » 11 faut cependant tâcher de 
vous en convaincre, Je crois pouvoir vous rendre ce service ; 
et pour cela, je n'emploierai ni vraisemblance, ni possibilité. 
Je ne vous cilerai même que les ordres, je n'emploierai que 
les expressions propres du clément, du juste Trajan. Cet em 
pereur consulté par Pline-le-jeune, qu'il avait envoyé pour 
gouverner le Pont et la Bylhinie, en qualité de proconsul, de 
quelle façon il devait se comporter envers les chrétiens ; ce 
prince lui répond : « Il ne faut pas en faire de perquisition, 
mais s'ils sont accusés el convaincus, il faut les punir (2). » 
Ah! Voltaire, que ces mots sont foudroyants | Quelle humilia- 
tion plus profondel vous littérateur, vous philosophe, vous 
un oracle : grand Dieu, quel oracle! 

Que saint Siméon ait été traité comme un espion des Ro- 
mains ; qu'en Perse on lui ait proposé d'adorer le soleil, que 
les Perses n'adoraient pas : tout cela est assez indifférent. Mais 


(1) Saxe dinde, ibid 
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vous deviez bien nous dire dans quel chapitre de Ia légende 
dorée, vous avez pillé toute cette érudition. 

Vous vous fâchez sérieusement, el vous ne pouvez vous 
empêcher (tant vous êtes lolérant), « de sentir quelque 
indignation contre ces déclamateurs qui accusent Dioclétien 
d'avoir persécuté les chrétiens depuis qu'il fut sur le trône : 
rapportons-nous-en à Eusèbe de Césarée, son Lémoignage ne 
peut être récusé.… Voici ses paroles : « Les empereurs don- 
» nèrent longtemps aux chrétiens de grandes marques de 
» bienveillance, ils leur confèrent des provinces ; plusieurs 
» chrétiens demeurèrent dans le palais, ils épousèrent même 
» des chrétiennes; Dioclétien prit pour son épouse Prisca, 
» dont la fille fut femme de Maximilien Galère. » ° 

Yoilà donc ce passage décisif, qui doit apprendre aux dé- 
clamateurs à ne plus calomnier? Si vous n'avez rien de mieux 
à leur opposer, je doute qu'ils se corrigent. Quoi! vous di- 
ront-ils, parce que quelques empereurs ont traité favorable- 
ment les chrétiens, s'ensuit-il que Dioclétien ne les ait pas 
persécutés ? Parce qu'Adrien érigea publiquement des tem- 
ples à Jésus-Christ, qu'Alexandre-Sévère lui dressa des autels 
dans son palais, donc le très-clément Dioclétien favorisa le 
christianisme, Ces conséquences ne leur parattront nullement 
justes, Et le sont-elles en effet? Comment traiteriez-vous un 
de ces déclamateurs, s'il vous régalait de pareils arguments ? 
Mais ils se récrieront bien autrement quand ils seront assurés 
que le passage que vous rapportez est presqu'enliérement 
falsifé. Ils vous observeront que aliquanti ex principibus 
Romanis, ne signifient pus les empereurs romains pris collcc- 
livement, mais quelques-uns d'entre eux. Îls vous feront re- 
marquer qu'Eusèbe dit bien qu'ils permirent à leurs femmes 
de se faire chrétiennes, mais nullement qu'ils en épousèrent : 
Et conjugibus et ministris non solum credere in Jesu Christo 
sinebant (4). Malheureusement, ces observations sont justes, 
et j'en rougis pour vous. Ils seront peu étonnés du lon im- 


(1) Histoire ecclésiastique, iv, VI, ch, 1. 
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it et de l'air de hauteur, avec lesquels vous leur dites : 
apprenne donc de ce témoignage décisif, à ne plus 
.» Ils vous soutiendront qu'un témoignage appuyé 
sur un texte infidèle ne peut êlre décisif ; que vous altérez les 
faits pour avoir le plaisir de supposer des calomnies : ils iront 
jusqu'à vous dire que la persécution de votre sanguinaire hé- 
ros, fait époque dans l'Eglise ; que tous ceux qui la compo- 
sent ne sont pas des imbéciles à qui l'on en fait accroire, ou 
des fourbes qui en imposent ; que lous n'ont pas falsifié cet 
Eusèbe que vous citez, el qui décrit de la façon la plus pa- 
thétique, et avec les couleurs les plus vraies, la barbarie hor- 
rible, la cruauté affreuse que ce prince sanguinaire exerça 
envers les chrétiens; ils vous diront qu'il y 3 une êre des 
martyrs, et que vous avez mauvaise grdce, au bout de quinze 
siècles, de venir nous assurer qu'il n'y à point eu de martyrs, 
et que cette ère est une imagination. Ils vous opposeront le 
lémoigoage irréfragable et impartial de M. Arouet, qui, dans 
son Traité sur la tolérance, ch. IX, des Martyrs, dit en termes 
formels : « Le chrétien qui déchira publiquement l'édit de l'em- 
pereur Dioclétien, et qui atiira sur ses frères la grande persé- 
culion dans les deux dernières années de ce prince, n'avait 
pas un zéle selon la science ; il était bien malheureux d'être la 
cause du désastre de son parti. » Si ce chrétien attira sur ses 
frères la grande perséeution, s'il fut la cause du désastre de 
son parti, il est donc inutile d'en aller chercher la source dans 
quelques intrigues que nous ne connaissons pas. Cetle autorité 
est si grave, et l'application si juste, que la plume doit vous 
tomber des mains. 

Il est malheureux pour la légion Thébaine de se trouver si 
voisine de ces gens qui vous ont dopné tant d'humeur. Quoi! 
vous voulez la retrancher en entier du corps de la milice cé- 
leste? quelle prodigieuse réforme! Mais comment a. 
vous échapper de traiter de fable absurde, l'histoire d'une 
légion de saints que l'Eglise propose à la vénération des fidè- 
les? Pour être fondé à faire un reproche aussi grave, aussi 
humiliant à un corps si respeclable, si éclairé, les précautions 
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les plus respectueuses, les égards les plus marqués, et sur- 
tout les preuves les plus décisives suffiraient à peine, et vous 
ne lui opposez que de prétendues impossibilités qui ne sont 
rien moins qu'impossibles. « 11 est ridicule, dites-vous, qu'on 
ait fait venir d'Asie, cette légion par le grand Saint-Bernard. » 
C'est pour faire rire sans doute que vous nous prêtez ce ridi- 
cule. Vous savez très-bien que nous autres imposteurs som- 
mes trop instruits pour commeltre, en fait de géographie, 
une faute aussi grossière. On lit en trés-grosses leitres, dans 
l'histoire de leur martyre, que cette légion passa par Rome; 
que saint Marcellin qui y siégeait, la confirma merveilleuse- 
ment dans la foi, Est-ce que le grand Saint-Bernard est à 
Rome ? « 11 est impossible qu'on l'eût appelée d'Asie, pour 
venir apaiser une sédition dans les Gaules. » Cela n'est pas 
plus impossible, qu'il ne le serait au roi, de faire passer un 
régiment des frontières d'Alsace sur les côtes de Bretagne. 
« Il y avait un an que cette sédition avait été réprimée, » Mais 
vous le prétendez seul, vous ne nous en donnez pas la moin- 
dre preuve. Vous ne nous dites pas ce qui y avait donné lieu, 
ni quand elle commença, ni comment elle finit : et nous 
avons eu le bon esprit de circonstancier toutes ces choses, 
que bientôt je vous mettrai sous les veux. « Il est impossible 
qu'on ait égorgé six mille hommes d'infanterie, et six conts de 
cavalerie, dans un passage où deux cenls pourraient arrêler 
une armée entière. » J'en conviens, mais il fout croire que 
ces saints légionnaires, quoique nés en Grèce, n'entendaient 
pas le grec; les novateurs plus instruits égorgeaient : cette 
légion de saints se laissa égorger : elle était pérsuadée que 
ce n'était pas avec le fer qu'on défendait les droits du Ciel. 
« La relation de cette prétendue boucherie commence par 
une imposture évidente : « Quand la terre gémissait sous la 
» tyrannie de Dioclétien, le ciel se peuplait de martyrs. » 
Mais en quoi donc consiste cette imposture ? « En ce que celte 
aventure est supposée en 286, temps auquel Dioclétien favori 
saitle plus les chrétiens.» Quand vous nous répétez cent fois la 
même chose, sans la prouver une seule fois, qui persuaderez- 
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vous? Beronius, cité par le P. Petau, ne dit pas, mois il 
prouve que dès la seconde année de son règne, ce prince 
commença de sévir contre les chrétiens ; il se fonde sur diffé 
rents actes très-authentiques qu'il rapporte (1). Permettez- 
nous d'ajouter foi à ses preuves, jusqu'à ce que vous nous 
ayez administré les vôtres, « Les Romains étaient trop fiers 
pour se servir d'une légion levée en Egypte. » Voudriez-vous 
nous persuader qu'à celte époque, les Romains étaient aussi 
fiers que sous les anciens consuls, ou les premiers Césars ? 
Vous conviendrez que ce serait vouloir en imposer. Vous 
savez à quel point les Barbares les avaient humiliés, Mais 
pourquoi faire lever à Thèbes, en Egypte, une légion qui peut 
l'avoir été à Thèbes, en Grèce? De plus, les Egyptiens étaient- 
ils aussi méprisables que vous l'assurez? Marc-Antoine s'en 
était servi avec succès contre les Parthes. Enfin, la discipliie 
romaine ne pouvait-elle pas corriger la mollesse égyptienne ? 
Vous avoucrez qu'en cela il n'y à aucune impossibilité. « Nous 
avons le nem des trente-deux légions qui faisaient les princi- 
pales forces de l'empire romain, et assurément la légion th6- 
baine ne sy lrouve pas. » Sur quoi est fondée celle assu- 
rance? Où avez-vous vu cette liste? Vous ne nous en dites 
pas le moindre mot : vous ne nous citez aucun garant. Ce- 
pendant, vous devez être intérieurement convaincu que vous 
n'êtes point en droit d'exiger que l'on vous croïe sur votre 
parole. Dans un instant, je vous la rapporterai cette liste, 
où le nom de cette légion thébaine se trouve en dix endroits, 
et l'on verra qui de nous deux se trompe ou en impose. Il 
vous es très-permis « de placer ce conte avec les vers acro- 
stiches des Sibylles. » Vous étes le maître de donner à cette 
légion, tel logement que vous voudrez dans le Traité de la 
tolérance, il feut d'ailleurs de meilleures raisons, des autori- 
tés plus graves, pour lui êter la place qu'elle occupe dans 
le ciel. 

Je vous ai promis quelques éclaireissements que je vais 


4) Ratiom. Temp., live V, ch. 15, 4e partie. 
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vous donner ; mais auparavant permellez-moi de vous de- 
mander de quel œil vous pensez que vos admirateurs et les 
gens instruits verront que, dans un article traité avec la plus 
grande attention, pour prouver avec quelle facilité et com- 
bien d'ignorance l'Eglise adopte les fables les plus absurdes, 
vous ayez commis les bévues les plus énormes, et nié les faits 
les moins contestés. À propos de la révolte des Bagaudes, 
qui attira les armes de Maximien dans les Gaules; vous osez 
nous dire : « Il y avait un an que cette sédition avait été ré- 
primée, » Quel fut donc l'objet de l'expédition de ce prince ? 
Vous deviez bien n'en pas faire un mystère à vos lecteurs. 
Tillemont, moins discret, oserai-je dire, et plus instruit que 
vous, rapporte « qu'Aurèle-Victor écrit que ce qui obligea 
particulièrement Dioclétien à faire Hercule empereur, fut l'état 
des Gaules, car après que Carin eut quitté le pays, Elien et 
Amand y avaient soulevé les paysans et les voleurs, et avaient 
pris tous deux le titre d'Auguste… Ces factieux ravageaient la 
campagne et attaquaient même la plupart des villes. Aercule 
fut donc envoyé dans les Gaules, pour les réduire à l'obéis- 
sance. Ainsi, les factieux ayant été dissipés, etc. » Cette 
sédition n'avait donc pas été réprimée, il y avait un an, ainsi 
que vous le dites. Mais comment peut-on vaincre un ennemi 
que l'on n'a pas vu? Comment est-il possible de réprimer par 
les armes, une sédilion un an avant d'avoir pu allaquer les 
séditieux ? C'est un problème dont sans doute vous nous don- 
nerez un jour la solution. 

Vous êtes encore bien moins fondé à nous dire : « Nous 
avons le nom des trente-deux légions qui faisaient les princi- 
pales forces de l'empire romain, et assurément la légion thé- 
baine ne s'y trouve pas. » Vous n'êtes jemais plus aflirmatif 
que quand’ vous useurez un fait que vous ignorez. Si vous 
aviez consulté cette liste, vous y auriez assurément trouvé le 
nom de cette légion en dix endroits. Vous y auriez lu, sect. 
VII, que sous Dioclétien la troisième légion était la Thébaine : 
tertia Diocletiana, Thebæorum. Celte même légion se trouve 
encore dans la sect. XX. Elle était la seconde sous Flavia 
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Constantia : seunda Flavia Constantia Thebæorum : elle 
conservait le même rang sous Valens : sæunda Valentis, 
Thebæorum, sect. VI. Elle était la première sous ce même 
M: ien qui la fit massacrer : prima Maimiana Thebæo- 
rum, Sect. VII (1). Voilà de quoi fournir un supplément es- 
sentiel au très-long errata à faire de votre édifñant Zraité sur 
la tolérance. 


(4) Le P, Lane, jésuile, Notire des dignités de l'empire romain. 
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Les couses les plus mauvaises, les partis les plus criminels 
ont aujourd'hui leur soi-disants martyrs ; ce titre sacré est 
livré à la profanation la plus honteuse ! on appelle martyr tel 
homme que les honnêtes gens n'oseraient plus désigner que 
sous le nom de bandit et de scélérat, La gloire du martyre 
est revendiquée par des rebelles qui ont foulé aux pieds toutes 
les lois divines et humoines. Eh quoi! un Etat est régi por 
de sages conslituions ; la religion fleurit et les ministres de 
Dieu honorent le sanctuaire par leurs vertus; la paix règne 
dans toutes les provinces, le souverain est aimé et servi par 
la partie saine des populations ; appartient-il alors à des in- 
sensés, se disant les instruments d'une prétendue civilisation, 
de jeter le trouble et la désolation parmi leurs concitoyens ? 
Quel droit ont-ils d'imposer leur volonté? de renverser 
toutes les nolions du juste, du droit public, du droit inter- 
national ? 

Certes, ils sont indignes du titre de martyr, ceux qui suc- 
combent dans la lutte engugée de nos jours contre le trône et 
l'autel, contre les rois et le chef suprême de l'Eglise. L'Eglise 
a eu ses martyrs, mais que leur conduite fut différente de celle 
de ces hommes qui dévastent les plus belles provinces de 
l'Europe ! Au lieu de renverser les lois, les premiers chrétiens 
s'y soumettaient, en tnt qu'elles n'étaient pas contraires aux 
lois de Dieu ; harcelés, persécutés, immolés, jamuis ils ne ti- 
rèrent vengeance de leurs oppresseurs ; au moment où on les 
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décimait, ceux qui survivaient, voleient à la défense du payé, 
et sacrifoient à la patrie le sang que leurs frères avoient 
versé, en refusant de sacrifier aux idoles. Pour se faire une 
idée plus nette du martyre, éxaminons de plus près les actes 
de ces hommes héroïques, qui méritèrent réellement la palme 
de la vie éternelle. | 

Depuis Néron jusqu'au grand Constantin, dit Bruoys (1), 
Thistoire de l'Eglise compte dix persécutions des empereurs 
romains contre les chrétiens; ce n'est pas qu'il n'y ait eu 
que ces dix-à, comme saint Augustin le remarque (2), mais 
parce que celles-là ont été les plus grandes, les plus cruel- 
les et les plus célèbres, étant autorisées par les empereurs 
et par le sénat, et étendues dans loutes les provinces de 
V'empire. 

Voyons donc quelle était la conduite des chrétiens dans ces 
persécutions ; et comment ils souffraient les maux qu'ils s'at- 
üraient en refusant d'obéir aux hommes pour obéir à Dieu, 
dans les premiers siècles de l'Eglise, c'est-à-dire, dans le 
temps que tout le monde convient que le christianisme était 
dans sa plus grande pureté; on en jugera aisément quelle a 
été, ou quelle a dù être la conduite de ceux qui sont venus 
dans les autres siècles. 

Il est constant par tous les historiens ecclésiastiques que, 
comme les apôtres avaient suivi dans les persécutions l'exem- 
ple de notre Seigneur, les chrétiens qui vinrent après eux 
suivirent exactement celui des apôtres ; en quoi, ainsi qu'en 
toute autre chose, ils obéirent au commandement que saint 
Paul leur avait fait, quand il leur avait dit : « Soyez mes 
imitateurs, comme aussi je le suis moi-même de Jésus- 
Christ (3). » 

La première persécution fut celle que Néron excita la 


H] Traité de 'ebdisrance des chrétiens aux puissances temporelles. Uirecht 
4735, IVe parle, sect, 44 

(218. Auc., De civ. Dei, cap. 82. 

(1 Ep. $. Pace aur Cor., XI, 4 
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dixième année de son empire, lorsqu'il ft accuser calom- 
nieusement les chrétiens d’être les auteurs de l'embrase- 
ment de la ville de Rome. Ce n'est pas qu'ils n'eussent été 
déjà persécutés sous cet empereur, car sous lui, avant cela, 
saint Jacques, saint Marc, et plusieurs autres avaient souf- 
fert le martyre (4); mais c'est qu'il alluma alors par ses édits 
celte grande persécution qui fut générale dans tout l'em- 
pire, qui dura quatre ans, et dans laquelle tous les auteurs 
conviennent que saint Pierre, saint Paul et saint Barnabé 
scellèrent de leur sang la foi qu'ils avaient préchée pendant 
leur vie 

Ce fut alors qu'un nombre infini de chrétiens qu'il y avait 
à Rome furent exposés à divers supplices. 

« On les revêtait de peaux de bêtes sauvages, afin de les 
faire dévorer par les chiens; ou bien, on les attachait en 
croix; ou bien, on les faisait brler d'une certaine manière 
que durant la nuit leurs corps servaient à éclairer la ville au, 
lieu de flambeaux : c'est pourquoi Tertullien dit qu'on les ap- 
plait Sermentities et Semazios, c'est-à-dire, gens à fagots et 
à pilotis (2). » 

Voulez-vous savoir quelle fut la conduite des chrétiens dans 
sette horrible persécution ? Voici ce qu'en rapporte Le Sueur, 
sur le témoignage de tous les hisloriens : « Néron, dit-il, 
s'étant rendu odieux à Dieu et aux hommes, attira une grande 
eonjuration contre lui, en laquelle entrèrent un grand nombre 
des principaux et des plus considérables de la ville, des sé- 
nateurs, des chevaliers, des capitaines, des hommes et des 
femmes de condition relevée ; mais on n'y remarqua pas un 
seul chrétien, quoïqu'ils eussent été si cruellement persécutés 
par cet ennemi de toute vertu, parce qu'à l'exemple, et selon 
l'enseignement de leur souverain Mattre, ils avaient appris 
à souffrir patiemment loute sorte de tourmenis, sans en 


(4) Eve., lb. 1, c. 23, Nicera., lb, 1 
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chercher vengeance, el à s'assujetlir aux puissances supé- 
rieures (1). » 

Voici encore de quelle manière un autre auteur protestant 
parle de la conduite des chrétiens dans celte persécution 
« Nous n'avons point, dit-il, le martyrologe de celte persécu- 
tion; si avons-nous plusieurs bons lémoignages et de la ca 
lomnie très-impudente et de la cruauté très-sauvage de Néron 
et de ses ministres contre l'Eglise, et de la patience des saints 
semblablement ; car, c'est qu'ils n'ont opposé à la persécution, 
que leur foi et leur patience. Ce sont les armes dont ils se 
sont défendus. Ce n'est pas qu'ils eussent faute de conseil, de 
sagesse, de conduite, ni de courage : ayant saint Pierre et 
saint Poul, comme l'attestent les historiens... Or, si vous 
voulez savoir comment fut arrêté le cours de celte perséeu- 
tion, et ces feux éteints, je vous dirai que ce ne fut pas par le 
moyen de quelque conjuration, ou de quelque armement où 
soulèvement dans l'empire, où par quelque armée étrangère, 
mais par le seul sang des martyrs, par la constance et par la 
atience des saints, et par leur persévérance en la foi 

n'ont pris d'autre conseil que celui qui leur a été fourni par 
l'Evangile, par les apôtres, par Jésus-Christ lui-même. Vous 
estimerez peut-être qu'il n'était pas encore lemps de se 
revanger contre les puissances séculières, de secouer le joug, 
ni de former des partis pour leur faire tête par force et par 
‘armes corporelles; d'autant que l'Eglise ne faisait que de mat- 
ire, comme dit Tertullien en son livre Scorpiace…. je vous 
rai sur cela, que si Dieu eût approuvé la voie que nos 
zalotes tiennent aujourd'hui, il lui eût été indifférent de sau- 
ver par petit ou par grand nombre, comme cela a été si sou- 
vent expérimenté par l'Eglise d'Isroël; combien que, s'il eût 
été besoin, l'Eglise chrétienne n'eût pas élé destituée de for- 
ces mondaines, étant dès lors abondante en peuple…. Mai 
Dieu qui n'a jamais approuvé sous l’ancienne alliance la fac 
tion et le soulèvement des peuples et des sujets contre leurs 


11) Mastoire de L'Eglise et de l'empire, 1 1. p. 
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princes, l'a eu beaucoup plus encore à contre-cœur sous 
l'Evangile, nous ayant instruits par la propre bouche de son 
Fils, et par la prédication des apôtres, et par leurs exemples, 
à combattre les imprécations du monde, par bénédictions ; lo 
haine des grands et des petits, par charité ; leur cruauté, par 
débonnaireté; leur persécution, par souffrance (1). » 

Les chrétiens linrent la même conduite dans la seconde 
persécution, qui fut excitée par Domitien, que Tertullien dit 
avoir été un autre Néron en cruauté (2). 

Dans cette persécution, saint Jean, apôtre et évangéliste, 
saint Antipus, fidèle témoin de notre Seigneur (3), saint Denis 
l'Aréopagite, premier évêque d'Athènes, et plusieurs autres 
évêques, furent exposés au martyre, qu'ils souffrirent avec 
conslance, sans rien entreprendre contre les puissances lem- 
porelles. En voici la preuve, fournie par cet auteur protestant 
que je viens de citer et que je citerai souvent dans la suite, 
parce qu'il traite dans son livre le même sujet que nous trai- 
tons dans celle quatrième partie, et qu'il rapporte fidèlement 
le témoignage des bistoriens ecclésiastiques reçus de tous les 
chrétiens. « Domitien, dit-il, fit mourir les uns, envoya les 
autres en exil, confisqua leurs biens; nous n'avons pas les 
actes des martyrs de ce temps-M, non plus que de la pre- 
mière persécution ; seulement, recueillons-nous en général 
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{4) Traité de Fohéissance des chrétiens envers leurs. magistrats et princes 
swurerain:, Chap. XIE. qui à pour ütre que l'Eglise chrétienne en su purete. 
el és premiers siêles, n'a point fait des factions dans les Etats, ct n'a point 
pris les armes contre les potentais auxquels Dieu l'avait assujettie, lorsqu'elle 
a été persécutée pour la religion, — Approbation de ce traité : Nous minis 
Ires de la parole de Dieu. el professeurs de l'Académie de Nimes, soussignés. 
atons soigneusement lu et examiné le livre intitulé — De Cobéiseance des 
chrétiens envers leurs magistrats et princns souverains — distingué en qua- 
torse chapitres, « approusons la doctrine contenue en icelui, Come etant 
orthodoxe et conforme à la parole de Dieu, et le jugcons digne d'être mis en 
lumière. Fait à Nimes, ce dernier juillet 1629. Ph, Codure, Daniel Peyrol, 
Peut. P. 

(2) Tixrvus. Partio N'eronis de crudelitate. 

(4) Apoeal,, 1, 13. 
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de l'histoire, que plusieurs personnes relevées en dignilé ot 
opulentes souffrirent pour la religion chrétienne, sans que 
l'Eglise sit encore opposé jusques-là à la félonie de ses enno- 
mis, que la patience et la constance en ln profession évangé- 
dique (1). » 

Le Sueur rapporte la même chose sur le témoignage des 
mêmes historiens. « Domitien, dit-il, étant devenu inbumain 
envers loules sortes de personnes, il commença à exercer 
aussi sa cruauté contre les chrétiens. Contre les persécutions 
suscitées par les puissances supérieures, les fidèles n'ont 
jamais opposé que leur constance à supporter patiemment 
toutes sortes de tourments, leur douceur, l'innocence de leur 
vie, et leurs prières; çont été là les seules armes par les- 
quelles ils ont enfin lassé et surmonté leurs plus cruels en- 
nemis (2). » 

Trojan excila la troisième persécution. « Sous lui, dit le 
même auteur protestant que j'ai cité, souffrit Ignace d'Antio- 
che; des paroles et des épitres duquel rapportées par Eusèbe: 
en son histoire, vous pouvez juger de l'humeur des chrétiens 
d'alors ; s'ils étaient gons à faire des séditions et des factions 
Il nous conste donc jusqu'à la troisième persécution, “et des 
injures faites ax chrétiens, et de leur patience et souffrance, 
quoiqu'ils fussent dès lors en très-grand nombre et très- 
puissans. 

» Cette troisième persécution, ajoute-t:il, continuait même 
sous Adrien, successeur de Trajan, si elle n'eût été arrêtée 
par l'apologie que lui présenta Quadratus, évêque d'Athènes, 
comme parle saint Jérôme en l'épitre à Magnus, orateur ro- 
main. Eusèbe témoigne le même en sa chronique et en l'his- 
toire; Aristide, philosophe athénien et chrétien, présenta 
semblablement au même empereur une apologie pour les 
chrétiens. Ce furent là les premières. Voilà les armes dont ils 


{4} Traité de lobéissance des chrétiens envers leurs magistrats et princes 
souverains. Ch, XIT, p. 86 et 87. 
(2) Le Sorun, L. 
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commencent à se défendre; auparavant, on ne les voulait 
point ouir…. sitôt qu'ils ont moyen de se faire entendre, ils 
écrivent ; sur ces apologies, Adrien leur donne tout à fait la 
paix et la liberté de conscience, laquelle ils n'ont point extor- 
quée par capitulation, les armes au poing, mais par suppli- 
cations et par femontrances (1). » 

« Après la mort d'Antonin le Pie, dit notre auteur, ses fils 
Antonius et Verus abandonnèrent l'Eglise à la persécution, ce 
fut la quatrième, une des plus sanglantes de toutes. En cetie 
persécution, Justin et Polycarpe furent mertyrisés pour le 
nom de Jésus-Christ, et une infinité d'autres de toute qualité, 
âge et sexe, en Asie, en Italie, à Romo, ès Gaules, ainsi qu'il 
parait par l'histoire ecclésiastique, en laquelle vous avez 
lBpltre des frères de Lyon et de Vienne (2), contenant les 
actes de plusieurs martyrs. Qui les lira atientivement, et 
considèrera les déportemens de l'Eglise chrétienne, sera con- 
Uraint, s'il a de la sincérité et de la piété, de dire en soupirant 
qu'il n'y a non plus de rapport des chrétiens de cet âge-là 
avec ceux d'aujourd'hui, qui, sous prétexte de religion, trou- 
blent l'Etat, que de Jésus-Christ à Bélial (3). S'ils m'allèguent 
des édils pour donner couleur à leurs armes, des inexécu- 
tions et des contraventions, et les chrétiens de ce temps-là 
n'avaient-ils pas le même droit et de plus ancienne date? 
Mais, sans remonter plus baut, ne pouvaient-ils pas réclimer 
à leur aide les édits d'Adrien et d'Antonin le Pie, les deux 


empereurs immédiatement précédents ? el prendre les armes . 


pour le soutien des lois contre ceux qui, en les violant, les 
troublaient et les persécutaient à outrance ? Oui, certes, mais 
ils n'ont pas voulu sous couleur de défendre les lois des hom- 
mes et les concessions impériales, enfreindre les commande- 


{1) Traité, etc, P. 88. 
{2) Catie épltre est rappariés par Eusèbe, ch. 1, iv. 8 de son histoire. 
(3) Le Souve, I, pp. 515-521. Martyres de Velius, Epagatus, de SoineL, 
de Biblis, de saint Photin, premier évêque de Lyan, d'Alcibiode, d'Alexandre, 
d'Attlos, de Aratin, et de plusieurs autres 
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mens de Dieu, qui a l'empire souverain du ciel et de la terre, 
qui nous défend de lutter contre les puissances supérieures ; 
qui, au contraire, nous commande de leur obéir, el noué re- 
commande la patience. Je n'advienne, dit Tertullien, que 
nous entreprenions de faire la vengeance, laquelle nous at- 
tendons que Dieu fasse (1): or, si elle nous est interdite 
contre le commun des hommes, combien plus contre nos 
supérieurs et contre nos souverains, desquels Dieu seul est le 
juge? S'il nous est commandé, dit encore Tertullien, d'aimer 
nos ennemis, qui devons-nous hair? S'il nous est défendu, 
ayant été offensés, de rendre la pareille, de peur que nous 
ne soyons en même coulpe, à qui nous est-il permis de nuire? 
Et comment le chrélien pourrait-il être ennemi de son 
prince? Le chrétien n'est ennemi d'aucun, beaucoup moins 
donc de l'empereur. 

Et celte raison n’a point de lien, je suis provoqué, je me 
tiens sur la défensive, je ne fais que repousser l'injure ; car, 
qu'importe, dit le même Tertullien, et quelle différence met- 
tez-vous entre deux qui se battent, de celui qui querelle, à 
celui qui est querellé, sinon que l'un est le premier à mal 
faire, et l’autre le suit? mais tous les deux sont coupables 
devant Dieu d'avoir offensé le prochain. Or, Dieu défend et 
condamne toute mauvaitié; en matière de maléfice, il ne 
faut point avoir égard au premier ni au second : il nous est 
absolument défendu de rendre mal pour mal ; à même faute, 
même peine est ordonnée. 

Qu'est-ce donc qu'ont fait les chrétiens ? Ils ont regardé au 
ciel, et par leur patience ont fait Dieu séquestre de leurs in- 
jures (2). Mais que fait le reste de l'Eglise parmi les büchers et 
les curnages? Des apologies, c'est-à-dire des confessions de 
foi, des défenses de la religion chrétienne, des humbles re- 
montrances. Melilo, évéque de Sardes, Apollinarius, évêque 


14) Absit ut ultionem machinemur quan à Deo espectammus 
(8) Satis idoneus patientiæ sequester Deus : si injurisen 
eu, ultor est; si dolorem, medicus ; si mentem, resuscilalor est. 
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d'Hierapolis el Alzenagoras, en composèrent et les présentè- 
rent aux empereurs Antoninus et Verus frères. Ce furent là 
les armées qu'ils mirent en campagne, car quant à ces meur- 
frières et sanguinaires armes, lant s'eu faut qu'ils les prissent, 
ni qu'il fissent des tumoltes, ou qu'ils s'emparascent de places 
ou de provinces contre les empereurs, qu'au contraire, ils 
les servaient fidèlement et utilement dans les guerres qu'ils 
avaient, nonobstant les persécutions, comme cela paraît sous 
celle persécution ès gnerres que Marc-Aurèle fit contre les 
Allemands et contre les Sarmates (1). 

Septimus Severus, dit notre auteur, recommençA la persé- 
eution, qui fut la cinquième, sons laquelle les chrétiens ne 
changèrent point de conduite, et n'usèrent d'autre remède 
que de la patience au mariyre et d'apologies pour la religion : 
de quoi fera foi Tertullien, car il vivait sous le règne de 
Severus Pertinax, et écrivait sous lui son apologie. Il nous 
faut apprendre de lui quel était de son temps l'état de 
l'Eglise chrélienne, quelles maximes elle tenait pour sa sub- 
sistance, quelle était sa police, et quelles étaient les mœurs 
des chrétiens d'alors ; son témoignage est très-digne de foi, 
tant par sa grande érudition que pour son zèle, et pour sa 
probité. 

Cet auteur prouve ensuite huit choses par le témoignage 
de Tertullien, desquelles nous ne rapporterons ici que les 
trois qui servent au sujet que nous traitons. La première, 
que l'Eglise chrétienne était alors fort puissante et fort abon- 
dante en peuple ; la seconde, que les chrétiens n'ont jamais 
été d'aucune faction contre l'empereur ni contre l'empire, et 
m'ont commis dans les persécutions aucun acte d'hostilité 
pour venger les injures qu'ils recevaient : et la troisième, que 
ceux qui se sont conduits autrement n'ont point été tenus 
pour chrétiens. Et pour prouver ces trois choses-là, je citerai 
les propres termes de Tertullien, de la traduction de l'auteur, 
afin qu'on ne m'accuse point d'y avoir rien changé. 


4) Traité de l'obéissance, etc. P. 90-93. 
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« Si nous nous voulions hanter ouvertement en ennemis 
publics, aurions-nous faute-de nombre de gens et de trou- 
pes? Savoir si les Maures et les Marcomans, ou si même les 
Parihes sont en plus grand nombre que nous... Nous som- 
mes étrangers et venus de dehors, et si avons-nous rempli 
les villes, les îles, les bourgs, les cités, toutes sortes d'assem- 
blées, les camps et les armées, les tribus et les décuries, la 
cour de l'empereur, le sénat, les plaids: Nous ne vous avons 
laissé que les temples tout seuls et tout vides, mais quelles 
guerres n'aurions-nous pas élé capables d'entreprendre, 
quand même nous aurions été en plus petit nombre, mou- 
rant si volontiers, si la religion ne nous obligeait à soufrir 
plutôt d'être tués, qu'à tuer (1)? Et certes, il vous est 
peut-être assez noloire que nous vivons sous la discipline 
d'une patience divine, qu'une si grande multitude de person 
nes qui fait le plupart de toutes les cilés, se contienne en 
silence et en modestie (2). 

» Hippias fut tué lorsqu'il dressait des embüches contre sa 
patrie; jamais chrétien n'a rien attenté de semblable, quelques 
outrages et quelques cruautés qu'on ait faites ou à lui ou aux 
siens. 

» Il ne se commet par les nôtres rien de pareil à ce 
qu'on redoute des ligues illicites (3)... Encore que nous 
soyons diffamés comme criminels de lèse-majesté, jamais 
toutefois les chrétiens n'ont été des factions d'Albinus (4), ou 
de Niger, ou de celle de Cassius (5)... Nous luttons avec 
votre cruauté, en nous présentant en foule au martyre, eL 
sommes plus contens d'être condamnés pour le nom de Jésus- 
Christ que d'en être absous (6). 

» Nous sommes rayés de la liste, si nous faisons de même 
que cœux qui ne éont pas chrétiens. 

» Il n'y a aucun chrétien, où sil ÿ en a quelqu'un, lout son 


(4) Terrous., Apolog, ee, 07. (2) Ten, 44 Scapul. 
G) Ayo, o. 46. (8) Mid. e. 28. 
(5) 4d Soopul. (6) ibid. 
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crime est d'être chrétien ; et s'il en a d'autres, il n'est plus 
chrétien. - 

» Quelqu'un dira qu'il s'en trouve aussi des nôtres qui 
outrepassent la régle de nos instructions ; mais dès lors nous 
ne les tenons plus pour chrétiens (4). 

» Nous ne rendons à aucun mal pour mal; ceux qui à faux 
litre se disent chrétiens, ont à y penser ; quant à nous, nous 
ne les tenons pas pour être des nôtres (2). 

Telles étaient les mœurs des chrétiens de ce Lemps-là, dit 
notre auteur. Jusques-lh, les chrétiens n'ont point appris de 
troubler les Etats, mais de souffrir les troubles et les persécu- 
tions, se glorifiant des tribulations (3). 

« L'Eglise ayant joui de quelque calme sous Antonin, 
Caracalla, Macrin, Heliogabale et Alexandre Sévère, vint Ja 
persécution, suscilée par Maximin à son avénement à l'em- 
pire... et d'autant que la maison de l'empereur défunt était 
presque toute de chrétiens, il s’en prit seulement aux évêques 
et docteurs de l'Eglise, qui pourtant n'émeuvent point le 
peuple, et ne le font point murmurer pour leur défense ; 
mais leur préchent la patience, et les exhortent au martyre; 
témoin le livre du martyr qu'Origéne écrivit de ce temps- 
(4). » 

« Le, dit Le Sueur, renouvela les édits cruels contre 
l'Eglise en toutes les provinces de l'empire, et y suscita une 
des plus sanglantes persécutions qui eût encore été contre les 
chrétiens, que les uns comptent pour la septième, et les au- 
fes pour la huitième. Il n'est pas plus possible de nombrer 
ceux qui glorifièrent Dieu par leur mort en celte persécution, 
que de compter le sable de la mer. Gallus la continua, el 
Valérien la rendit beaucoup plus srdente, tellement qu'elle est 
comptée sous lui pour la huitième (5). » 


(1) Apol., Il, 44 et 46. (2) Ad Scapal. 
(3) Traité de l'obéissance des chrétiens. Ch. XH, p. 100 
{4) Trait, ete. Ch, Xi, pp. 100 et 401. 
(5) Histoire de l'Eglise et de l'empire. M, 1. 
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Le pape saint Fabien, saint Cyprien, évêque de Carthage, 
ène, plusieurs autres évêques, et une infinité de chrétiens 
souffrirent le martyre dans ces deux persécutions, sans qu'au- 
cun des auteurs de ce temps-là fasse mention du moindre 
soulèvement en aucun endroit de l'empire. Voici ce qu'en dit 
Le Sueur, en commençant l’histoire du 11° siècle. 

« Nous entrons dans un siècle où l'Eglise n'a pas été moins 
agilée et tourmentée que dans les deux précédents : et bien 
qu'elle ne füt couverte que de sang et d'opprqbre selon le 
monde, elle ne laissa pas de s'accroitre et de se multiplier 
merveilleusement ; tellement que les chrétiens de toute sorte 
de conditions remplissaient les villes, les bourgades, les 
champs et les armées; et quoiqu'ils fussent en grand nom- 
bre, et qu'ils eussent pu composer un corps fort considéra- 
ble, pour se défendre par force contre leurs ennemis, s'ils 
eussent voulu, cependant, ils n'ont jamais levé les armes con- 
tre leurs supérieurs, et ont loujours été comme des agneaux 
qui se laissaient volontiers mener à la tuerie pour le nom de 
leur Sauveur. » 

Aurélien excita la neuvième persécution, qui ne fut pas de 
longue durée, parce que cel empereur mourut lôt après 
s'être déclaré ennemi du christianisme. Dioclétien alluma la 

dixième, qui fut la plus longue, ls plus cruelle, et la plus cé- 
lébre de toutes. « Cet empereur, sans avoir égard à tous les 
édits précédents concédés en faveur des chrétiens, entre- 
prend de les exterminer; et les foudroie par deux édits qu'il 
fait publier. Par le premier, il commande que tous les temples 
soient abattus, ce qui fut exécuté au jour de Pâques, et les 
saints livres brûlés en public. Par l’autre, tous les chrétiens 
sont condamnés à mort, ne sacrifient aux dieux des 
païens. Mximinus fait appendre ces édits à des colonnes par 
les villes ; partout on ne fait que gchenner, meurtrir et mas- 
sacrer les pauvres ckrétiens.… Si jamais peuple eut juste sujet 
de se soulever, pour penser à sa conservation, les chrétiens 
l'avaient bien alors. 

Premièrement 


faisaient la plupart de l'empire, et étaient 
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Lrès-puissants et très-florissants ; eur, si sous Trajan et Sep- 
time Sévère, l'Eglise avait été si grande et si peuplée, comme 
nous avons vu ci-dessus, par les lémoignages de Pline-le- 
jeune et de Tertullien, de combien pensez-vous qu'elle s'était 
augmentée, ayant eu depuis tant d'empereurs favorables. 
Après, ils vivaient sous des édits qui servaient de lois stables 
et fermes aux Romains ; car ils 
faveur depuis Tibère jusqu'à Dioclétien. 

« Davantage, les empereurs étaient électifs, et c'était la 
plupart du temps les soldats prétoriens qui les créaient, où 
les légions, c'était rarement le sénat; ainsi, les chrétiens 
étaient en si grand nombre, si puissants et si qualifiés, et la 
persécution était si injusle et si violente, ils eussent bien pu 
se soulever, et faire un empereur nouveau, si cet acte n'eût 
été incompatible avec la religion pour laquelle ils souffraient : 
ils furent même provoqués à faire une sédition dans Nicomé- 
die, par un impatient qui prit les édits qu'on avait affichés en 
publie, et les déchira, mais son exemple ne fut pas suivi; au 
contraire, nous avons des exemples d'une patience parfaite, 
et rès-chrétienne ès gens de guerre, par qui on commença la 
persécution, qui aimaient mieux souffrir toutes sortes d'infa- 
mies et de tourmens, que d'idolätrer, sans jamais avoir fait 
semblant de tourner leurs armes contre l'empereur (4). » 

Notre auteur rapporte ensuite l'exemple de deux légions 
de chrétiens (2), et de deux cohortes (3), « qui tout à la fois 
et en corps soufrirent le martyre étant en armes, et qui ne 
pensèrent nullement à s'en servir en celte occasion contre 
l'empereur, ni contre ceux qui les persécutaient. » 

Voici ce que Le Sueur raconte de lu légion commandée par 
André. « Ce fut dans cette guerre et dans ces batailles que se 
signala André, vaillant tribun, qui, avec un petit nombre, 


1) Traité, etc. P, 405 sq. 
(2) La légion thébaioe commandée par Maurice et la légion commandée par 
André, triban. 
13) Gobortes commandées l'une par Geréon et l'autre par Victor 
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défit des troupes qui étaient plus fortes de la moitié que les 
siennes. Il était instruit en la religion chrétienne ; c'est ce qui 
le rendait si vaillant au milieu des périls de la guerre, et qui 
Jui faisait hardiment affronter la mort. Il avait aussi instruit la 
plupart des soldats de sa légion en la même foi, qui leur 
faisait imiter leur brave chef. IL fut accusé d'être chrétien 
devant le général Antiochus, qui le ft mettre en prison avec 
plusieurs de ses soldats, pour tâcher de leur faire changer de 
religion; le général voyant qu'au contraire ils s'y affermis- 
soient davantage, en donna avis à Galerias, qui manda qu'à 
cause du temps on avait besoin d'un tel homme, et qu'en Jui 
disant qu'on lui faisait grâce, il le felloit mettre en liberté avec 
tous les siens ; qu'au reste, s'ils ne changeaient ensuite, on 
trouveroit bien quelqu'autre occasion plus commode de les 
foire mourir. 

» André étant ainsi délivré, vint à Tarse, où il fut baptisé 
par Pieu, évêque célèbre de l'Eglise ; après ecle, il fut averti 
qu'Antiochus cherchait de le prendre, ce qui l'obligea de se 
retirer avec ses compagnons chrétiens dans les détroits du 
mont Taurus. Antiochus l'y poursuivit avec des troupes, et 
bien qu'André s'y püt défendre avec ses gens, il leur per- 
suada de s'exposer volontairement à-la mort, sans résister 
leur général, ce qu'ils firent, et furent comme de pauvres 
brebis offertes en sacrifice de bonne senteur à notre Seigneur. 
EL il ÿ en eut deux mille cinq cent quatre-vingt-treize qui 
furent ainsi martyrisés le 49 août, comme le monologe grec 
et le martyrologe romain en font foi. » 

L'auteur protestant que nous avons tant de fois cité, raconte 
la même histoire, et s'écrie : « O saintes âmes, toutes régéné- 
rées et vraiment généreuses, quel trophée assez digne pour- 
rait-on dresser à votre vertu ? Vous pouviez par vos glorienses 
armes, non-seulement faire retraite et vous sauver, même 
contester de la victoire avec vos ennemis, qre dis-je contes- 
ter? Vous l'eussiez remportée toute franche, puisque vous 
auriez relevé vos courages invincibles par-dessus les appré- 
hensions de la plus cruelle mort, et que vous vous moquiez 
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de ses coups et de ses atteintes, étant tous de vrais lions en 
hardiesse et en force; au moins vous était-il facile de faire 
comme Semson, de venger votre mort ; et, s'il se fallait per- 
dre, prendre avec vous ce reconfort, que vos persécuteurs 
accablés dans vos ruines, n'en lèveraient jamais la tête. Mais 
vous avez vaincu le monde; vous vous êtes vaincus vous- 
mêmes, et fouliez sous vos pieds les passions humaines, la 
félonie, l'appétit de vengeance et la vaine gloire. Car, pour 
accomplir la volonté de Dieu, vous immolâtes à l'honneur de 
la croix de Jésus-Christ vos charges, vos lauriers, votre pro- 
pre gloire, vos vies, et tous vos désirs... Que plüt à Dieu 
que ceux qui se mélent de ceindre le glaive temporel, repas- 
sassent souvent por leur mémoire l'histoire et de votre vie et 
de votre mort, pour apprendre de vous le vrai usage de la 
milice séculière! Au lieu de conjurations et de briganda- 
ges, dont la maison de Dieu est aujourd'hui remplie, et la 
sainte Jérusalem déshonorée, justice et vérité, les fermes 
appuis des Etats, fleuriraient parmi nous; Dieu y serai 
gborifié, nous aurions la paix en terre, et la France serait 
en paix. » 

Cet auteur prouve ensuite, par le témoignage de tous les 
historiens, que des chrétiens tinrent la même conduite dans 
les persécutions qu'ils soufrirent sous l'empereur Julien, 
quoïqu'ils eussent pour eux les édits que le grand Constantin 
avait donnés en leur faveur ; et il fait voir que pour se dé- 
fendre, ils n'employérent que les prières et les larmes qu'ils 
répandirent devant Dieu, quoique toute l'armée de cet empe- 
reur fût composée de chrétiens, n'ayant, dit saint Grégoire 
de Nazianze, autre remède contre un persécuteur que ce- 
loi-à (4). 

Ce même auteur montre encore, que saint Ambroise tint 
la même conduite dans la contestation qu'il eut avec Auxen- 
us, évêque arien, favorisé par l'empereur Valentinien, qui 
voulait un des temples de Milan pour les ariens ; à quoi Am- 


(1)1 Aarang. Steleut 
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broise répondit, « non en soulevant le peuple comme il pou- 
vait le faire, mais en apaisant lui-même le soulèvement fait 
en sa faveur (1). » 

Enfin, cet auteur confirme In même chose par la confession 
de foi des religionnaires, par leur liturgie, par le sentiment 
de leurs plus célèbres docteurs, Philippe Mélanchthon , 
Luther, Wolphanus, Musculus, Calvin, Théodore de Bèze, 
Jean Tafin, ministre de l'Eglise française à Amsterdam, Poldu, 
Perkinse, Buchanan, el il joint à loutes ces preuves, le té- 
moignage des députés généraux des Eglises de France, et de 
Pierre Martyr. 


(1) Traité, ete P. 420 et 421 
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CHRISTIANISME SUR LA LÉGISLATION. 


1 y a longtemps qu'on a dit : Les lois ne peuvent rien sans 
les mœurs: Quid leges sine moribus vanæ proficiunt? Mais 
on ne s'est peut-être pas assez occupé de l'influence parti- 
calière que la religion, qui est la base même des mœurs, a 
toujours exercée sur la législation ; on n'a pas assez admiré 
surtout quelle force et quelle perfection les lois des peuples 
modernes ont puisées dans le christianisme. 

L'empire de la religion sur le cœur de l'homme a été pro- 
clamé même par les législateurs de l'antiquité, puisque la 
plupart ont eu soin de placer leurs lois sous la protection de 
la divinité. Mais quel secours pouvaient-ils trouver dans les 
religions païennes qui n'avaient qü'un culte sans morale, des 
croyances sans pratiques, des dieux sans grandeur el sans 
vertu ? Les idées religieuses, loin d'épurer les mœurs, étaient 
souvent le principe des coutumes les plus immorales et les 
plus cruelles. Si les Assyriens, si les Perses ont épousé leurs 
mères, les premiers l'ont @it par un respect religieux pour 
Sémiramis, et les seconds, parce que la religion de Zoroaste 
donnait la préférence à ces mariages ; si les Egypliens ont 
épousé leurs sœurs, ce fut encore un délire de la religion 
égyptienne qui consacre ces unions en l'honneur d'Isis ; c'est 
la religion qui, dans l'le Formose, ordonnait aux prétresses 
de fouler aux pieds et de faire avorter les femmes enceintes 
avant trente-cinq ans ; c'est aussi lu religion qui, dans l'Inde, 

12.6 “ 
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précipite les veuves sur le bûcher de leurs époux (+). L'ido- 
latrie et la superstition n'ont pas toujours exercé une influence 
aussi immédiate et aussi funeste sur la législation ; cependant, 
elles ont partout favorisé la dépravation des mœurs, partout 
elles ont introduit un esprit de libertinage et de cruauté qui 
a perverti les meilleures institutions. Jamais les bonnes lois 
ne corrigent les mauvaises religions ; toujours les mauvaises 
religions finissent par anéantir les bonnes lois ; le culte de 
Vénus a énervé plus d'un peuple et détruit plus d'une con- 
stitution. 

A cetie influence corruptrice du paganisme, opposez la 
pureté évangélique, voyez quelle admirable révolution le 
christianisme a opérée dans les mœurs et dans les instilutions. 
Cette sublime législation morale est devenue la base et le 
modèle des législations civiles. C'est elle qui a révélé à 
l'homme cos rapports intimes ct nécessaires qui l'unissent à 
Dieu et à la sociélé, cette immuable théorie des droits et des 
devoirs dont l'antiquité n'avait qu'une bien faible partie. On 
ne rencontre plus dans nos codes modernes aucune de ces 
lois absurdes ou barbares, aucune de ces grandes violations 
morales qui, dons les lois anciennes, se trouvaient souvent 
mélées à d'autres dispositions inspirées par la sagesse et le 
génie. Sans nous reporter aux siècles passés, quelle différence 


{1) Lorsque le gouvernement anglais défendit finutilement) ete triste cou- 
Lume, les brahwanes en appelérent eux Vérlas comme établissant ce rite sacré. 
Ils citérent un des vers du Rigoéda, et Colebrooke, Le savant le plus 1ersé 
clans le sanscri, que nous ayons ja leurs traductions. Dus 
uilliers de vies ont été sxcriflées sur mütilé, 
mal traduit et mal appliqué. Si quelqu'u sat été capable à l'époque de 
Colebrooke de vérifier la cation du igvéda, les brahwanes auraient pu étre 
battus avec leurs propres armes, el leur prestige spirituel considérablement 
ébranlé. Le Riguéda, qu'à peine un brahmine sur eent peut lire à prémnt, 
Loin d'établir comme obligatoire, le sacrifice des veuves, montre clairement que 
celle coutume n'était pas tablie dans la période primitive de l'histi 
l'inde. Un léger changement que les bratmanes ont foi au texte sacré. a suffi 
pour livrer bien des vies au bücher. (Max Muuuea, Essai de mylhologie com 
parée. Paris, 4859. P. 27, nole } 


DE CHAISTIANISME SUR LA LÉGISLATION. 194 


immense entre les législations des peuples chrétiens et celle 
des nations qui n'ont pas encore reçu ou qui ont rejeté la lu- 
mière de l'Evangile? Quoi de plus bizarre ou de plus cruel 
que les coutumes de ces peuplades à demi-sauvages de l'Amé- 
rique ! Quelle servilité, quel despotisme, quelle immoralité 
dans ces législations de l'Asie qui régissent partout des peu- 
ples depuis longtemps civilisés! Ainsi, tandis que l'amour 
d'un seul homme avec une seule femme, légalisé devant la 
li, sont devenus en Europe des principes élémentaires de 
législation, le divorce, la polygamie, l'esclavage souillent en- 
core les codes des nations idolâtres ou infidéles. 11 faut donc 
reconnaftre qu'il y a dans la religion chrétienne un esprit de 
raison et de sainteté qui passe des mœurs dans les lois, à 
Ywsu même des législateurs. 

, des plus grands bienfaits du christianisme, c'est cette 
espèce de fraternité qu'il a établie entre tous les hommes, et 
qui est devenue le fondement de l'égalité civile et politique, 
Parcourez dans l'antiquité ces nalions si vantées pour leur 
liberté et leur civilisation, vous trouverez partout l'inégalité 
la plus révoltante, partout des castes privilégiées et des castes 
pauvres, partout des moltres et des esclaves. L'Egypte a des 
prêtres, espèces de tyrans religieux et politiques, qui laissent 
le peuple languir dans une perpétuelle enfance, et lui ferment 
la voie des honneurs et de la fortune. La Gaule a des druides 
qui cachent soigneusement leur science et leurs mystères ; 
l'Inde, des brahmes et des parias, qui n'ont rien de commun 
que la forme humaine; Sparte, Athènes, ont plus d'esclaves 
que de citoyens libres ; Rome est divisée en patriciens et en 
plébéiens, en citoyens et en étrangers, qui n'ont pas les 
mêmes droits, el sont continuellement en guerre pour con- 
server ou conquérir des priviléges, Dans la législation civile, 
même inégalité : la femme n'est pas la compagne de son 
époux, c'est un être faible, dominé par un plus fort et dé- 
pouillé de ses plus doux priviléges; le fils n'est plus l'ami 
respectueux et soumis de son père, c'est une chose que ce 
tyron domestique peut vendre et même anéantir. L'antiquité 
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avait fait les trois querts de la population esclave, et elle 
parlait de liberté! Je trouve dans les œuvres de ses législa- 
teurs et de ses philosophes bien des paroles éloquentes contre 
l'esclavage politique, pas une contre cet esclavage domesti- 
que, flétrissant pour l'humanité. Ce mystérieux silence prouve 
qu'il y avait dans les anciennes sociétés je ne sais quoi de 
faux, d'incomplet ou de dégradé. 

Le Christ est le premier qui ait fait entendre au monde ces 
belles paroles : « Ne désirez pas qu'on vous appelle maltres, 
parce que vous n'avez qu'un seul maltre, … et que vous êtes 
tous frères (1). » 

Ces simples mots ont fait une révolution dans l'univers ; 
bientôt on verra un saint Grégoire affranchir ses esclaves, 
«afin, dit-il, d'imiter Jésus-Christ qui, en se faisant ho: 
pour nous racheter, a brisé nos liens, et nous a rendu 
notre ancienne liberté (2). » 

C'était autrefois une touchante cérémonie que celle de la 
manumission : elle se faisait dans l'église comme un acte pu- 
blic de religion, en présence du peuple et du clergé (3). 
L'esclave était promené autour de l'autel, tenant à la main 
une torche ardente, puis tout à coup il s'inclinait, et l'évêque 
prononçait sur lui les paroles solennelles de la liberté 

Le chrislianisme, ami d'une sage indépendance, n'a pas 
détruit les inégalités fondées sur la raison et la nature. S'il 
dit aux pères : « N'rrilez pas vos enfants ; » aux maitres : 


(1) Mara, XXI, 8, 9. 


mur captivi, vincalo, prist 
homines, quos ab initio Iù 
servituts, In cl qui noi fuerunt 
(Gassomus Maces, ap. Porsi 
Dduunset Lklaate de Heu de Lo KM 166 put 
l'amour de Dieu el le salut de l'ame, pro amore Dei, pro remedia e! pro mer 
cede anime. (Munatout, Antigg. it, 1, p. 849 et 89.) 

(3) Sub arpretu plebis et assistentibus christianorum antistilibus, porte la 
Loi romaine. 


alubriter cogitur. Si 
m jugo substitut 


DU CHRISTIANISME SUR LA LÉGISLATION 193 


« Témoignez de l'affection à vos serviteurs ; » il dit aussi : 
« Soumettez-vous aux puissances non-seulement par la crainte 
d'un châtiment, mais aussi par un devoir de conscience. » La 
religion chrétienne n'est pas venue briser les liens de la 80- 
ciété, mais les resserrer ; elle s'est placée entre les souverains 
et les sujets pour adoucir le pouvoir et ennoblir l'obéissance. 

La charité, celle vertu angélique descendue du ciel avec le 
Christ, el qui semblait n'avoir que le ciel pour objet, est 
cependant devenue elle-même un principe de législation. 

L'empereur Alexandre Sévère, qui vivait au commence- 
ment du II: siècle de notre ère, répétait souvent à haute voix 
celle sentence qu'il avait apprise des juifs et des chrétiens : 
«Ne fais pas à autrui ce que tu vu qu'on te fasse, » 
Il la faisait proclamer par un crf@lf quand il châtiait quel- 
qu'un, et il la trouvait si belle qu'il voulait la voir briller dans 
les palais et dans les édifices publics (1). 

Ce fait atteste l'oubli dans lequel étaient tombées, chez les 
peuples païens, les premières notions de la morale, et en 
même temps l'espèce de révolution que le christianisme com- 
mençait à opérer dans les esprits. 

Mois le Christ n'avait pas seulement dit : « Ne fais pas à 
autrui ce que tu ne veux pas qu'on Le fasse, » précepte qui 
n'était que l'expression d'une vérité déjà connue et commen- 
tée par les philosophes : il avait ajouté ce que personne 
m'avait encore pensé avant lui : « Aime ton prochuin comme 
toi-même (2). Fais du bion à ceux qui Lo haissent (3). » 

Les législations modernes ne sont que des applications plus 
ou moins développées de ces principes. C'est ce qui a fait 
dire à Montesquieu « que nous devions à la religion chrétienne 
et dans le gouvernement un certain droit politique, et dans la 
guerre un certain droit des gens que la nature humaine ne 
saurait assez reconnattro (4). » 


(1) Fuavr, Histoire de l'Eglise, IV, n° 48, d'après le moigoage de 
Lauraior, historien paicn 

(2) Nam, XXI, 39. (3) Lee, VI, #7. 

(4) Esprit des lois. 
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Autrefois, le droit de conquête était regardé comme un 
droit de vie et de mort. On exterminait les vaincus, par grâce 
on les faisait esclaves, Quelquefois, on se contentait de chan- 
ger leur gouvernement et leur législation, ou de les disperser 
parmi d'autres nations. Rome seule, plus habile et plus pro- 
fonde dans sa politique, laissait souvent aux peuples vaincus 
leurs lois en se conservant la haute souveraineté. Cependant, 
le vertueux Caton demanda la ruine de Carthage, et Cart bage 
fut détruite. Aujourd'hui, la conquête n'est plus co: e 
que comme un moyen de défense qui doit être renfermée dans 
les limites, prescrites par le salut public, et c'est un usage 
presque général de n'ter aux vaincus ni la vie, ni la liberté, 
ni les lois, ni les biens. 

Ici, nous apparaît un és plus beaux caractères du chris- 
isme, celui qui en a fait le régénérateur, non d'une cité 
d'un peuple, d'une contrée, mais du monde entier, son uni- 
versalité. 

Dans l'antiquité, il n'existait presque aucun rapport entre 
les législations des différents peuples, parce que loutes n'a- 
vaient pour objet et pour.but qu'un intérêt purement local. 
Chez les Perses et chez les Egypliens, c'était le despotisme 
des princes et des prêtres; chez les Grecs, la liberté ; chez 
les Romains, la liberté et la guerre. De là, cet isolement 
entre les diverses nations ; de là, cette absence d'un droit des 
gens, qui ne peut naître que d'un ensemble de vérités admises 
par tous les peuples. Ainsi, tandis que dans un pays les 
femmes étaient esclaves, elles régnaient dans un autre. Ici, 
la moindre atteinte à la pudeur était punie du dernier sup- 
plice : là, c'est au nom même des lois qu'on se livrait aux ac- 
dons les plus infâmes. Ici, le vol était un crime capital, tandis 
qu'ailleurs c'était un exercice autorisé par la loi. Vérité en 
deçà des monts, erreur au delà (1), semblait être alors un 
axiome de jurisprudence. 

La religion chrétienne a étebli une espèce de fraternité 


(1) Pascaz. 
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entre les législations, et à fait participer la justice humaine à 
l'universalité. Les législateurs modernes sont dirigés par un 
point de vue unique, plus vaste, plus élevé que les utopies 
antiques : la réformalion des mœurs el de la soeiëté. ls ont di 
se rencontrer en suivant la même route ; sans méconnaitre la 
position particulière des peuples qu'ils étaient appolés à gou- 
verner, ils ont adopté comme de concert un grand nombre 
de principes que le monde avait oubliés ou méconnus, et que 
le christianisme est venu expliquer ou révéler de nouveau. 
Au-dessus des nations civilisées, siége aujourd'hui une espèce 
de tribunal invisible et suprême, où le droit des gens rend 
des oracles qui sont entendus par toule la terre. 

Que des philosophes, d'une étroite et mesquine raison, ne 
disent pas que cet esprit cosmopolite ou catholique, inspiré 
par le christianisme, fuit de mauvais citoyens ; sans doute, les 
chrétiens ont tous les hommes pour frères; mais ils n'ont 
qu'une patrie pour mère, et l'amour qui nous attache au sol 
natal et aux institutions de notre pays, bién loin de l'affaiblir, 
s'accrolt, au contraire, de tous les sentiments nobles et géné- 
reux que le christianisme développe dans les eœurs. Ne com- 
prenait-il pas toute la dignité du citoyen, ce saint Paul qui, 
lorsqu'on voulait, dans Jérusalem, l'appliquer à la question, 
Hisait retentir ce cri des victimes de Verrès : « Je suis citoyen 
romain (4), » qui, à Philippe, refusait de sortir secrètement 
de la prison, sur l'avis même des magistrats qui l'avaient con- 
daminé, en s'écriant avec indignation : « Quoi! après nous 
avoir publiquement batius de verges sans connaissance de 
cause, nous qui sommes citoyens romains, ils nous ont mis en 
prison, et maintenant ils nous en font sortir en secret? Il 
n'en sera pas ainsi, il faut qu'ils viennent eux-mêmes publi 
quement nous délivrer (2). » Je ne cite que cet exemple parce 
qu'il est sublime, et parce qu'après saint Paul, on ne peut 
citer personne. Cet apôtre est pour nous le modèle accompli 
du chrétien et du véritable citoyen. 


{4j At. apost., XXII, 25. €) Phid., XVI, 37 et 38. 
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Si le christianisme a créé un nouveau droit des gens, il a 
perfectionné aussi le droit public. Le pouvoir a plié sous le 
joug de l'Evangile. Le souverain, jusqu'alors sans règle et 
sans frein, a trouvé dans ses propres croyances et dans celles 
de ses sujets, des bornes à son aulorité mille fois plus puis- 
santes que les barrières élevées par la main des hommes. Ces 
gouvernements modérés, mélange heureux d'éléments divers, 
fruits nécessaires d'une civilisation avancée, ont à peine été 
soupçonnés par les anciens. Ils ne connaissaient guère que 
l'extrême liberté et l'extrême servitude. Chez eux, la démo- 
cratie était presque toujours turbulente, l'aristocratie oppres- 
sive, la royauté absolue. On ne trouve nulle part dans leurs 
institutions, d'ailleurs si savantes, rien de semblable à ces 
assemblées qui, sous le nom de diètes, d'Etats-Généraux ou 
de chambres législatives, sont dans le droit public de presque 
toute l'Europe, et tempèrent, au profit des sujets, les droits 
des princes. Dieu seul pouvait apprendre aux hommes à user 
de la puissance et de la liberté ! 

L'esprit de douceur et de modération du christianisme a dù 
passer des mœurs et du gouvernement dans le droit civil, qui 
n'est en quelque sorte que l'expression des mœurs et le com- 
plément du gouvernement. 

C'est l'esprit de l'Evangile qui a proscrit l'exposition des 
enfants, usage horrible, approuvé par le sage Aristote. C'est 
l'esprit de l'Evangile qui a dicté ces lois favorables aux dé 
biteurs que, d'après la législation des douze tables, il était 
permis de mettre en pièces. Cest l'Eglise qui, dans sa tendre 
sollicitude pour le pauvre et dans sa sévérité pour le riche, 
a interdit l'usure : c'est à elle que nous devons celte législa- 
tion du serment, si honorable pour l'humanité, et qui n'a 
d'autre fondement que le croyance en Dieu, pour sanction 
que la vie à venir. C'est le droit ecclésiastique qui a légué au 
droit civil ces formes de procédure qui sont la sauve-garde de 
la sûreté personnelle et de la propriété. 

Enfin, n'est-ce pas le christianisme qui à tempéré la ri- 
gueur des lois pénales? Chez les anciens, la peine de mort 
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était rarement prononcée contre les citoyens; mais elle était 
prodigaée avec les tortures, avec les supplices les plus af- 
freux, contre les esclaves. Le christianisme on eflaçant la 
distinction de maitre et d'esclave, a fait disparattre aussi cetto 
odieuse inégalité dans les poines. 

Le rachat de l'homme par le Fils de Dieu a dû donner au 
chrétien un singulier respect pour la vie de ses frères. La 
sublime théorie du repentir, si admirablement développée 
dans l'Evangile, devait lui faire regarder les supplices hu- 
mains, et surtout les supplices irréparables, comme une 
espèce d'atteinte aux lois de Celui qui a dit : « Mihi vin- 
dicta (1). » 

Aussi, voyons-nous les premiers fidèles s'élever contre la 
peine de mort infligée par la justice humaine, et l'envisager 
avec l'horreur qu’entretenait la vue de tant de martyrs mas- 
sacrés pour leur foi. Dès le règne de Constantin, cette maxi- 
me : l'Eglise a horreur du sang, devient la règle qu sacerdoce ; 
le concile de Sardique fait même une loi aux évêques d'inter- 
poser leur médiation dans les sentonces d'exil et de bonnis- 
sement. 

Après avoir examiné la religion chrétienne, sous le rapport 
de l'influence directe qu'elle a pa excercer sur les législations 
modernes, considérons-la, un instant, comme sanction des 
lois civiles. 

Sans doute, la religion qui a enseigné à l'homme que toute 
puissance vient de Dieu, e qu'il faut s'y soumettre non-seu- 
lement par la crainte du châtiment, mois aussi par un devoir 
de conscience, une religion qui montre sans cesse le glaive 
de la justice divine suspendu sur la tête du méchant, et la 
couronne d'immortalité sur la tête du juste ; une religion, 
eafin, qui réunit jusqu'aux désirs et à la pensée, doit être 
pour le législateur un merveilleux appui, et pour les lois une 
sanction bien puissante. 

«Moins la religion est réprimante, dit Montesquieu, plus 


{4} Ron. XIE, 19. 
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les lois civiles doivent réprimer (1);»s'l en est ainsi, nos lois 


d'une damnation éternelle? Les anciens, il est vrai, avaient 
leur Tartare, mais outre que le Tartare n'était pas aussi ef- 
frayant que l'enfer des chrétiens, ce n'éuit pour ainsi dire 
qu'une croyence poétique, et le vulgaire n'avait que des idées 
bien vagues sur la vie future. 

Aussi, tous les philosophes se sont-ils accordés à recon- 
naltre sous ce rapport la supériorité du christianisme sur 
toutes les autres religions. Beccaria lui-même, dans son Traité 
des délits et des peines, avoue que ces sentiments de la reli- 
gion sont ici-bas les seuls gages de l'honnéleté de bien des 
gens. 

Les paiens qui ne trouvaient pas, dans leur religion, le 
même secougs contre la dépravation humaine, y avaient sup- 
pléé par l'ecclavage. Chaque maitre était une espèce de ma- 
gistrat absolu, dont le despotisme lerrible contenait l'esclave 
dans le devoir. « Le paganisme n'ayant pas assez d'excellence 
pour rendre le pauvre vertueux, dit M. de Châteaubriant, 
était obligé de le laisser traiter comme un malfaiteur. » 

Le chrislianisme en affranchissant l'homme du joug de 
l'homme, l'a rendu esclave de là religion. Mais il faut le dire 
avec effroi, si le christianisme venait à perdre toute son in- 
fluence, les lois civiles n'étant pas appuyées comme chez les 
anciens sur l'esclavage, l'autorité publique n'étant pas soute- 
nue où suppléée par l'autorité domestique, elles ne seraient 
plus assez fortes pour contenir une populace sans vertus el 
sans mœurs : et c'en serait fait de la société : Pietate adversus 
Deum sublatä, fides etiam el societas humani generis tollitur. 
Ajoutons à cette belle maxime de l'antiquité une autorité peu 
suspecte, celle de Voltaire : & Vous craignez, dit-il, qu'en 
adorant Dieu, on ne devienne bientôt superstitieux et fanati- 


14) Esprit des lois. 
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que, mais n'est-il pas à craindre qu’en le niant, on ne s'aban- 
donne aux passions les plus atroces et aux crimes les plus 
affreux ? » 

On parle beaucoup aujourd'hui d'abolir la peine de mort. 
Ab! c'est le vœu des ames pieuses et compatissantes, puisque 
c'était celui de saint Ambroise et de saint Augustin, mais que 
veut-on y substituer? des fers? on les brise; des cachots? 
on en sort plus coupable ; le travail? s'il est trop doux, ce 
n'est pas un châtiment ; s'il est trop rude, c'est un supplice 
plus cruel que la mort, et d'ailleurs le travail n'est-il pas ici la 
loi commune des innocents et des coupables? L'instruction ? 
souvent elle éclaire l'homme sans le rendre meilleur, et si 
elle ne le rend pas meilleur, elle le rend pire. Il ne reste donc 
plus qu'à donner des mœurs à celle foule de scélérats, qui 
ont déclaré la guerre à la société. Cherchez, inventez, or- 
donnez, sages du siècle, quel est le régime pénitentiaire qui 
peut opérer ce prodige. Quand un enfant à bats nourrice, 
on le met en pénitence; mais quand un fils à Lüé son père, 
parlez, quelle est la loi qui peut faire d'un a8sassin, d'un em 
poisonneur, d'un parricide, un honnête homme? Je n'en 
connais qu'une seule, c'est la loi évangélique, et c'est celle 
dont vous ne parlez pus. 

Ingrats et aveugles que vous êtes | vous ne voulez pas du 
christianisme, et vous lui devez tout, celte civilisation dont 
vous les si fiers et cette liberté dont vous êles si jaloux. 
Vous méconnaissez son influence et il vous presse, il vous 
envahit de toutes parts. Vous ne pouvez énoncer une vérité 
morale qu'il n'ait proclumée, un principe de législation qu'il 
n'ait inspiré. Aujourd'hui, si tous les citoyens sont égaux de- 
vant la loi, c'est que tous les hommes sont égaux devant Dieu. 
Si vous avez des rois doux et modérés, c'est le christianisme 
qui les » formés ; si vous avez des chartes et desconstitutions, 
c'est le christianisme qui en est le plus appui; car, 
seul, il sait concilier les droits et les devoirs des peuples. Si 
nos lois civiles sont bien supérieures à celles de l'antiquité, 
c'est qu'elles sont loutes empreintes de christianisme. Sem 
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blables à un enfont qui rejette loin de lui le fruit dont il a ex- 
primé les sucs; vous rejelez avec dédain la religion chrétienne 
dont vous avez, pour ainsi dire, exprimé la substance, aussi 
vous croyez par bienséance devoir encore en parler dans 
vos sublimes théories, c'est pour la présenter à la vaino ad- 
miration des hommes sans culte et sans dogmes, sans pratique 
et sans foi, telle que votre philosophie l'a faite; mais son- 
gez-y, vos systèmes passeront comme ant d'autres ; et cette 
religion que vous méprisez, que vous calomniez, que vous 
dénaturez, est immortelle, et elle vous attend à ses pieds, 
pour se venger de vous par de nouveaux bienfaits. 

Ainsi, nous qui sommes restés fidèles aux vieilles et saintes 
croyances de nos pères, proclamons le Christ, non pas seu- 
lement le Fils de Dieu”et le Rédempteur des hommes, mais 
le premier des moralistes et des législateurs (1). 


(4) annales Qitosopnée roipinte 


ps 
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FUT-IL UN SIÈCLE DE BARBARIE. 


Le X' siècle de l'ère chrétienne a le privilége d'être appelé 
le siècle d'ignorance et de barbarie, le siècle de fer, du moins 
quand il est question de l'Europe occidentale et de la chré- 
dienté. Ce privilège où ce reproche est-il vraiment mérité? 
c'est ce que nous allons voir. 

Un des phénomènes du siècle de Louis XIV, c'est que ma- 
dime de Sévigné lisait saint Augustin dans la langue même 
de saint Augustin ; c'est que la Mère Angélique Arnauld en- 
tendait le latin de son bréviaire : les hisloriographes. de 
Port-Royal y voient la merveille de leur docte confrérie, et 
même la merveille de leur siècle. Si donc le siècle de fer, le 
siècle d'ignorance et de barbarie recélait au milieu de ses pré- 
tendues ténèbres une merveille semblable, une merveille bien 
plus grande, que dirions-nous? Si cetle merveille se trouvait, 
non pas uniquement dans la ville capitale, mois au fond d'une 
province naguère barbare, que dirions-nous? 

Or, ceite merveille du X* siècle, merveille plus étonnante 
que madame de Sévigné et la Mère Angélique ne le furent au 
siècle de Louis XIV, est une simple religieuse du couvent de 
Gandersheim, au pays actuel de Hanovre : elle étail née vers 
l'an 940, et se nommait Æoswith. Sans sortir de sa pieuse re- 
traite, elle apprit le latin, le grec, la philosophie d'Aristote, la 
musique, enfin les sept arts libéraux. Ses uniques maitres 
furent deux religieuses du même couvent. Ce qui est encore 
plus merveilleux, elle composa un grand nombre de poésies 
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latines qui commencent à exciter la surprise et l'admiration 
du XIX: siècle, et à lui faire considérer la nonne Rostoith 
comme une gloire, non-seulement pour l'Allemagne, mais 
pour l'Europe entière. 

Ls religieuse poète qu X' siècle écrivit en vers, le Pané- 
gyrique où le règne des trois Othon, qui reçurent en Occident 
la dignité impériale, après l'extinction des descendants directs 
de Charlemagne. Elle écrivit de plus Auit poèmes, sur la vie 
de plusieurs saints. Enfin, elle à fait six ou sept comédies en 
prose, à l'imitation de Térence, comme elle-même nous l'ap- 
prend. Honorer et recommander la chasteté, lel est le but 
presque unique qu'elle s'y propose : « J'ai voulu, dit-elle dans 
sa préface, substituer d'édifiantes histoires de vierges pures 
aux déportements des femmes païennes. Je me suis eflorcée, 
selon les facultés de mon petit génie, de célébrer les victoires 
de la chasteté, particulièrement celles où l'on voit triompher 
la faiblesse des femmes, et où la brutalité des hommes est 
confondue. » 

Parmi ces drames de Roswith, il en est deux entre autres 
quisont tirés d'histoires authentiques, et ont entre eux beau- 
coup de ressemblance : c'est le Solitaire saint Abraham, qui 
se déguise en militaire, pour ramener à la vertu sa nièce 
Marie, qui s'était abandonnée au mel; c'est saint Paphnuce, 
qui emploie un stratogème pareil pour convertir la courtisane 
Thaïs 

Ces drames, écrits en latin correct par une religieuse alle- 
mande du X' siécle, étaient joués par des religieuses, écoulés 
par des religieuses. I s'ensuit d'abord que celle langue leur 
était familière : ce qui ne se trouve peut-être dans aucun 
siècle depuis, pas même dans celui de Louis XIV. De plus, 
quoique plusieurs de ces drames traitent des matières et des 
aventures fort délicates, la diction de la pieuse nonne de- 
meure toujours aussi pure et aussi chaste que ses intentions 
sont candides el irréprochables. Deux littérateurs moderues, 
le fameux Erasme dans un de ses colloques, un pobte anglais 
dans une pièce de théâtre, ont traité un sujet pareil à celui 
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d'Abrabam et de Paphnuce. Eh bien ! il est reconnu aujour- 
d'hui que pour la délicatesse des sentiments, la finesse et la 
relenue du langage, l'inspiration r 
rale, la bonne religieuse du X° siècle l'emporte incontestable- 
ment et sur le poète anglais, et sur le fameux Erasme. Ce 
n'est pas lout. Dans ces drames la religieuse de Gandershoim 
; l'astronomie et 
même avec la philosophie d'Aristole; on y trouve encore ce 
que l'on n'y attendait guère, on y trouve l'apologie de la 
science. Après un discours philosophique sur l'art musical, 
les disciples de Pophnuce lui demandent : « Et d'où avez- 
vous tiré ces connaissances dont nous n'avons pu suivre l'ex- 
position sans fatigue ? — Paphnuce. C'est une faible goutte 
que, par hasard et sans la chercher, j'ai vue en passant joillir 
des sources abondantes de la science : je l'ai recueille, et j'ai 
voulu vous en faire part, — Les disciples. Nous rendons grâ- 
ces à votre bonté ; cependant, cette maxime de l'apôtre nous 
raie ; Dieu choisit les insonsés selon le monde, pour con- 
foudre les prétendus sages. — Paphnuce. Sages ou insengés 
mériteront d'être confoudus devant le Seigneur, s'ils font le 
mal. — Les disciples. Sans doute. — Paphnuce. Toute la 
science qu'il est possible d'avoir n'est pas ce qui offense Dieu, 
muis l'ijusle orgueil de celui qui sait. — Les disciples. Cela 
est vrai. — Paphnuce. Et à quoi la science et les arts peu- 
vent-ils être plus justement el plus dignement employés, qu'à 
la louange de celui qui a créé tout ce qu'il faut savoir, ct qui 
la fois la matière et l'instrument de la science ? 
8. 1] n'y a pas de meilleur emploi du savoir. — 
Paphnuce. Cor mieux nous savons par quelle loi admirable 
Dieu a réglé le nombre, la proportion et l'équilibre de toutes 
choses, plus nous brülons pour lui. — Les disciples. Et c'est 
avec justice. » 

Telle est l'apologie que la bonne religieuse de Gandersheim 
fait de la science. Certes, cela n’est pas mal pour un siècle 
d'ignoronce et de barbarie. Mais reste à juger s'il est encore 
permis de qualifier de ls sorte le siècle de Roswith. 
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Pendant qu'une simple religieuse cultivait avec tant de 
succès les sciences et les lettres au fond de l'Allemagne, un 
homme, né pauvre, les cullivait avec plus de gloire encore en 
France. Cet homme se nommait Gerbert. Il était né en Auver- 
gne, à Aurillac même ou dans le voisinage, d'une famille 
obscure. Jeune encore, il embrasse la vie religieuse dans le 
monasière que le comte saint Gérald avait fondé dans cette 
ville vers la fin du IX: siècle. Après y avoir étudié la gram- 
maire et les autres parties de la litérature qu'on y enseignait, 
le désir de s'avancer de plus en plus dans les sciences, lui ft 
solliciter la permission d'aller les étudier en divers pays. Son 
abbé l'envoya dans la Marche française d'Espagne, à Borel, 
comte de Barcelone, qui le mit auprès d'un évêque nommé 
Hoïton, pour étudier les mathématiques. Les sciences s'étaient 
x conservées en Catalogne qu'ailleurs, parce que ces, 
cantons avaient été moins exposés aux incursions des Nor- 
mands. De plus, leur proximité de l'Espagne les mettait à 
portée de profiter des connaissances dant les Arabes faisaient 
alors profession. Gerbert mit tout à portée pour s'instruire. 
IL cultivait avec soin les savants du pays. On en juge ainsi 
par l'étroite liaison qu'il contracta avec Guérin, abbé de 
Saint-Michel de Cusan, homme non moins célèbre par son 
savoir que par sa piété, et qui avait d'habiles artistes dans son 
monastère. Il est méme des écrivains qui prétendent, mais la 
chose n'est ni certaine, ni même probable, que Gerbert pé- 
nétra plus avant en Espagne, et qu'il alla jusqu'à Séville et 
Cordoue, pour faire des nouvelles découvertes auprès des 
Arabes qui y dominaient. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
acquit des connaissances prodigieuses dans les mathémati- 
ques, la philosophie, l'astronomie, la médecine, et méme dans 
les arts mécaniques. 

Vers l'an 968, l'évêque Haïton et le comte Borel ayant 
entrepris le voyage de Rome, prirent Gerbert en leur com- 
pagnie. Ce fut pour notre philosophe un moyen d'acquérir de 
nouvelles connaissances. Bientôt, il se fit connaltre à l'empe- 
reur Othon I’, qui lui donna l'abbaye de Bobbie. Plus tard, 
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Gerbert quitta l'Italie, et se retira d'abord en Allemagne, à la 
cour de l'empereur, où il instruisit pendant quelque temps le 
jeune Othon : c'était Othon IL. De là, Gerbert passa à Reims, 
où l'archevêque Adalbéron lui confia l'école de sa cathédrale. 
De temps en Lemps, Gerbert faisait le voyage d'Italie. Dans 
un de ces voyages, il ft la connaissance du philosophe Otrix, 
de Saxe, précepteur d'Othon III. Daus un autre voyage, les 
deux philosophes eurent, à Ravenne, une conférence publi- 
que sur toutes les sciences, en présence de l'empereur et de 
tous les savants qui se trouvaient à la cour et à la ville. 
Gerbert eut un grand nombre de disciples, dont plusieurs en 
formèrent d'autres. Les plus illustres sont les deux empereurs 
Othon I“ et 1l°, le prince Robert de France, depuis roi sous 
le nom de Robert, qui, à l'école de Reims, fit tant de progrès 
dans la science et dans la vertu, qu'il fut surnommé clerc 
(clericus) pour son savoir, et pieux pour sa religion sincère. 

Outre un très-grand nombre de lettres, Gerbert écrivit des 
Traités sur l'arihmétique, la géométrie, l'astronomie, sur la 
manière de construire un astrolebe, ua cadran ou quart de 
cercle, une sphère, sans compter des Traités de rhétorique et 
de dialectique. Son auteur favori était le célèbre Boèce, qui, 
avec son ami Cassiodore, se servit du latin pour transplanter 
en Occident, pendant le VI siècle, toutes les sciences de la 
Grèce. Gerbert était surtout habile à construire des instru- 
ments d'astronomie et de musique. 

Ditmar, évêque de Mersebourg, le plus judicieux et le plus 
fidèle historien de ce temps-là, nous dit : « Qu'il était parfoi- 
tement versé dons l'astronomie, qu'il surpassa tous ses con- 
lemporains en plusieurs autres belles connaissances ; qu'étant 
à Mogdebourg, avec l'empereur Othon Il, il ft une horloge 
dont il régla le mouvement sur l'étoile polaire, qu'il considé- 
rai à travers un tube (1). » De ces paroles d'un auteur con- 
temporain, des savants ont conclu que Gerbert inventa, dès 
le X' siècle, premièrement une horloge à roues, et en second 
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licu, un tube astronomique ou lunette à longue vue, autre 
ment dit télescope. Un eutre encien auteur parle avec odmi- 
ration des orgues hydrauliques, où Gerbert introduisit le vent 
et le mouvement nécessaires par le moyen de l'eau bouil. 
lante (1), paroles qui nous apprennent, à n'en pouvoir douter, 
que dès le X* siècle, Gerbert inventa des machines à vapeur. 

Nous croyons donc qu'il n'est plus permis de taxer d'igno- 
rance et de barbarie un siècle pareil. Car, Gerbert y fat 
recherché, admiré, fêté, comme suvant par tout le monde. Il 
devint, à cause de cela, successivement, archevéque de 
Reims, archevêque de Ravenne, et enfin pape sous le nom 
de Sylvestre II. On dira peut-être qu'il fat accusé de magie à 
cause de sa science Cela est vrai. Mais il faut bien remarquer 
que ce ne fut point par ses contemporains, mais seulement 
un siècle après, par un écrivain schismatique, Bennon, qui, 
pour décrier le saint et grand pape Grégoire VIE, s'efforça 
par les plus grossières calomnies de décrier ses plus illustres 
prédécesseurs, notamment Sylvestre II (2). 

Ce qui est à remarquer encore, Roswith et Gerbert n'étaient 
pas seuls à briller dans leur siècle. On y voit un nombre in- 
croyable de saints et savants personnages parmi les princes, 
parmi les évêques, dans le clottre, dans le monde, et même 
parmi le peuple. Le X° siècle offre peut-être autant de aints 
que d'années. Et de ces saints, les plus illustres étaient pleins 
de zële, et pour acquérir la science et pour la répandre : en 
Angleterre, saint Odon et saint Dunstan, tous deux archevè- 
ques de Cantorbéry; en France, saint Abbon de Fleury, 
Odon, Aimard, Mayeul, Odilon, tous quatre sbbés de Cluny ; 
en Allemagne, saint Bernard, évêque d'Hildesheim, saint 
Udalrie d'Augsbourg, et tout le monasière de Saint-Gall, dans 
le royaume de Lorraine, saints Gauzelin et Gérard, évêques 
de Toul, saint Jean de Vendières, abbé de Gorze, saint Gé- 


(1) Guil, Mau, LH, €. x 
(2) Histoire littéraire do France, t. IV. — Don 
Sylvestre I, en allemand. 
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rard, abbé de Brogne, près de Namur, saint Guibert, abbé de 
Gembloux; mais surlout saint Brunon, archevêque de Colo- 
gne, vice-roi du royaume de Lorraine qu'il partagea en deux 
duchés, pour le gouvernement desquels il forma lui-même 
deux hommes, dont l'un fut l'ancêtre de Godefroïd de Bouillon, 
et l'autre la tige des ducs de Bar. 

Quant au reproche spécial de barbarie qu'on fait au même 
siècle, voici d'autres phénomènes à considérer. En 914, la 
descendance directe de Charlemagne venait de s'éteindre en 
Germanie par la mort de Louis IV, fils de l'empereur Arnulfe. 
L'Allemagne était sur le point de se diviser en plusieurs sou 
verainetés, non-seulement indépendantes, mais ennemies les 
unes des autres. Les chefs des différentes peuplades, issus 
tous également de Charlemagne par les femmes, paraissaient 
avoir des droits égaux, ce qui ajoutait à la confusion. Parmi 
ces chefs, deux se trouvaient élevés au-dessus des autres par 
leur puissance : le premier était Othon, duc de Saxe ; le se- 
cond, Conrad, duc de Franconie et de la France rhénane. 
Ces deux chefs, l'un des Saxons, l'autre des Francs, étaient, 
comme leurs peuples, rivaux et souvent ennemis l'un de 
l'autre. Les seigneurs d'Allemagne, s'étant assemblés, offri- 
rent la couronne royale à Othon de Saxe : Othon la refusa, à 
cause de son grand âge, el leur recommanda qui? Conrad de 
Franconie, son rival. Conrad fut élu roi au mois de septem- 
bre 941. 

Vers la fin de l'année 918, le roi Conrad, qui avait fait plu- 
sieurs fois la guerre au duc Henri de Saxe, fils d'Othon, se 
trouvait au lit de la mort, par suite d'une blessure qu'il avait 
reçue dans une bataille contre les Hongrois. Il n'avait point 
d'enfants, mais un frère digne et capable de régner, Eberhard, 
duc de Franconie. Il le ft venir, et lui recommanda, avec les 
expressions les plus tendres, de ne pas repousser la dernière 
prière de son frère el de son roi mourant. Il le pria, de quoi 
faire? de renoncer à toutes ses prétentions, quoique bien fon- 
dées, sur la couronne d'Allemagne ; de les transporter plutôt, 
hqui? an duc Henri de Saxe, leur ennemi ; de se soumettre à 
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lui le premier, et par là, de hâter son élection par les autres 
princes, comme étant le plus propre à sauver la patrie. Pro- 
fondément ému, le magnanime Eberbard jure d'accomplir 
fidèlement la dernière volonté de son royal frère. Et de fait, 
aussitôt après les funérailles de Conrad, il se rend prompte= 
ment en Saxe ; il remet de la part de son frère mourant, les 
insignes de la royauté au duc Henri, surnommé l'Oiseleur : il 
est le premier à lui jurer fidélité comme à son souverain ; il 
est le premier à le proposer dans l'assemblée des princes. À 
sa voix, les deux peuples si longtemps rivaux et ennemis, 
les Sexons et les Francs, se donnent la main et ne font plus 
qu'un peuple. Tels étaient les nobles caractères que l'on 
voyait dans le X"siècle, siècle pourtant nommé barbare par 
d'autres siècles civilisés, qui seraient fort en peine de mon- 
Lrer quelque chose de pareil. 

Dans le même temps, s'achevait en France une révolution 
politique, dont les résultats subsistent encore, après plus de 
huit siècles et demi. La seconde dynastie, la descendance 
masculine de Charlemagne s'en allait; et la troisième, celle 
de Hugues Capot, qui, par su mère, descondait à la fois de 
Charlemagne et de Vitikind, se mettait à sa place. L'elterna- 
live entre ces deux dynasties dura tout un siècle, et se con- 
somma d'une manière peut-être unique dans l'histoire, sans 
que pendant tout ce temps, il se commit aucun meurtre po- 
litique, ni de part ni d'autre. En 888, pendant la minorité de 
Charles-le-Simple, les Français élisent pour roi Eudes, comte 
de Paris, qui avait si vaillamment défendu cette ville contre 
les Normands. 1l meurt en 898, en priant les seigneurs du 
royaume de reconnaître Charles-le-Simple, ce qu'ils font (4). 
En 922, les Français se donnent pour roi le duc Robert de 
France, frère du roi Eudes; il est tué dans une bataille l'an- 
née suivante (2). Son fils Hugues-le-Grand étaot trop jeune, 
et ne voulant point accepter la royauté que les Français lui 
offraient, ils élurent pour roi son beau-frère Rodolphe, duc 


4) Dou Borquer. L IX, 6. 43, 149,2, 734. (2) Ibid, pe 27 à 
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de Bourgogne (1). Le roi Rodolyhe ou Raoul étant mort l'an 
436, Louis-d'Outre-Mer, fils de Charles-le-Simple, lui succè- 
de, étant rappelé d'Angleterre par Hugues-le-Grand et les 
autres seigneurs du royaume (2). Louis-d'Outre-Mer étant 
mort l'an 954, son fils Lothaire, beau-frère de Hugues-le- 
Grand, lui succède par l'élection de tons les seigneurs de 
France, comme il le dit lui-même dans une charte octroyée 
l'année suivante, au monastère de Saint-Remy de Reims (3). 
Le roi Lothaire meurt l'an 986, après avoir recommandé son 
fils Louis à son cousin Hugues-Capet (4). Louis, V' du nom, 
meurt l'année suivante 987, le 24 mai, après avoir, suivant 
les témoignages de trois anciennes chroniques, donné le 
royaume à son cousin Hugues-Capet (5), le plus puissant des 
seigneurs français (6), qui est élu roi par les autres (7), et 
favorisé par le pape (8) : tels sont les principaux faits de cette 
révolution séculaire. 

Pour la bien apprécier, il faut se rappeler avant lout que, 
dans l'origine, la royauté était élective chez tous les peuples 
germaniques : Golhe, Lombards, Francs, Saxons, Allemands, 
et autres. Et c'était naturel. Nations guerrières, conquéran- 
tes, émigrantes, sans conslitution territoriale, il leur fallait 
des hommes capables de marcher à leur tête et de leur com- 
mander. Une hérédité stricte était impraticable. Aussi, à leur 
entrée dans les Gaules, les Francs renvoient-ils le roi Chil- 
dérie, de race franque, et meltent-ils à sa place le romain 
Egidius. Charlemagne et son fils, dans les chartes les plus 
solennelles, rappellent et confirment ce caractère électif de 
la royauté chez les Francs. Charles-le-Chauve reconnait la 
méme chose au concile de Toul, en 859. Enfin, l'an 955, le 
roi Lothaire, avant-dernier roi de la race directe de Charle- 


(1) Do Borquer, p. 51, b 139,b. (2) Ibid, p. 77, 6 90, c. 


(8) Did. p. 617. 4) Ibid, L IX, p.82, b. 
(5) Ibid, L X, p. 165, », 822, b 213,b 
(6: id. p. 360. €, 387, a. 
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magne, rappelle encore spontanément dans un diplôme par- 
ticulier, quil a été élu par tous les séigneurs français (1). 
Sans doute, comme on ne choisissait que pour trouver un 
homme utile et capable, si le plus proche l'était, on choisis- 
sait naturellement le plus proche. Cela devenait avec le temps, 
si l'on peut ainsi dire, une hérédité élective, une élection hé- 
réditaire. A mesure que les nations, devenues chrétiennes, 
s'altacheront au sol, s'adonneront à l'agriculture et au com- 
merce, vivront en paix les unes avec les autres, elles auront 
un moindre besoin d'avoir toujours à leur tête un homme ca- 
pable de les commander en personne. Les choses une fois 
réglées par le temps et par l'usage, marcheront comme 
d'elles-mêmes. La royauté, comme le sol même, deviendra 
de plus en plus héréditaire, et cela naturellement. Une chose, 
entre autres, ÿ contribuera, le système féodal, autrement le 
système militaire implanté dans le sol, pour mieux le défen- 
dre. Les incursions des Normands et des Sarrasins firent de 
cœæ système une nécessilé en France. Les descendants de 
Charlemagne, particulièrement Charles-le-Chouve, n'étant 
plus en état de défendre les Français contre eux, chacun fut 
réduit et formellement autorisé à se défendre soi-même. De 
14, tant de forteresses et de seigneuries particulières, autour 
desquelles se groupèrent les populations pour trouver sécu- 
rité et protection. Paris, avec son valeureux comte, en donna 
le plus illustre exemple. Paris devint ainsi le cœur de la 
France, et son comte la tête. 

Sous le règne de Lolbaire, avant-dernier roi carlovingien, le 
comte de Paris et duc de France, Hugues Capet, était plus 
puissant que le roi mémc. 

Gerbert écrivait l'an 985, à un seigneur d'Allemagne, sur 
le moyen de prévenir la guerre civile et étrangère dans ce 
pays, après la mort de l'empereur Othon I : « Le roi Lothaire 
st le chef de la France de nom seul; Hugues l'est, non pas 


(4) Uoi ab omnibus Francorum proveribus electus sum, ac requli diademate 
coromatur. (Dow Bovgcer, 1. IX, p. 647.) 
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de nom, mais de fait et en réalité. Si vous aviez sollicité son 
amitié d'un commun accord, si vous aviez lié son fils avec le 
fils de l'empereur, il y a longtemps que vous n'auriez plus 
pour ennemis les rois des Français (1). » « Nous vous le disons 
confidemment, dit-il dans une autre leure, si vous vous con- 
ciliez l'amitié de Hugues, vous pourrez facilement éviter toute 
atiaque de la part des Français (2). » Hugues-Capet était ainsi 
dès lors le roi de fait et de par la nature, Le nom et le droit 
sy joignirent, par la donation du dernier roi Louis V, sun 
cousin, et par l'élection de la nation française. En 987, dit un 
auteur contemporain, mourut le jeune roi Louis qui ne fit 
rien, après avoir donné le royaume à Hugues, qui, la même 
année, fut fait roi des Français (3). Cette donation du dernier 
roi de la seconde dynsstie au chef de la troisième, atlesté 
par un auteur contemporain et répétée par deux chroniques 
postérieures (4), est une chose d'autant plus remarquable 
qu'elle a été moins remarquée, Une autre chronique observe, 
eLavec raison, que Hugues-Capet descendait de Charlemagne, 
par sa mère Hedwige, fille de Henri-l'Oiseleur et de sainte 
Mathilde, laquelle descenduit elle-même du fameux Witi- 
kind (5). Toutes les chroniques s'accordent à dire que Hugues- 
Capet fut élu et proclamé roi à Noyon par les seigneurs de 
France, notamment por son beau-frère Richard, duc de Nor- 
mandie, et ensuite sacré à Reims par l'archevéque Adalbé- 
ron, le 3 juillet 987. Le 30 décembre de la même année, 
Robert, fils de Hugues et d'Adélaïde, est couronné roi à 
Orléans. 

Les nouveaux souverains furent aussitôt généralement re- 
connus de toute la France. On le voit par la lettre suivante, 
que Gerbert écrivait au nom du roi Hugues, la première an- 
née de son règne, à Séguin, archevêque de Sens, qui ne lui 


41) Lou Bovgoer, 1. IX, p. 282, ép. 31, (2) id, p, 283, ép. 34 

() Donato regno Hugoni duci, qui eudem anno rez factus est à Francis 
Chron. Oderanni. (Dow Bocgeex, L. IX, p. 165 a.) 

(6) Ibid., p. 222 b, 343 b. G) id. L X, p, ?80b. 
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avait pas encore fait serment de fidélité. « Ne voulant abuser 
en rien de la puissance royale, nous réglons toutes les affai- 
res de la république dans le conseil et de l'avis de nos fidèles, 
et nous vous jugeons très-digne d'en faire partie. C'est pour- 
quoi nous vous avertissons honnêtement et alfectueusement 
de nous confirmer avant le premier novembre, la foi que 
nous ont confirmée les autres, et cela pour la paix el la con- 
corde de la sainte Eglise du Seigneur, ainsi que de tout le 
peuple chrétien, de peur que si, par la persuasion de quel- 
ques méchants, vous négligiez de faire votre devoir, vous 
n'ayez à subir la sentence plus dure du seigneur pape et des 
évêques de la province, et que notre mansuétude, que lout 
le monde connatt, ne déploie avec la royale puissance, le 
très-juste zèle de la correction (4). » On voit par cette lettre 
que le pape Jean XY reconnaissait le nouveau souverain de 
France. Séguin ne lard pas à suivre l'exemple des autres : 
car on trouve sa signature avec celle d'Adalbéron, archevé- 
que de Reims, et de Daimbert, archevèque de Bourges, à 
le fin d'un privilége que le roi Hugues accorda au monastère 
de Corbic, la première année de son règne (2) 

Un fait surtout est à remarquer dans cette alternative sé- 
culaire entre les deux dynasties. Dans les derniers jours du 
mois de juin 022, presque tous les seigneurs et évêques du 
royaume, assemblés à Reims, proclament roi le duc Robert 
de France, et il est sacré par l'archevêque Hervée. L'année 
suivante 993, rompant un armistice, qu'il venait d'en obtenir, 
Charles-le-Simple, avec une armée de Lorrains, vint surpren- 
dre Robert, qui se trouvait à la tête de peu de monde. La 
bataille s'engagea aussitôt le A5 juin, près de Soissons, au 
moment que les Français s'y attendaient le moins, et que la 
plupart étaient à diner (3). C'est ce que dit formellement 
Flodoard, excellent historien qui vivait et écrivait dans ce 
temps-là même. Il est surprenant que les continuateurs de 


C0 Dou Bovgurr, L X, p.392, p.18. (2) Ibid, p.553. 
(3) Fuoo., Chron., an. 923 ; Dou Bovguer, £, VII, p. 479. 
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D. Bouquet aient oublié ou dissimulé ces graves circonstances 
dans le neuvième volume des Aistoriens de France. En ce 
combat, il périt beaucoup de monde de part et d'autre, Le 
roi Robert fut tué, mais son fils Hugues-le-Grand remporta la 
victoire, et mit en déroute le roi Charles et son armée. Or, 
savez-vous comment les vainqueurs usèrent de la vicloire ? 
Les évêques assemblés en concile ordonnèrent à ceux qui 
nt trouvés à la bataille de Soissons, entre Robert et 
Charles, de faire pénitence pendant trois carémes, trois an- 
nées durant. « Le premier carême, dit le concile, ils demeu- 
reront hors de l'église et seront réconciliés le jeudi-saint ; 


chacun de ces trois carêmes, ils jeüneront au pain et à l'eau, 


le lundi, le mercredi et le vendredi, ou ils le rachèteront. Is 
observeront de même quinze jours avant la Saint-Jean et 
quinze jours avant Noël, et lous les vendredis de l'onnée, 
ils ne le rachètent par des aumônes, ou sil n'arrive ce jou 
une fète solennelle, s'ils ne sont malades ou occupés 
service de guerre (1). » Voils comme les Français du X° 
cle expièrent par une rude pénitence, la victoire qu'ils ve- 
naïent de remporter sur d'autres Français, qui, toutefois, les 
avaient déloyalement surpris pendant une trêve. Et pourtant 
le X° siècle est appelé un siècle de fer! 

Pour savoir mieux encore si nos ancêtres méritent de la 
partde leurs enfants de pareils noms, comparonsà celle période 
séculaire, chez les Français du X° siècle, une période à peu 
près égale, non chez les anciens Grecs de Syrie, non chez les 
anciens Grecs d'Egyple, non chez les empereurs de Rome 
idolätre, où nous voyons presque chaque règne commencer 
ou finir par le meurtre, où même le parricide ; mais compn- 
rons-ÿ une période à peu près égale, chez les Grecs contem- 
porains de Constantinople, chez les califs contemporains de 
Begdad, chez les empereurs de la Chine. 

À Constantinople, Bosile-le-Macédonien, qui meurt en 
886, était monté sur le trône por l'assassinat de son prédé- 


(4) Las. 2 IX, pe 587. 
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cesseur, Michel l'ivrogne. Son fils Léon, dit le philosophe, 
manque d'être assa: l'an 892, l'an 894, l'an 902. Romain 
Lécapène, après avoir faili plusieurs fois d'être assassiné, est 
enfin détrôné l'an 944, par son propre fils, Etienne. Constan- 
tin Porphyrogénète est empoisonné l'an 958, par son fils, 
Romain Il, qui l'est par sa femme, en 963. Nicéphore IL est 
assassiné en 969, par Zimiscès, qui est empoisonné l'an 975, 
par l'eunuque Basile (1). Voilà comment, sans parler de 
plusieurs autres assassinats et empoisonnements politiques, 
les empereurs grecs se succédaient sur le trône de Constan- 
linople, durant celte période séculaire. 

A Bagdad, le calife Mertauser, en 864, monte sur le trône 
de Mahomet par le meurtre de son père; son successeur 
Mostain est décapité l'on 866; Motez, déposé, est réduit à 
mourir de faim on 869 ; Mothad, assossiné en 870 ; Mothaded, 
empoisonné en 902; Moctader, après avoir été deux fois 
déposé, est tué l'an 952 ; Kaher est déposé en 934, on lui 
crève les yeux, il est réduit à mendier son pain. Motaki a le 
même sort en 958, ainsi que Mortac en 946. Telle était 
à Bagdad la succession sanglante des souverains et pontifes 
mabométans, . 

La Chine, que l'on à tant vantée pour ses mœurs patriar- 
cales et la sagesse de son gouvernement, vit jusqu'à sept 
dynasties se succéder par la traison et le meurire en moins 
d'un siècle. La treizième s'éteignit en 907, par le meurtre de 
ses deux derniers empereurs. La quetorzième ne dura que 
16 ans. Son premier empereur, qui avait tué les deux der-. 
niers de la dynastie précédente, fut tué par son fils aîné, qui 
fut tué par son frère, qui se tua lui-même en 923, pour ne 
pas être tué par le chef de le quinzième dynastie. Elle ne dure 
que 43 ans, avec quatre empereurs, dont trois périssent de 
mort violente. La seixième dynastie, commencée en 936, 
finit en 047, avec deux empereurs, dont le second fut dé- 
trôné. La dix-septième, commencée en 947, finit par son 


(4) Lsneav, Histoire du Bas-Empire, L, XIIL ot XIV. 
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deuxième empereur, qui fut tué l'an 954. La dix-huitième 
finit lan 060, par son troisième empereur, qui fut déposé ct 
remplacé par son premier ministre, qui fut le chef de Ja dix- 
neuvième. Voilà donc, en Chine, dans l'espace de 60 ans, 
sept dynasties, avec huit ou neuf empereurs assassinés. 

Maintenant, à cet empire philosophique de la Chine, à cet 
empire mahométan de Bagdad, à cet empire grec de Con- 
stantinople, comparez le royaume catholique d'Angleterre, le 
royaume catholique d'Allemagne, le royaume catholique de 
France, avec leur grand nombre de saints et de savants per- 
sonnages : dirons-nous encore que nos ancêtres du X! siècle 
étaient des ignorants et des barbares ? que leur siècle était 
un siècle de fer? En vérité, les ignorants et les barbares sont 
ceux qui le diraïent ou le penseraient encore 
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LES ARMES PONTIFICALES. 


QUESTIONS DE DROIT CHRÉTIEN. 


INTRODUErION. 


Le pouvoir temporel du saint-siége est devenu aujourd'hui 
le point de mire des attaques incessantes de la révolution et 
de l'impiété. 

L'acharnement des adversaires du saint-siége paraît leur 
avoir Ôté jusqu'à la facullé d’être conséquents avec eux-mé- 
mes et de respecter la logique, qui n'est pourtant ni cléricale, 
ni cavourienne, mais simplement raisonnable. 

Le pape, conformément aux décrets du concile de Trente, 
lance l'excommunication contre les envahisseurs du domaine 
de l'Eglise, et aussitôt grand scandale dans le camp des révo- 
lutionnaires et des catholiques sincérement hypocrites. Il ne 
lui est pas permis, s'écrient-ils, d'user des armes spirituelles 
pour la défense de ses intéréts politiques. 

Il lève une armée, il accepte avec reconnaissance au nom 
de li chrétienté entière, la généreuse et vaillante épée du 
brave général de Lamoricière, qui a vu dans les modernes 
tentatives de la révolution, l'envahissement d'un islamisme 
d'un nouveau genre. Scandale plus grand encore! Quoi! 
cclle main qui est faite pour bénir et pardonner, pourrait 
sigoer une déclaration de guerre et répandre le sang! Hor- 
reur 

insi, le pape pourra être attaqué, dépouilé, trainé en 
exil, mis à mort, comme jadis, mais se défendre, il ne le 
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pourra pas, il lui sera même interdit de recevoir l'appui qui 
lui est offert. 

Ce sont là des paradoxes qui doivent révolter la conscience 
publique. Nous croyons pourtant qu'il est utile de les confon- 
dre. Car, le sophisme ne laisse souvent que trop de traces 
dons les intelligences, qui ont perdu l'usage de la réflexion et 
le solide étai des principes chrétiens | 

Cet écrit a pour but de montrer que les armes spirituelles, 
aussi bien que les armes temporelles, ne sauraient être mieux 
employées qu'à la défense de la grande et sainte cause du 
pouvoir lemporel des papes et de l'intégrité des Elats de 
l'Eglise 

“ appartient tout entier à la célèbre Revue romaine, inti- 
tulée la Civilisation ealholique (1), qui ne cesse de justifier 
depuis onze ans, par les remarquables travaux qu'elle publie, 
el son titre et les sympathies honorables dont elle est l'objet 
parmi l'élite de la société italienne, et même au dehors. 

La Taanocri 


CHAPITRE L. 


LES ARMES SPIMITUELLES EMPLOYÉES 4 LA DÉFENSE DC TEMPOREL. 


IL est une portion de la société qui semble avoir perdu le 
don de la réflexion. Du moment qu'un cri s'élève contre les 
abus du gouvernement pontifical et contre la tyrannie des 
prêtres eL des princes catholiques, que ce cri parte des rangs 
des saints-simoniens, qui font de la prose journalière dans la 
plupart des journaux français et belges, ou des bancs de la 
chambre anglaise, où siégent tant d'égoistes et aveugles ran- 
cunes contre tout ce qui n'est pas vassal de l'Angleterre, ce 
cri est accepté comme l'expression infaillible de la vérité. 
Vous essayez de protester, de confondre l'erreur. Aussitôt, 


(1) Ciciltà Cattotiea. 
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vous êtes déclaré suspect d'avoir intérét à faire les ténèbres 
autour de la réalité ; mais d'examen impartial, il n'en est pas, 
il ne saurait en être question. 

11 ÿ a des années que l'on presse le pape d'avoir une ar- 
mée, de se mettre en mesure de se défendre lui-même, et 
puis, au moment venu, lorsque les fidèles soldats du pontife 
châtient avec loute la modération possible, une émeute 
d'étrangers à Pérouse, on s'élève contre cette prétendue 
atrocité, comme si des soldats n'étaient faits que pour la 
parade. 

Mais voici que la scène change et devient presque ridicule. 
Ceux qui ne veulent pas que les troupes pontificales répri- 
ment la rébellion par la force, se plaignent aujourd'hui de ce 
que le pape se serve des armes spirituelles pour défendre 
ses Etats. « Défendre le temporel par les armes spirituelles ! 
Bon Dieu ! s’écrient-ils dans leur vertueuse indignation, quelle 
perversion d'idées! Quel abus de la religion! Quelle profa- 
nation du caractère sacré du vicaire de Jésus-Christ, etc. » 

Voilà donc le chef de l'Eglise livré sans défense aux mains 
des spoliateurs et des envahisseurs de ses Etats! Etrange 
condition en vérité! Comprend-on qu'il y ait des esprits ca- 
pables de vouloir la lui imposer? Et ces hommes se préten- 
dent sincères. Surtout, nous dit-on : « Les armes spirituelles 
ne doivent pas servir à la défense de son pouvoir temporel.» 

Examinons dans ce premier chapitre cette proposition si 
tranchée, et voyons si elle est en harmonie avec le sens com- 
mur le plus vulgaire, avec la réalité des choses. 

L'accusation soulevée contre le suprême pasteur de l'Eglise 
peut se réduire à deux chefs, ct per suite, notre examen por- 
Lera sur les deux questions suivantes. < 

4° L'emploi des armes spirituelles à la défense du Lemporel 
renferme-t-il en réelité cet énorme désordre que les ennemis 
du saint-siége ÿ découvrent ? 

2 Est-ce bien pour la défense d'un intérêt temporel que 
le pape à fait usage des armes spirituelles? 


LES ARMES PONTIFICALES. 219 


su 


EST-CE EN DÉSONDRE D'USER DE SPIITCEL FOR LA DÉFENSE DO TEMPOREL? 


Si les armes spirituelles ne doivent pas servir à la défense 
du temporel, les armes temporelles ne devront pas non plus 
servir, paraît-il, à défendre le spirituel. 

Bien entendu! el c'est précisément pour cela qu'on nous 
crie que l'Eglise doit renoncer à l'appui du bras séculier. 

Comprenez-vous où nous conduit une semblable préten- 
tion ? 11 sera donc défendu aux catholiques de fermer le ta- 
bernacle et l'église où se conserve le mystère le plus spirituel 
de notre foi, qui est la divine Eucharistie ? I sera prohibé de 
défendre le missionnaire qui prêche la vérité spirituelle de 
l'Evangile, au cas où il serait assailli à coups de pierre par 
une bande de mécréants? Prohibé également d'environner de 
murs les cimetières, où la piété des vivants va répandre ses 
prières sur la cendre des morts. Car, enfin, la clef qui ferme 
l'église, les bras qui défendent le missionnaire, et le mur qui 
ceint le champ sacré, tout cela est matériel, 

On nous répond que le ciboire, le prédicateur et les cada- 
vres ensevelis sont des objets matériels. — Très-bien, — Mai 
dans ce cas quel est, parmi les hommes, l'intérêt, la pensée, 
l'image, l'œuvre, l'objet quelconque qui ne touche par quel- 
que endroit aux deux principes substantiels dont l'homme est 
composé. Si la composition est de l'essence méme de l'hom- 
me, l'opération de celui-ci doit nécessairement s'en ressentir. 
De même que la défense matérielle est impossible à l'homme, 
à moins que celui-ci ne fasse intervenir et son intelligence 
qui règle son action et sa volonté qui fait mouvoir son bras, 
de même aussi, il lui est impossible d'agir dans l'ordre spiri- 
tuel sans invoquer l'intervention de son corps. 

Celte comparaison paraitra peut-être hors de propos à 
certaines intelligences ; on nous accusera d'avoir changé la 
question. « Que l'on défende le spirituel par le temporel, 
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nous dira-t-on, c'est chose lolérable encore, car la matière 
ignoble comme elle est, peut raisonnablement être mise au 
service de l'esprit. Il n'y a pas là de profanation. Mois que 
l'on fasse servir les armes spirituelles dont l'Eglise dispose à 
la défense du temporel; que ces foudres sacrées, allumées 
par les séraphins à la flamme de l'autel, soient employées à 
revendiquer pour le pape un lambeau de territoire, c'est ce 
qu'une ame honnête et religieuse ne saurait supporter 
L'esprit s'avilit quand on en fait l'esclave de la matière. » 

En vérité? C'est donc à vos yeux un avilissement bien 
profond que de faire servir le spirituel à la défense d'un inté- 
rêt matériel? Que voulez-vous? La chose est pourtant dans 
les usages du genre humain; il ne se passe pes de jour que 
les hommes ne répètent cette grande profanaion. 

Celui qui cite un adversaire en justice que fait-il? 11 pré- 
tend revendiquer contre lui un héritage, un champ, un cbe- 
min de servitude, une somme de quelques centaines, de 
quelques millicrs de francs, ct de quelles armes se sert-il, 
s'il vous plait? IL invoque le droit! Oui, vraiment, le droit, 
cite portion très-spirituelle de l'éternello justice, ce pouvoir 
sacré et mystérieux de la volonté divine, resplendissant oux 
yeux des hommes comme un rayon de la Raison suprême ; 
tel est l'instrument à l'aide duquel nos adversaires eux-mêmes 
s'efforcent de ressaisir la somme d'argent qui leur a été enle- 
vée. Si le droit ne suffit pas, on a recours au plus sacré de 
tous les liens spirituels, au serment : et si après tout cela, un 
juge inique où un débiteur puissant vient à rendre toutes vos 
démarches infructueuses, vous ne faites aucune difficulté de 
citer les prévaricateurs au tribunal de la justice divine, de 
réclamer et d'atiendre de celle-ci une juste réparation. Or, il 
nous sera bien permis de le demander, comment se fait-il 
qu'à vos yeux il n'y ait aucune profanation à user du üroit et 
des menaces divines pour la conservation de votre bourse, 
qui est, certes, Lrès-matérielle, et que, d'autre part, il y ait 
une profanation fort grande à ce que le vicaire de Jésus-Christ 
fasse valoir ses droits et en appelle aux foudres de la justice 
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divine, pour la défense des intérêts de toute la. chrétienté ? 
Telle est cependant le véritable état de la question ! Non, ils 
ne savent vraiment pas ce qu'ils font. Vesciunt quid faciunt 
ceux qui en parlent sans réfléchir, aussi bien que ceux qui 
réfléchissent sans la comprendre. 

Ne croyez pas pourtant que nous prétendions vous enlever 
l'appui du droit et de la divine justice, parce que votre 
bourse est légère, ct que la somme soustraite est de peu 
d'importance. 

Bien au contraire ! Nous avons précisément cité cet exem- 
ple pour faire loucher du doigt, ct la nullité de l'argument 
qu'on ollègue, et le fondement de l'importance morale de ces 
objets même de peu de valeur, que les deux parties s'eflor- 
cent de s’arracher l'une à l'autre. Lorsque ces hommes invo- 
quent la sainteté du droit, quand ils requièrent l'intervention 
de la divine justice, quelle est done le pensée qui les anime 
et les soutient? Ils sentent bien (s'ils sont de bonne foi) qu'ils 
luttent pour la défense de l'ordre universel auquel leurs droits 
appartiennent, eL qui est violé lorsque ces droits sont mé- 
connus. Olez à la société humaine cette idée de l'ordre, 
Dtez-lui la connexion qui existe entre l'ordre moral et l'ordre 
matériel, et aussitôt vous verrez d'autres scènes, vous verrez 
la lutte prendre un lout autre caractère. Supposez que l'une 
des parties s'aperçoive tout à coup que le misérable voleur de 
sa bourse est un aliéné où un maniaque. Elle ne laissera pas 
pour cela de la revendiquer, mais elle la reprendra comme 
on arrache une proie à la gueule d'un chien, où au bec d'une 
pie voleuse. Mais, lrouverez-vous encore dans l'esprit de la 
victime du vol, un seul de ces sentimenis qui élevaient la 
querelle jusqu'aux régions élevées du monde moral? Non, 
sans doute. La scène a changé d'aspect. Nous sommes des- 
cendus dans la sphère de la matière. Ici, tout instrument 
spirituel deviendrait non-seulement inutile, mais méme ridi- 
eule. Qui jamais a entendu invoquer le droit contre un chat, 
contre un chien, contre un pauvre fou qui viennent de voler 
un rôti? 

vs 1 
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On le voit : quand on se plaint, et qu'on reproche « au 
sint-père, comme le dit monseigneur Parisis, d'avoir fait 
appel aux consciences au nom de la foi, pour un intérêt qui, 
à le bien prendre, est simplement temporel (4), » ou l'on ne 
comprend pas ce qu'on dit, ou il faut renoncer pour Loujour 
à défendre, par le pouvoir sacré du droit, les intérêts mat: 
riels des personnes, des nations et des princes. Mais, non ! 
Jamais on ne cessera de mettre au service des intérêts maté- 
riels l'arme du droit. Elle est la seule, à vrai dire, qui soit 
propre à l'homme, et les intérêts matériels sont, comme les 
parties d'un tout, subordonné à l'ordre universel, dans lequel 
le rôle de l'intelligence est de régner, et celui de la matière 
de servir. Voils pourquoi Dieu lui-même se fait complice de 
la prétendue faute commise par le saint-père. Lui dont la 
sagesse infinie aperçoit, sans effort, toutes les relations des 
choses créées entre elles, voit parfaitement que la motière 
créée appartient à l'ordre de quelque façon. Or, l'ordre, 
comme tel, est un objet tout à fait spirituel. 

Ouil Dieu ne cesse de faire servir le spirituel à la pro- 
tection de la matière, comme il emploie celle-ci en guise 
d'instrument pour atteindre un but spirituel. Il emploie la 
parole pour instruire les intelligences, l'eau pour régénérer 
les ames, l'onction sainte pour les fortifier, le pain sacramen- 
tel pour les nourrir: les images et l'harmonie pour les émou- 
voir, les institutions biérarchiques pour les coordonner. En 
un mot, il fait servir la nature à la grâce, en élevant, en di- 
vinisant, pour ainsi dire, la première pour en faire un digne 
instrument de Ja seconde. De 1h, naissent cetle grandei 
cette noblesse, celle puissance que nous admirons sous le 
nom de civilisation chrétienne, chez toutes ces nations où 
l'esprit chrétien conserve encore en out, ou en partie, ses 
salutaires influences. Cette culture si splendide, cetie gran- 
deur des institutions, cette puissance de pensée el d'action 
qui font éclater aux yeux mêmes des nations barbares leur 


1) Du spirituel et du temporel. Pag. 4. 
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infériorité en face du monde chrétien, sont, qu'on nous per- 
mette de le dire, comme ün reflet de l'esprit chrétien répandu 
sur le monde matériel. Faites disparaltre la foi, el les intelli- 
gences s'ablmeront bientôt dans la léthargie du scepticisme. 

Otez l'héroïsme du sacrifice inspiré par la croix, et vous ver- 
rez les ames se précipiter dans les viles pensées de l'égoisme, 
de la servilité et du despotisme. Chassez la pauvreté volon- 
tire, et vous aurez le règne sans entrailles de l'intérêt. Que 
le lis de la virginité chrétienne se fane, et les charmes en- 
chanteurs de la modestie et de la pudeur seront perdus. 
En un mot, la matière est partout la gardienne de l'esprit, 
elle a même le privilége de retracer, pour ainsi dire, son 
image extérieure. Cet échange perpétuel entre la matière 
et l'esprit est la loi universelle du monde visible. Et c'est à 
celte loi que l'on voudrait soustraire la première et la plus 
admirable des institutions positives de Dieu, à savoir l'Eglise 
catholique, en défendant au pontife suprème de garantir 
son domuine temporel à l'aide du pouvoir spirituel qui lui est 
confié ! 

Mais dans ce cas arrachez aux mains de la justice divine 
les foudres qu'elles tiennent. Car, si Dieu commande, s'il me- 
nace, s'il frappe, ne se sert-il pas de la puissance spirituelle 
de son bras, parce que le méchant a abusé de la matière, la= 
quelle gémit, au dire de l'Apôtre, de‘se sentir en quelque sorte 
profanée par le péché? Or, la-racine du péché quelle est-elle, 
si ce n'est la cupidité, et l'objet du péché encore une fois 
n'est-ce pas l'attrait de quelque bien matériel? Si le désordre 
matériel ne doit pas être châtié par les foudres spirituelles, la 
divine justice fera bien de se retirer dans celte béate quiétude 
où Epicure reléguait ses dieux. Car elle n'a plus en ce monde 
de champ où elle puisse se déployer. 

Dira-t-on, peut-être, que nous sortons une seconde fois de 
la question ? On ne se plaint pas de l'usage des armes spiri- 
tuelles mises ou service du temporel, uniquement à cause de 
la disproportion qui existe entre ces deux ordres de choses, 
mais parce que l'excommunication, par exemple, devient 
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ainsi entre les mains du clergé un instrument qui seconde sa 
ténecité el son ambition. _: 

Admirable réponse, en vérité! Ainsi done, le clergé n'a 
plus le droit de défendre ses biens! Il est condamné à les 
livrer en proie à la première bande de brigands qui voudront 
s'en emparer | Malheur à nous si ces deriers commençaient 
à goûter la pratique d'un semblable argument ! Toute résis- 
Lance opposée par le capitaine d'un navire, ou par le passa- 
ger, deviendrait de la ténacité, de l'ambition, et bientôt le 
bandit acquerrait des droits sur la bourse du voyageur, le 
corsaire sur le navire assailli. 

Et qui donne à nos adversaires le droit de pénétrer au 
fond de nos consciences, d'en scruter les intentions, et d'en 
condamner les dispositions ? 

Nous examinerons bientôL la question de savoir si la con- 
duite du pape est dirigée par la Lénacité ou par l justice, par 
l'ambition ou par le devoir. Sil en était ainsi, ce serait assu- 
rément la première fois que l'avarice et l'ambition conseille- 
aient à un propriétaire d'exposer Loutc sa fortune, quand il 
aurait l'espoir d'en sauver une portion notable au prix de 
quelques sacrifices. Mais n'anticipons pas sur la discussion. 
L'affirmotion que nous prouvons en ce moment, c'est que 
l'emploi des armes spirituelles pour sauvegarder une posses- 
sion matérielle n'a rien d'inconvenant, rien de désordonné, 
rien de condamnable. C'est la-doctrine de saint Thomas sur 
cette matière : « Où il faut supposer, dit-il, que le vol m'est 
pas un péché mortel, ou il faut absolument admettre que 
l'Eglise a le droit d'excommunier celui qui s'en rend coupa- 
ble : Zn damnificando aliquem corporaliter, vel in rebus lem- 
poralibus aliquis mortaliter peceat el contra charitatem facit ; 
ädeo pro damno temporal ilato Ecclsia aliquem excommuni- 
care potest (1).» $ 

Concluons donc : Repousser l'usage des moyens spirituels 
dans les affaires temporelles, c'est ne pas comprendre ce 


{] Suvrma tel. P. 3, qe 21, art, 3, ia cap. 
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qu'est le monde, c'est ne pas saisir les relations qui existent 
entre les deux substances dont la main de Dieu l'a formé, 
c'est ne pas avoir l'intelligence de l'action de Dieu sur la 
torre. Les adversaires du saint-siége no savent pas eux-mê- 
mes ce qu'ils font, lorsqu'ils invoquent pour eux le droit et la 
justice. Ils soutiennent un paradoxe, quand ils dénient au 
saint-père le pouvoir de défendre son autorité temporelle 
par les armes spirituelles. 


gui. 


AT-IL VRAI QUE LE PAPE NSE DES ARMES SMMUELLES QUE LEA SONT CONFIÉES 
POUR DÉFENDUE UN INTÉRÉT TEMFOREL, 


Maïs supposons un instant qué celle prétention fût aussi 
vraie qu'elle est absurde, où serait, je le demande, son ap- 
plication pratique dans le eus présent? Est-ce bien réellement 
un intérêt temporel que le saint-siége défend par les armes 
spirituelles ? 11 défend la papauté, il défend la morale publi- 
que et privée, il seuvegarde les droits de la vraie liberté des 
peuples. Et l'on vient nous parler d'intérêts matériels! Ces 
trois grandes et saintes choses on sans doute une base et un 
appui dans la matière, tout comme le génie de Raphaël et de 
Canova se retrouve sur une toile ou dans un bloc de gar- 
bre. Mais le vandale qui lacére cette toile, qui ce marbre 
se rend coupable d'un délit d'une toute autre importance 
que s'il avait lacéré une pièce de toile ordinaire, ou brisé un 
morceau de marbre vulgaire. Expliquons-nous. 

Avant tout, il importe de r Je fondement logique 
de celle extravagance morale, qui ferait sourire de pitié en 
mille autres circonstances. Un père environne sa fille d'une 
vigilance jalouse. Qui songe à l'en blûmer sous prétexte que 
le prix de la candeur virginole résidait dans l'éclat tout spiri- 
tuel de l'innocence ? Le savant ferme sa bibliothèque de peur 
que les volumes ne s'en égarent, qui le lui reproche en lui 
représentant que la science réside dans l'esprit et non pas 
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dans les livres? Si la pureté de la vierge réside dens l'ame, 
celui qui veut la ravir dresse des embüches au corps; si la 
science du savant a son siége dans l'esprit, les livres sont le 
moyen de lui donner de la fermeté et de l'étendue. Celui 
se refuse à user de ces précautions extérieures, a tout l'air 
de consentir à la perte des biens intérieurs confiés à sa 
gorde. 

Pourquoi ces principes si évidents en tout autre matière 
cesseraient-ils de l'être quand il s’agit de l'Eglise ? Lorsque le 
pope prétend conserver les moyens lemporels qui rendent 
possible ou plus facile l'accomplissement de ses hautes et 
saintes fonctions, il se trouve même dans les régions supé: 
rieures de la société, des hommes qui se laissent prendre à 
de misérables sophismes. Ils conseilleraient volontiers à Pie IX 
de renoncer à toute prévoyance, en renonçant aux appuis 
matériels de la papauté, et de poursuivre une vaine popula- 
rité en faisant parade d'un désintéressement et d'une géné- 
rosité imbéciles ! 

Quelle est la cause d'une aussi étrange prétention? Sans 
doute, il faut tenir compte de la cupidité des spoliateurs de 
l'Eglise. Sa part est grande dans l'aveuglement de certai 
esprits. Nous pensons néanmoins que la cause pri 
la perversion des idées en celle matière a sa source dans 
l'inconcevable légèreté avec laquelle certaines gens parlent de 
l'Evangile sans le comprendre, et défient la Providence. tout 
en ayant l'air de lui rendre hommage. D'une part, ils ont 
quelque souvenance d'avoir lu ces graves recommandations 
de désintéressement que le Christ adresait jadis aux pre- 
miers missionnaires, lorsqu'il les envoyait dans les bourgades 
suns argent, sans provision, sans chuussure, sans bâlon, pour 
y aanoncer le royaume de Dieu, et aussitôt ils s'éprennent 
d’une touchante sympathie, pour les modernes pharisiens qui, 
convoitant les Elats du saint-père, voudraient le renvoyer 
aux filets du pêcheur de Galilée. D'autre part, ils ont une 
connaissance superficielle des divines promesses qui assu- 
rent à l'Eglise une indéfectible durée dans le temps et son 
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Ariomphe sur l'enfer. Cela même à leurs yeux ôte au brigan- 
dage sucrilége, aujourd'hui consommé, quelque chose de son 
impiété. Ils sont portés à croire que la hiérarchie sacerdolale 
ferait bien de rejeter Lout l'attirail de la matière, et de se pré- 
cipiter du haut du temple, laissant aux anges de Dieu le soin 
de la préserver de la ruine, elle et tout le troupeau des 
fidèles. Cette manière de comprendre l'Eglise et l'Evangile, 
quand elle n'est pas le fruit de la perversilé, est assurément 
bien superficielle. Car c'est là transformer la hiérarchie catho- 
lique el tout le corps de la chrètienté, en une bande d'aven- 
luriers sans stabilité, sans existence fixe, sans autonomie. 
L'assistance perpétuelle promise par Jésus-Christ à son Eglise 
devient alors une espèce de fatalisme_ musulman, qui devrait 
dispenser le clergé de toute sollicitude, de toute prudence 
humaine. 

Si ces étranges interprètes de l'Evangile se donnaient 
la peine de le lire tout entier, s'ils en confrontaient les 
divers passages, s'ils l'étudiaient à la lumière de la foi que 
leur présente l'Eglise, qui est seule interprète autorisée des 
divines Ecritures, leurs opinions pourraient se modifier beau- 
coup dans le sens de la vérité. Ils sauraient bientôt que si le 
clergé doit meltre sa confiance en Dieu de façon à se regar- 
der comme un serviteur inutile et tout attendre de sa main 
libérale, il doit néanmoins aussi avoir planté et arrosé, avoir 
fait, en un mot, tout ce que lui imposent et les devoirs de la 
prudence naturelle et les préceptes (1) positifs de la sagesse 
qui dirige l'Eglise. Sans doutg, aux jours du péril et de l'an- 
gosse, il faut que les ministres de l'Evangile sachent se jéter 
dans la mélée sans autre appui que la eroix, sans autres pro- 
visions que la confiance en Dieu. — Mais lorsque les temps 
sont calmes, dans l'ordre ordinaire des choses, il est tenu de 
revendiquer et de garder les nombreux et puissants éléments 


(1) Cum feceritis omia quæ præcepla sunt vobis, dicile : servi inutiles 
sumus, Luc, XVIL, 10. — Ego plantavi, Apollo rigavit, sed Deus incremeo- 
um dodit, 1 Con. HE, 8. 
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d'existence et d'action que la Providence a mis à sa dispo- 
tion (1). 


Mais pour l'intelligence de ce que nous disons ici, il importe 
de jeter un coup d'œil sur l'ensemble du plan divin dont on 
nous permetira de reproduire ici en peu de mots les concours 
ou les grandes lignes. 

Quand on étudie à la lumière de la foi, et sans se laisser 
égarer par les réveries du naturalisme moderne, quand on 
étudie la marche historique du genre humain sur la terre, 
il est impossible de ne pas apercevoir la lutte réelle qui règne 
entre deux principes opposés. Il ne s'agit pas ici de remarquer 
le bien de cet antagonisme des deux principes égaux et con- 
traires imaginés par Zoroastre et reproduits par les mani- 
chéens, mais il est question de la guerre acharnée de l'esprit 
prévaricateur, qui poursuit dans la créature humaine l'image 
de Dieu contre l'homme lui-même. Dans cette guerre l'homme 
ne combat pas seul; il est sans cesse soutenu el ‘encouragé 
par l'action mystérieuse de Dieu, pour qu'il puisse Lerrasser 
un ennemi qui lui est de beaucoup supérieur en forces. 

Pourquoi le Seigneur n'a-t-il pas voulu combattre et écra- 
ser par lui-même le père de l’orgueil comme c'étoit son droit? 
Pourquoi at-il réservé cette vicloire à la faiblesse humaine? 
C'est là une question que nous n'avons pas à examiner ici. 
Peut-être que la faiblesse de son vainqueur est une partie du 
châtiment de Lucifer. Mais ce qui est certain, c'est qu'il est glo- 
rieux el méritoire pour la créature humaine d'écraser la tète 
du dragon infernal par sa propre action plutôt que de tout 
attendre du bras du Tout-Puissant. Quel qu'en soit le molif, 
toujours est-il que nous retraçons ici fidèlement le dessein de 
Dieu. Par une conséquence naturelle de ces principes, lors- 
que l'homme combat l'esprit du mal, soit dans le sanctuaire 
de sa propre conscience, soit dans l'arène de la société 


© (1) Loculos habens, ea, quæ mitiébantur, portabat. Jo, XII, 6.—Vendentes 
aferebont preta eorum, que vendebant, el poncbant ante pedes apostolcrum. 
Acr.IV, 34, 35 
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domestique ou de la société publique, il comprend par sa 
propre expérience que ses forces personnelles sont insuflisan- 
les. Le secours surnaturel de Dieu lui est indispensable. 
De là cet aphorisme reconnu et accepté par tous les maltres 
de la vie chrétienne : « Mettre en œuvre loutes les ressources 
qui sont à votre disposition, comme si Dieu ne devait pas 
intervenir ; et tout attendre de Dieu comme si vous-même 
n'aviez rien fait. » 

Tel est le sens de cette prudence du serpent que le divin 
Rédempteur recommandait à ses disciples quand il leur disait 
« Lorsque vous aurez tout fait, cüm feceritis omnia, dites alors: 
nous sommes des serviteurs inutiles ; dicile : servi inutiles 
sumus. » C'est ainsi que l'Eglise a pu vivre de la foi, qui est la 
vie du juste. Car en usant, d’une part, de toutes les ressour- 
ces humaines, la réussite paratt être l'œuvre de l'homme ; et 
d'autre part, l'humilité chrétienne que la foi inspire vous fait 
comprendre l'impuissance de ces ressources en vue de la fin 
sublime que l'Eglise doit atteindre. Ainsi encore se trouve ex- 
pliquée la perversion volontaire des incrédules et des rebelles 
qui, ne voyant dans l'Eglise que la partie humaine de l'œuvr 
s'animent à la guerre contre elle et se promettent la victoire 
parce qu'ils n'aperçoivent pas le Tout-Puissant qui brise leurs 
eforts, et rend invincible cette Eglise qui est pourtant bumai- 
nement si faible. 

Tel est, en quelques mots, le dessein que la Providence se 
proposa dans la merveilleuse institution de la société chré- 
tienne. Ces quelques courtes considérations sufisent, à notre 
avis, pour faire comprendre que les pasteurs de l' 
raient coupables d'une prévarication sacrilége, s'ils se con- 
fiaient au hasard et sacrifiaient les moyens humains sous le 
prêtexte d'une folle confiance en la Providence divine. Une 
fois ce principe de conduite sociale établi, on voit aussitôt 
combien le pape serait blmable s'il renonçait à son pouvoir 
temporel et aux mesures capables de le lui garantir. 

Eh quoi! y a-t-il quelqu'un d'assez aveugle pour ne pas 
voir que la vérité religieuse exige l'unité parmi les croyants; 
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que cette unité est en péril si l'Eglise n'est pas indépendante, 
et que cette indépendance est de nos jours éphémère sans la 
souveraineté temporelle des papes? Il y a maintenant plu- 
sieurs mois que cct argument est mis en lumière et retourné 
dans tous les sens par la pressc catholique. La grande voix du 
vicaire de Jésus-Christ s'est fait entendro, eL tout l'épiscopat 
catholique et tout le corps des fidèles ont redit les échos do 
cetie parole vénérée. En présence d’une manifestation si s0- 
lennelle, la plus solennelle peut-être que le monde ait con- 
templée, nous ne nous sentous plus le courage d'insister et de 
reproduire des arguments tant de fois répétés. Mais nous le 
demandons aux hommes de bonne foi, que serait un pape 
réduit à n'avoir pour se garantir que la liberté actuelle de 
l'épiscopat français? Que serait-il sous la domination du 
Piémont, où les menaces de la prison et de l'amende sont 
suspendues sur la tête de ceux qui oseraient publier les dé- 
crets du vicaire de Jésus-Christ, du chef suprême de l'Eglise 
de Dieu? 

Défendre son autorité temporelle, c'est donc pour l'immo 
el et glorieux Pie IX défendre les fonctions sacrées du poni 
ficat et la possibilité de les remplir. « Cette sublime fonction 
pastorale, dit udmirablement Mgr Parisis (1), cette sublime 
fonction pastorale, quelque surnaturelle qu'elle soit dans ses 
pouvoirs et dans ses communications, participe cependant à 
la condition que nous avons signalée dans toute l'économie de 
la sainte Eglise; elle a nécessairement son côté temporel, 
puisqu'il faut que celui qui l'exerce, ait sa place sur cette 
terre 

» Or, cette place doit lui assurer toute l'indépendance qui 
exige l'exercice d'un ministère qui n'a pas son égal en ce 
monde, qui découle immédiatement de Dieu et qui ne relève 
absolument que de lui. Jusqu'à présent on n'a pas vu que 
celte indépendance parfaite pût se trouver ailleurs que dans 
la souveraineté proprement dite. 


4) Du spirituel et du temporel dans Eglise. Pag. 13, etc. 
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» Le pape, sujet d'une puissance quelconque qui pourrait 
réclamer ses services, le pape, subventionné par des gouver- 
nements qui exerceraient tôt ou tard une pression profane sur 
des actes d'une nature divine, le pape, n'ayant plusles moyens 
de se mettre librement en communication avec l'immense 
Lroupeau dont il est le pasteur nécessaire, le centre universel 
et le seul docteur infaillible ; évidemment ce ne serait plus le 
chefde l'Eglise tel que notre Seigneur l'a divinement établi ; 
ce ne serait plus celui qui doit confirmer tous ses frères dans 
la foi, c'est-à-dire, discerner partout l'erreur de la v 
séparer l'alliage de l'or pur et définir irrévocablement tous les 
points de doctrine, tellement que, comme l'a dit un grand 
docteur, quand Rome a parlé, toute cause est jugée et toute 
discussion finie. Soma locuta est, causa finita est. (Aug.) 

» Un pape dans la dépendance, en admeitant que sa con- 
science ne fléchit jamais, ne serait plus cependant en position 
de rassurer assez les nôtres ; et un Lel état de choses, en se 
prolongeant, deviendrait, sinon en fait ou en droit, du moins, 
quant à ses conséquences, comme la suppression de la pa- 
pauté. » 

Paroles admirables comme tout l'ensemble de la lettre d'où 
elles sont tirées. Elles prouvent surabondamment la pre- 
mière des trois propositions énoncées au commencement de 
ce paragraphe, à savoir que Pie IX, en défendant son do- 
mine temporel, défend à la fois l'institution elle-même de la 
papauté. 

Passons à la seconde proposition. Dans l'idée catholique, 
elle découle naturellement de la précédente. En effet : il n'y 
à pas d'unité possible, en fait de doctrine morale, sans celle 
chaire centrale qui, dans toute l'étendue de l'univers, établit, 
pour les consciences catholiques, l'unique règle universelle. 
Abolissez la papauté, et, du méme coup, vous portez atteinte 
à l'uniformité de la orale. Mais en considérant le pouvoir 
temporel des papes, comme le soutien de la morale publique 
«privée, nous voulons envisager celle question sous un point 
de vue tout spécial et dans les relations intimes qu'elle a dans 
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les circonstances présentes. Lorsque le pasteur suprême prend 
la défénse de ses propres élats, non-seulement il tient tête à 
ses spoliateurs personnels, mais il combat encore cetle audace 
dogmatique qui est le principal Déau de notre Lemps, et cette 
apostasie éhoutée des anciens principes. Il frappe d'une con- 
damnation solennelle ce délire insensé non moins que Lémé- 
raire qui crée des principes nouveaux, à l'aide desquels toutes 
les possessions légitimes sont mises en question et tous les 
brigandages les plus audacieux hautement légitimés 11 s’op- 
pose comme un mur d'airain à ce bouleversement suprême 
du monde moral tenté par des sophisles assez osés pour venir 
prétendre que les principes de la morale doivent subir des 
modifications d'après les temps et les circonstances. EL ce ne 
sont pas quelques idéologues dignes de pitié gui patronent de 
semblables idées, ee sont des publicistes, des diplomates, 
méme des têtes couronnées qui les acceptent, comme des 
axiomes incôntestables. 

Nous aurons occasion de revenir sur celle doctrine sub- 
versive. Ce qui importe pour le moment, c'est que le lecteur 
comprenne bien comment la ruine de la conscience humaine 
est la conséquence nécessaire de cette ductilité, de celte élas- 
ticité de la morale. Si cette idée de la transformation des 
principes selon les circonstances, venait à être admise, com- 
ment pourrait-on encore reprocher à Proudhon les sarcasmes 
dont il accable les anciens principes ? Pourquoi ne lui seraif-il 
pas permis de prêcher que l'anarchie doit être la condition 
normale de la sociélé, que la propriété c'est le vol et que 
toute religion est un sacrilége? Voici un novaleur qui trouve 
Je mariage incommode, et vite il proclame le principe du libre 
amour. L'autorité paternelle géne-t-elle les enfants, ils vou- 
dront que la famille devienne une république. En un mot, 
quiconque voudra introduire dans la société une nouveauté 
quelle qu'elle soit, la rédigera sous la forme d'un axiome. Elle 
sera présentée au monde comme une découverto merveil- 
leuse du XIX: siècle ; on criera bien haut que c'est un principe 
incontestable, et voilà lamorale refaite à neuf. Arrière les gens 
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d'un autre âge qui oseraient contester le progrès de notre épo- 
que ! Or, je vousle demande, qu'adviendra-t-l de l'ordre social 
et de tout ordre quelconque, si les axiomes fondamentaux sur 
lesquels reposent à la fois et la législation naturelle et la légis- 
lation positive sont laissés à la merci du premier sophiste venu ? 
Comment résisteront-ils aux puissantes attaques d'une opi- 
nion despolique, disposant et des journaux et d'une armée 
formidable qui fait la guerre pour une idée, s'il n'y a plus au 
monde une autorité indépendante qui soit certaine de faire 
écouter ses oracles sur la lerre? 

L'univers, il faut bien l'avouer, a des obligalions infinies 
envers le saint pontife qui en gouverne les esprits et les 
consciences. De grandes intelligences, même parmi les pro- 
testants, parmi les rationalistes et les scepliques, ne peuvent 
se lasser d'admirer ces illustres pontifes du moyen âge dans 
les luttes qu'ils soutinrent contre les empereurs d'Allemagne. 
Les papes d'alors n'ont pas craint d'affronter les colères des 
Césars, pour défendre tantôt la sainteté du lit conjugal, tantôt 
le lien sacré du célibat ecclésiastique, tantôt le désintéresse- 
ment des ministres du sanctuaire. Aussi, l'histoire les procla- 
me-t-elle les bienfaiteurs de la famille humaine, les vengeurs 
de la morale, les gardiens invincibles de la hberté et de l'or- 
dre social. Mais que dira la postérité de ce grand pontife mo- 
derne, de cet inébranlable Pie IX, qui brave les poignards et 
les colères des sectaires conspirants dans l'ombre, et le cour- 
roux de monarques puissants pour soutenir non pas lel ou tel 
point du droit social, mais les bases mêmes de lout l'ordre 
moral ? 

Examinons à présent le troisième bienfait dont le monde 
est redevable à l'énergie du pape. Le pontife use des armes 
spirituelles pour défendre non-seulement la papauté et les 
principes de la morale, mais le fondement même de l'ordre 
social de la liberté publique. Est-ce là un intérêt matériel ? 

La preuve de cette assertion jaillit encore une fois évidente 
de l'ensemble des considérations que nous avons présentées 
jusqu'ici. Car l'alliance de l'ordre public et de la liberté ne sau- 
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rait exister là où les principes moraux ne se conservent pas 
intacts. Les principes moraux, à leur Lour, ne sauraient rester 
hors d'atteinte, si la source de l’enseignement catholique n'est 
pas libre de porter les eaux de la saine doctrine jusqu'aux ex- 
irémités de la terre. 

Cette preuve néanmoins est, à raison même de la généra- 
lité qui fait sa force aux yeux du philosophe, mpins appréciable 
du vulgaire des lecteurs. Essayons donc de la transformer en 
une formule plus concrète. Quelles sont les exigences de ceule 
union lant vantée eu si peu comprise de l'ordre public avec la 
liberté. Notez bien qu'il ne s'agit pas ici d'une formule libérale 
et déclamatoire, mais d'une chose vraie et solide. Pour peu 
qu'on comprenne les premiers éléments de l'ordre social, 
il est facile de voir que l'ordre public réel ne saurait exister, 
quandil n'est pas basé sur l'assentiment intérieur des subordon- 
nés. Prenez une sogiété où règne la violence, supposez-la aussi 
bien organisée que vous le voudrez contre les résistances el 
armée de puissantes ressources pour attcindre son but ; vous 
aurez une magnifique prison, mais non pas une association 
civile. Les sages en conviennent ; les prétendus amis de la 
liberté témoignent eux-mêmes de cette vérité par les erreurs 
sur lesquelles ils prétendent fonder toute société et tout gou- 
vernement légitime. « Un gouvernement n'est pas légitime, 
disent-ils, s'il n'a pas reçu l'assentiment du peuple. » Erreur 
colossale et funeste. Car ce principe suppose qu'il n'exisle 
pas de loi morale en vertu de laquelle un peuple puisse être 
obligé à la soumission à raison de faits antérieurs à sa volonté. 
Erreur qui légitime loutes les révoltes ou plutôt qui rend im- 
possible jusqu'à l'idée même d'un peuple révolté. 

Mais trnsformez ce principe en cet autre :«Il n'y a pas de 
société pleinement ordonnée là où le peuple n'obéit pas par 
un sentiment intime du devoir, » et vous aurez établi un 
principe social d'une vérité el d'une évidence palpable. Si 
l'autorité a pour mission de guider les sujets d'après les lois 
de la mature, si d'autre part les lois de la nature exigent que 
la créature humaine se conduise elle-même d’après les déter- 
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mioalions de sa volonté, dirigée par la raison ; une autorité 
qui mène ses subordonnés par d'autres voies que celles de la 
persuasion et du commandement, n'agit pas conformément à 
ss nature, Il pourra y avoir en celte matière de la faute de 
celui qui gouverne ou de celui qui est gouverné où de tous les 
deux à la fois, peu importe : toujours est-il que cette société 
ne marche pas dans les voies de l’ordre naturel. 

Allons plus avant. Cet ordre dans lequel l'inférieur obéit 
parce qu'il est convaineu du devoir qui lie sa conscience, est 
intimement uni svec la liberté. Quelle liberté plus grande 
peut-il en effet y avoir pour un homme que celle qui lui per- 
met d'obéir sans entraves aux prescriptions de sa conscience | 
Si nous prouvions à présent que la cause du souverain pon- 
tife est étroitement hée à cet ordre d'obéissance morale et 
spontanée, nous aurions démontré qu'il met les armes spiri- 
tuelles au service d'un intérêt très-spirituel, qui est l'ordre 
social 

Etablissons donc brièvement la connexion logique qui existe 
entre l'institution du domaine temporel des papes et la sou- 
mission spontanée des peuples à l'autorité légitime de ceux qui 
les gouvernent. Bien entendu que nous ne parlons ici que des 
nations catholiques. Quelle est, chez les catholiques, la source 
de l'obéissance ? Laissons au rationalisme le soin de trouver 
un moyen capable de faire naître, à l'aide du raisonnement, 
parmi les igaorants qui sont toujours en majorité, une convic- 
tion profonde, universelle et durable qu'ils doivent obéissance 
à un gouvernement déterminé. Les révolutions qui se succè- 
dent avec tant de rapidité, nous disent assez que la recette 
n'est pas encore trouvée. Nous autres, catholiques, nous la 
possédons depuis plus de quatre mille ans. Elle est écrite 
dans le quatrième précepte du décalogue, dont les prêtres, 
les évèques et les papes font l'application à chacun des fidè- 
les en fixant à chaque individu la part d'obéissance qui con- 
vient à sa position, selon les diverses conditions politiques 
de la suciété dans laquelle il vit. jt-il d'un sujet vis-à-vis 
d'un monarque, ils inculquent au premier le devoir d'une sou- 
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mission entière. À un ministre, ils rappellent qu'il est, à la vérité, 
chargé de l'exécution des ordres de son souverain, mais que 
celte exécution doit être consciencieuse. Que s'il n’a pas de 
comptes à rendre devant un peuple ou’ devant un parlement, 
il faudra bien qu'il les rende un jour devant un tribunal tout 
autrement éclairé et lout autrement puissant où Dieu -lui- 
méme jugera les justices. Sommes-nous dans un état parle- 
mentaire? Obéissance à la loi, s'écriera le prêtre, mais gardez- 
vous de loute faiblesse honteuse en face dû gouvernement ! 
Vous êtes électeur, que votre choix tombe sur le candidat le 
plus digne, füt-il opposé au ministère. Etes-vous député, 
élevez la voix pour condamner tous les abus. Si vous êtes ma- 
gistrat, qu'aucune considération étrangère à vos devoirs ne 
vienne influencer vos arrêts. 

Ainsi parle, ainsi duit parler le clergé dans les applications 
erses qu'il fait selon la diversité des conditions du qua- 
trième précepte du décalogue à l'obéissance des inférieurs à 
l'égord de leurs supérieurs. Le catholique, lui, obéit à l'au- 
torité non pas porce que son impuissance lui rend la résis- 
tance impossible, mois parce qu'il entend au fond de sa con- 
science l'écho de l'enseignement sacerdotal. Mois à quelle 
condition, celte harmonie entre la conscience et l'enseigne- 
ment extérieur s’établira-t-elle ? À la condition que le prêtre 
ne sera pas un employé de la police, un salarié du gouverne- 
ment, mais qu'il parlera, comme dit saint Cyprien, voce libera, 
mente incorrupta, virtule divina, avec liberté, désintéresse- 
ment el autorité divine. Olez ces conditions, que le prêtre 
devienne un mercenaire, un lâche, un homme ignorant de la 
doctrine évangélique, supposez que, sans être tout cela, il 
paraisse Lel, quelle influence pourra-t-il encore exercer sur le 
peuple? L'influence qu'exercent les agents de police, les 
gendarmes et les fonctionnaires politiques de toule nature, 
on lui répondra comme à eux : « Vous faites votre métier ! 
Si demain le gouvernement vous charge de m'enscigner le 
contraire de ce que vous m'enseignez aujourd'hui, vous vous 
acquitterez de cette nouvelle besogne avec le même zèle. » 
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Si la politique moderne a de semblables vues sur le clergé, 
elle peut, dès aujourd'hui, rayer de son bubget les allocations 
du culte catholique. 

On conviendra sans doute qu'il n'est pas diflicile que le 
clergé ait au moins l'apparence de n'être qu'un fonctionnaire 
public à raison de cette dépendance civile et politique qui lie 
les prètres au gouvernement. Dans les pays où l'Eglise a été 
dépouillée de ses immeubles (et c'est le cas presque partout 
aujourd'hui), elle reçoit, par manière de compensation, une 
allocation sur le budjet. Cet état de choses pourrait bien 
donner à l'apparence dont nous venous de parler le caractère 
d'une réalité. Si la générosité du clergé ne se faisait d'autant 
plus évidente que son action est d'autant plus comprimée. 
Mais cette honorsble résistance de sa part n'a que de rares 
occasions de se manifester ; la position habituelle du prêtre 
n'est pas fuvorable à ses manifestations ct les ennemis sont 
trop habiles pour nc pas profiter de ls moindre occasion de 
le rendre suspect de servilité envers le pouvoi 

Mois est-ce que, pour celte raison, il perd son crédit parmi 
les catholiques ? Non, aussi longtemps qu'au centre de l'Eglise 
règne la papouté dont la voix incorruptible et indomplable 
s'élève pour publier des définitions dogmatiques, pour repren- 
dre des abus, même parmi les puissants, pour faire entendre 
des menaces et fulminer des anathènes. Alors chaque fidèle se 
dit à lui-même : « Si le prêtre qui me parle s'écartait de la voie 
droite, il trouverait h Rome un censeur libre et sévère. » 
Chaque fidèle possède le droit de recourir à ce censeur, d'ac- 
cuser les prévaricateurs, de proposer ses doutes, et d'obtenir 
satisfaction. De cetle façon, les enseignements qu'il reçoit le 
persuadent, l'obéissance devient spontanée, la conscience 
reconual une loi descendue du ciel, et non pas une loi fobri- 
quée dans les cours du despotisme. 

Yel est le principe d'ordre public que Pie IX cherche à ga- 
rantir par les armes spirituelles. Mais c'est précisément à 
cause de cela qu'il a le droit de contenir dans le devair l'obéis- 
sance libre de ses sujets, parce qu'il a celui de parler haut 

v.u.6 "7 


238 LES ARMES PONTIFICALES. 


et ferme aux souverains. Le libéralisme de 1789 à cherché 
une garantie contre les princes dans la souveraineté du peu- 
ple, dans les droits des électeurs, dans la résistance des 
députés. L'autorité royale a 616 si puissamment compri- 
méo, que le roi, après avoir été d'abord réduit au silence, 
a porté ensuite sa tête sur l'échafaud. Mais quoi! à un 
monarque clément et fible a succédé une troupe de petits 
tyrans sanguinaires, puis un géant qui les a mis sous le 
joug, puis un roi philosophe qui a reculé jusqu'à 89, puis 
‘encore neuf ou dix formes de gouvernement, qui tous se sont 
épuisés à la recherche de la pierre philosophale, destinée à 
créer un peuple libre, sans aarchie, un souverain tout puis- 
sant sans despolisme. A la suite de tous ces changements 
dans le pouvoir suprême et malgré toutes ces garanties popu- 
laires, quelle est la garantie qui subsiste encore dans ces pays 
où le pouvoir exécutif achète le silence dévoué et l'hommage 
lige des sénateurs et des députés ? La seule voix qui se fosse 
entendre encore est celle de l'épiscopat, et la liberté de l'épis- 
copat a pour garantie la liberté du pontife. «Le Ciel nous pré- 
serve, s'écriait noguère le comte de Falloux, de voir réduite 
au silence la seule voix qui parle encore, lorsque toutes les 
résistances avilies ou brisées ont cédé devant la puissance, 
de façon qu'il n'y ait plus désormais un coin de terre où la 
dignité humaine puisse entendre une voix qui parle à la con- 
science sans violente l'obéissance.» Or, voilà précisément le 
grand intérêt que le saint pontife prétend sauver en frappant 
ses ennemis des armes spirituelles. Que ces armes troublent 
le repos de M. de Cavour, qui cspère fonder la grandeur de 
l'Italie sur les dépouilles et les débris des trônes des princes 
italiens lächement dépouillés, c'est naturel. Mais que le pape 
profane les redoutables armes que Dieu lui-même à mises sa 
disposition, en défendant l'existence de la papauté, les bases 
de la justice politique, l'ordre et la liberté sociales, c'est 1à une 
allégation lellement audacieuse, tellement révoltante, qu'elle 
n'a aucune chance d'être admise par des hommes de 
bonne foi. 
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Le droit du pape de fire usage des armes spirituelles pour 
la défense de son pouvoir temporel nous semble sullisamment 
établi. Nous allons à présent aborder la question de savoir 
s'il lui est également permis d'avoir à son service une armée 
qui défende son pouvoir spirituel. Mais nous ferons précéder 
cet examen d'une étude sur la nature et la mission de l'ar- 
mée en général, pour répandre sur cette importante question, 
toute la lumière désirable. 


CHAPITRE 1. 


L'ARMÉE DANS LES TEMPS MODERNES. 


de rique de dr star hr, 


I serait difficile, eroyons-nous, de trouver un sujet plus 
digne des méditalions et des recherches d'un publicisté catho 
lique. Donoso Cortès disait avec raison que l'armée, à notre 
époque, est, après le clergé, l'unique espérance de l'ordre 
dans la société. Ce n'est pas, comme on pourrait le croire, la 
nécessité d'opposer une digue au flot révolutionnaire qui donne 
à l'armée cette grande importance. Non, mais notre siècle, 
ravagé par la double fièvre de l'indépendance et du sensualis- 
me, a surtout besoin de cet esprit de soumission el de sacri- 
fice qui fait l'essence même de l'armée. Admirable providence 
de la Sagesse infinie! Elle a si merveilleusement harmonisé 
les forces du monde moral et du monde physique que l'exu- 
bérance de l'un engendrant la réaction de l'autre, leurs effets 
se neutralisent et l'ordre général de l'univers se trouve pré- 
servé d'une ruine suprême. Le débordement des passions 
contraint la société à s'environner d'une force puissante. Or, 
la force sociale ne saurait avoir celte puissance dont nous par- 
lons, sans être animée d'un esprit qui offre une vigoureuse 
opposition à la prédominance des passions. Le désordre, on le 
voit, veut combattre l’ordre, mais il n'en a pas la force à moins 
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que l'ordre ne lui prête son appui. L'armée est donc à la fois 
une nécessité et un remède pour une société qui à laissé 
périr les principes et lâché lo bride aux passions. 

Cette institution d’ailleurs si noble et si morale n'est pas 
suffisamment connue de ceux-là même qui étudient profondé- 
ment les sciences sociales, Que l'art de la guerre ait fait des 
progrès extraordinaires dans la découverte de nouveaux en- 
gins de destruction, dans le plan de défense des places fortes, 
dans l'organisation matérielle des armées, dans la célérité 
des entreprises, dans la régularité de la tactique et des appro- 
visionnements militaires, dans tout le système d'attaque et de 
défense, personne ne songera, je pense, à le contester. Mais 
serait-il permis d'en dire autant de la morale militaire, si je 
puis parler ainsi, soil qu'il s'agisse des molifs qui doivent gui- 
der la politique dans l'entreprise de la guerre, soil qu'il s'agisse 
des principes qui dirigent le soldat dans l'usage qu'il fait de 
ses armes ? Nous ne le croyons pas. 

Car, en premier lieu, il est bien difficile d'admettre que les 
théories hélérodoxes qui ont exercé une si funeste influence 
sur l'ordre politique et civil, n'en aient aucune sur la morale 
stratégique; et puis, un fait qui nous a froppés à l'occasion de 
la dernière guerre d'Italie, e’est l'ardeur et l'enthousiasme avec 
lequel coururent aux armes, célébrèrent des victoires et en 
appelérent d'autres de lous leurs vœux, des hommes qui 
avaient hautement proclamé l'injustice de celte guerre avant 
qu'elle ne commençät. Comment est-il possible alors que de 
pareils esprits fussent guidés par un critère raisonnable et 
judicieux ? Nous comprenons qu'une fois le signal des batailles 
donné, il faille se garder de toute parole qui soit de nature à 
jeter la démoralisation dans le camp. Mais il y a une distance 
énorme entre le silence qui déplore en secret les fureurs d'une 
guerre que l'on croit injuste, et les chants d'un Tirtée qui 
poussent au combat et appellent des victoires. Si ce passage 
rapide do la désapprobation à l'enthousiasme peut être l'effet 
d'un ardent et aveugle amour de la patrie, il n'est assurément 
pas un indice de constance chez un homme raisonnable, il est 
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moins encore l'effet de la décision réfléchie d'une conscience 
chrétienne. La guerre vous parait injuste ? vous pourrez vous 
résigner à l'injustice. Mais la louer, mais l'encourager | mais 
désirer son triomphe et y coopérer! Ni la logique, ni la con- 
science ne sauraient vous y autoriser. Faut-il dire pour cela 
que lous ceux qui ont parlé sinsi ont manqué aux devoirs de 
la logique el de la conscience? Nous ne poueserons pas la 
sévérité jusque 13. Mais il nous sera bien permis de voir dans 
ce fait un indice de l'obseurité et de la faiblesse des principes 
qui président à bien des jugements, chez des hommes plus 
prompts à suivre les impulsions de leurs sympathies qu'atten- 
tifs à se guider d'après les règles du devoir. 

L'importance de la matière et l'utilité qu'il peut y avoir à 
éclairer les lois morales qui la dominent nous engagent à abor- 
der résolument la question. Nous partirons des notions fon- 
damentales de l'armée pour en déduire les devoirs avec une 
entière évidence. 


quesrcr que L'année? 


L'armée n'est autre chose que la force sociale, en d'autres 
termes, la force au service de l'ordre social, que l'on consi 
dère cet ordre dans les parties organiques de la société, 
comme sont, par exemple, le souverain, les sujets, la famille 
el la municipalité, les classes et les institutions, elc., ou dans 
ses molécules intégrantes qui sont les personnes mêmes des 
citoyens. Ces deux parties sont essentielles à l'ordre dans 
loute société, et par suite la société a le besoin et le droit de 
les conserver. Si une tentative d'agression déraisonnable a 
lieu contre ce droit, la mission de force est de prendre la 
défense du droit menacé. Et puisque le droit de l'ordre est 
ua droit aussi sacré que celui de la Providence qui l'établit, 
la force sociale, investie par Dieu de la charge de faire tou- 
jours triompher le droit, la force sociale doit être irrésistible. 
Telle est l'idée première, telle est la base fondamentale de la 
force sociale, et de tous les devoirs qui lui sont imposés. De 
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cetle première idée découlent spontanément les deux consé- 
quences suivantes : 

La première. Si l'armée est la force sociale, elle doit rece- 
voir son impulsion de l'intelligence et de la volonté du chef 
de la nation, dans ls personne duquel s’unifie (si je puis 
m'exprimer ainsi) la vie sociale. 

La seconde. Si l'armée est la force au service de l'ordre, 
personne ne peut avoir le droit d'en faire un instrument de 
désordre. 

Développons brièvement ces deux conséquences 


ieuxce 7 DE LA DÉLITÉ DO souuT, 


En quoi consiste l'opération sociale? Cet attribut désignant 
le sujet qui agit par le moyen de cette force, il est manifeste 
que la société est Je sujet de la force sociale. 

Mais puisque la société ne saurait agir, à moins d'être une, 
el puisque son unité ne peut résider autre part que dans le 
supérieur même de la société, le droit de mettre en mouve- 
ment la force armée appartient essentiellement au supréme 
ordonnsteur de la chose publique, quel que soit d'ailleurs cet 
ordonnateur suprême, que ce soit un monarque, un sénat où 
un parlement, ete. Le chef de la société doit veiller à ce que 
tous les droits sortent leur plein effet. Or, à raison de ce 
devoir, il doit disposer d'une force telle, que nulle puissance 
privée ne puisse jamais lui résister. Pour cet effet, il aura le 
droit de réunir dans la même pensée, et de discipliner les 
forces personnelles de tous les sujets (1). Cette union et cette 
discipline sont le résultat du commandement du souverain 
d'une part, et de la promple obéissance du sujet de l'autre. 


{1) Nous employons le mot fous, non pas en vue de faire croire que tous 
puissent étre forcés à porter les armes, mais parce que lous doivent concou- 
rir, sclon Leur eapneité, soil par des contributions, soit par leur influence mo- 
rale, à donner l'énergie à celle force, confermément aux prescriptions du chef 
de l'Etat. 
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Il pourra y avoir diverses manières de lever des troupes, de 
les armer, de les discipliner, mais il foudra loujours de toute 
nécessité une autorité suprême qui ordonne, el une mulitude 
qui soit ordonnée. 

L'idée de force sociale engendre donc nécessairement 
l'obligation d'obéir au chef supréme, en tout ce qui concerne 
la création et l'exercice d'une force préduminante dans la 
société. Or, cette prédominance dépend à la fois et de la 
prompte exécution du commandement, et de l'assurance 
d'atteindre le but proposé. De là vient que la promptitude 
dans l'accomplissement des moindres ordres et la générosité 
à exposer sa vie à tous les dangers, sont des prérogatives 
tellement inhérentes à l'état militaire, qu'on ne conçoit pas 
une armée digne de ce nom qui en soit dépourvue. Est-il 
nécessaire de dire que nous venons d'indiquer le devoir de 
sance aveugle comme on l'appelle? Malheur à l'armée 
où les ordres du général devraient passer à la censure, je ne 
dis pas seulement des oficiers secondaires, mais même du 
suffrage universel! Qu'on puisse rêver cette Lhéorie, qu'on 
puisse la désirer, et même en essayer une application impar- 
faite dans quelque acte isolé de la vie sociale, je le crois pos- 
sible. Mais du moment qu'il est question d'une armée, où tout 
exige el promplitude qui surprend l'enmemi, el le secret qui 
prévient les résistances, et l'unité qui multiplie les forces. Si 
les individus étaient autorisés non pas à résister, mais à hési- 
ler et à examiner, l'existence même d'une force prédominante 
deviendrait impossible, et son action n'aurait aucune utilité 
ellicace. 

Ces mêmes inconvénients existeraient s'il pouvait y avoir 
le moindre doute au sujet de la personne à laquelle cette 
obéissance prompte et aveugle est due. C'est pour celle rai 
son que tous les degrés de la hiérarchie sont si exactement 
indiqués dans les cadres de l'armée. Et de fait, l'unité de 
l'obéissance devient une chimère du moment que la personne 
qui commande est inconnue. Tout soldat qui comprend la 
dignité de son rôle dans la société, se fait gloire de s fidélité 
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au drapeau, et c'est celte fidélité même qui est, comme nous 
l'avons dit en commençant, la plus opposée à l'esprit des 
sociétés modernes. Aussi, les réformaleurs de notre temps 
n'ont-ils rien épargné pour en affaiblir la notion et surtout Ja 
pratique. Il sera bon, croyons-nous, d'entrer dans quelques 
détails à ce sujet. * 

Pourquoi avons-nous reconnu la nécessité de l'obéissance ? 
Parce que, sans l'obéissance la plus parfaite et la plus géné- 
reuse, on ne saurait avoir une force prépondérante qui garan- 
lisse la sécurité de la société. Mais cette obéissance, comment 
serait-elle possible si le soldat n'est point fixé au sujet de la 
personne à qui elle est due ? L'ob£issance à une idée, à un étre 
logique, ne donne pas l'unité. Car l'être logique revêt toutes 
les formes que l'esprit de chacun veut lui prêter. Par exem- 
ple, la patrie de l'italianissimc c'est l'Halio une, celle du parle- 
mentariste est dans les chambres, celle du démagogue est au 
club, et ainsi des autres. Jurer fidélité à la patrie est donc 
l'équivalent de jurer fidélité à votre idée. Or, cette idée n'est 
pas seulement différente de celle de cent autres de vos con- 
citoyens, elle peut même se transformer chez vous du jour au 
lendemain. Avec une semblable mobilité, et une si grande 
variété, l'unité peut-elle exister au sein de l'armée ? Au con- 
traire, si la fidélité est jurée à celle personne morale où 
physique, dans laquelle l'unité et la vie sociale prennent un 
corps, c'est-à-dire, à la personne en qui réside l'autorité légi- 
time, les choses changent d'aspect. La visibilité corporelle de 
la personne rend l'unité du commandement plus sûre et plus 
évidente, et par suite, elle fortifie celle de l'armée, qui exécute 
ses ordres avec fidélité. 

Maïs il n'est pas difficile de s'apercevoir que celle unité de 
force et d'obéissance est une gène réelle pour les projets de 
tout séditioux qui se plait au désordre. Aussi, depuis les so 
lurnales sanglantes de 93, où l'on substitua dans le serment 
militaire patrie au monarque, les fauteurs d'anarchie n'ont-ils 
pas cessé de propager leur idée, suriout dans les rangs infé- 
rieurs de l'armée. Ils ont senti avec un tact admirable que ce 
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mot élastique et vaporeux est susceptible de prendre toutes 
les figures. 11 en est de lui comme de ces vapeurs d'été, que 
le soleil colore des teintes les plus variées et les plus bril- 
lantes. D'autre part, à l'aide de cette fantasmagorie, rien de 
plus aisé que de faire prendre le change aux simples soldats, 
et même aux officiers subalternes, qui ne sont pas tous licen- 
diés en droit, et de leur montrer à la longue la patrie person- 
nifiée dans le club. 

Il ne faut pas cependant une bien grande perspicacité pour 
saisir à l'instant le ridicule de ce procédé, quand il est ques- 
tion d'obtenir l'unité et la fidélité dans l'armée. Douze, quinze, 
vingt mille hommes qui, du jour au lendemain, font passer la 
patrie de la cour dans une salle de parlement, la transpor- 
feront avec la même promplitude du parlement dans la rue. 
Les exemples de ces changements à vue sont si fréquents à 
notre époque, qu'il est inutile de les rappeler, mais nous nous 
croyons en droit de conclure en peu de mots, que la fidélité 
à la rexsoxns du souverain est une qualité essentielle, et nous 
pourrions dire une partie intégrante de l'obéissance militaire, 
Car, la force armée ne peut atteindre son existence naturelle 
et son but essentiel, si elle n'a pas une personne vivante et 
visible en qui apparaisse, avec la plus lumineuse évidence, 
l'autorité du commandement, une personne qui ait par con- 
séquent les moyens de rattacher autour d'elle une force im- 
posante, capable de résister à toutes les tentatives audacieuses 
de la perversité la plus effrénée. 

Ce but que nous venons d'indiquer n'étant rien moins que 
la condition vitale de la société, on comprend aussitôt avec 
quelle haute raison, le soldat s'est loujours montré jaloux de 
sa fidélité comme d'une gloire précieuse pour lui. 

Elle est pour la société elle-même une vertu digne de son 
admiration et de son respect, à raison des sacrifices qu'elle 
inspire. Aux yeux de la religion, elle est un devoir qu'elle 
sanctifie par le lien le plus sucré, celui du serment solennel. 

L'esprit du siècle étant ce qu'il est, la haine contre l'armée 
le discrédit qu'on essaie de jeter sur elle, n'ont rien qui 
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doive nous élonner. Sans doute, la société acceptera le con- 
cours de l'armée aux jours du danger, elle exellera le cou- 
rage des braves qui ont succombé dans la lutte, et le bonheur 
des vainqueurs, parce que sons eux c'en serait fait de son 
repos et de ses trésors. Mais uno fois lo péril passé, les 
basses clameurs, les lâches et méprisables accusations re- 
prendront leur cours; on se liguera, pour énerver et avilir 
l'armée, sous prétexte de paix et de liberté. IL y a du lemps 
que l'an pousse à l'abolition des armées permanentes, que 
l'on cherche du moins à les soustraire à l'autorité suprême, 
pour les faire, comme on dit, fraterniser avec le peuple, en 
foulant leurs serments aux pieds. Tout le monde connait le 
dénouement obligé de ces criminelles intrigues. 

Mais nous ne croyons pas qu'à notre époque d'incessantes 
révolutions, l'utopiste Cobden arrive aisément, malgré tous 
les congrès de la paix, l'abolition des armées permanentes. 
Sans doute, l’on peut abuser des armées comme de loule autre 
institution humaine, l'abus est, même en celte matière, d'au 
tant plus facile et plus funeste, que l'armée est une force plus 
imposante. Mais l'abolition de la force armée n'est pas un 
remède opportun à ce danger éventuel. Faut-il se couper les 
mains, parce qu'on en abuse? Non, sans doute, mais il faut en 
régler l'usage. Lorsque la société n'a pas encore renoncé aux 
principes d'ordre et de religion, elle ne saurait être forcée de 
renoncer à ce membre si nécessaire de son organisme. Elle 
possède mille préservatifs contre les graves et funestes abus 
que nous avons signalés. Ces préservatifs résident dans le 
sccond principe que nous avons déduit de l'idée même d'ar- 
méo, et que nous allons essayer do développer. 


L'anNÉE EST LE SOUREN DE L'ORDRE. 


Si la nécessité d'une force sociale résulte, comme nous 
l'avons dit, du droit que le principe de l'ordre 2 au respect 
de tous, il est facile de voir que l'armée est essentiellement 
un instrument d'ordre et de justice. Otez ces droits de l'or- 
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dre qui engendrent l'armée, et aussitôt le droit de celle-ci 
cessera d'exister, tout comme le besoin et le droit de l'admi- 
nistration cesse quand il n'y a plus de trésor public, comme 
il n'y a plus de lumière dans un appartement quand la lampe 
ne l'éclaire plus, comme le cours d'eau s'arrête lorsque la 
source est desséchée, el en général, comme la conséquence 
ne saurait exister sans les prémisses. Cette même vérité 
pourrait encore être démontrée à l'aide de la théorie établie 
tout à l'heure, à savoir que la force doit dépendre de l'auto- 
rité suprême. Or, qu'est-ce en définitive que l'autorité supré= 
me ? C'est le droit d'ordonner les sujets de manière à ce que 
chacun d'eux jouisse de ce qui lui appartient (cuique suum), 
tant dans l'ordre civil que dans l'ordre politique. Toute la 
puissance dont l'autorité peut disposer pour exercer une ac- 
tion morale sur les sujets, toute celte puissance dépend de la 
prémisse suivante : « Le principe à hacun son bien est un 
principe d'ordre. Or, l'autorité est nécessaire pour protéger 
cet ordre, en le faisant observer par les citoyens. » Olez 
cetle prémisse, et l'inférieur n'est plus outorisé à conclure: 
« Donc, je suis obligé de m'y soumettre, et dès lors, la force 
motrice de l'autorité vient à défaut. Supposez un 
instant que le pouvoir suprême oublie le devoir qu'il a de 
conformer sa direction aux exigeances raisonnables du bien 
public. Supposez qu'il se laisse entraîner par une pression 
quelconque, jusqu'à porter un ordre injuste en vue de sa sa- 
tisfaction personnelle, est-il en droit de dire, quand il pro- 
once ce commandement : J'onoxxe? J'ordonne en vertu de 
l'avromé, c'est-à-dire, du droit que j'ai de promouvoir le 
bien commun? Il pourra le dire en paroles, je le veux bien, 
l'inférieur pourra être accidentellement obligé d'obéir, à ruison 
de la difficulté qu'il a de s'assurer de l'injustice. Mais consi- 
déré en lui-même, le commandement n'a évidemment aucune 
force, et cela pour deux raisons: d'abord, parce que cet acte 
n'est pas de l'ordre, mais du désordre, ensuite, parce qu'il no 
procède pas du droit de réaliser de bien public, mais plutôt 
d'une injuste volonté d'intérêt personnel. 
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Or, l'inférieur ne doit obéissance à celui qui commande que 
pour autant que ce dernier parle en vertu de l'autorité dont il 
est investi, c'est-à-dire, en vertu du droit qu'il a de réaliser 
le bien publie, Done, dans le cas supposé d'un commande- 
ment injuste, l'obligation d'obéir cesse d'exister en vertu 
même de la nature des choses. Nous disons en vertu de la 
nature des choses, el dans l'hypothèse que le regard de l'i 
férieur pénètre si avant, qu'il voie la conscience du supérieur 
comme la voit l'œil infaillible de Dieu. Mais cette pénétration 
étant impossible, et les conjectures en cette matière étant 
toujours très-incertaines et difficiles, les cas où l'on est en 
droit d'objecter au supérieur son incompétence sont excessi- 
vement rares. Du reste, le principe théorique que nous ta- 
blissons ici, n'est pas moins incontestable que le précédent. 
De même qu'une bande de brigands qui combat en feveur du 
désordre ne peut être appelée une armée, puisque le droit de 
la force sociale naït du besoin de l'ordre, de même une auto- 
rité ou une loi contre l'ordre et la justice sont de leur nature 
des contradictions. Car l'autorité et la loi n'existent qu'à raison 
du besoin d'ordre et de justice qu'a la société. 

Gardons-nous, cependant, de tomber dans l'erreur des 
partisans de Wicleff, et qui appliquaient à la personne du 
supérieur ce que nous avons dit du commandement. Le supé- 
rieur qui commande contre l'ordre ne perd pas pour celte 
raison l'autorité d’ordonner : et par suite, sil modifie son 
commandement injuste, ou s'il donne d'autres ordres confor- 
mes à la justice, il a droit à l'obéissance des inférieurs. Mal- 
heur à ls société dans laquelle prévaudrait la doctrine per- 
verse de ces novateurs condamnés par l'Eglise! La société 
dès lors serait dans l'impossibilité d'avoir un supérieur certain 
et visible, à moins qu'un ange ne descendit du ciel. Quel cst 
l'homme, en effet, qui ne faillisse jamais ! Il n'y aurait plus de 
droit sur la lerre, si l'on venait à admettre que la base du 
droit présent est l'usage que l'on en fera dans l'avenir. Cette 
base n'étant connaissable que par l'esprit prophétique, lout 
droit demeurerait sans appui et s'écroulerait par là même. 
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Le père pouvant abuser de la paternité, le propriétaire de la 
propriété, et le maltre de son enseignement, etc., lous les 
droits annexés à ces fonctions dépendraient de cette incertitu- 
de. Non, le supérieur ne cesse pas d'être supérieur à raison 
d'une faute commise par lui, car il est rare que la cause qui 
lui a donné l'autorité cesse d'exister par le fait d'une faute 
commise par lui dans un commandement injuste, Mais ce 
commandement injuste est dépourvu de force morale pour 
obtenir l'obéissance, parce qu'il n'est pas en rapport de con- 
nexion avec le bien public, qui engendre le besoin et le droit 
du commandement ; parce qu'il est, en outre, supposé en 
opposition avec celte autorité ordonnatrice qui communique 
sa vertu à tout commandement quelconque. 

Tel_est, dans la noture sociole, le préservatif que nous 
avons signalé contre les abus de celle terrible institution de 
le force armée. L'armée est une puissance irrésistible; mais 
elle n'est irrésistible qu'à raison de l'union intime et de l'obéis- 
sance des soldats ; l'union de son côté et l'obéissance pren- 
nent leur source dans la conviction profonde de la conscience 
qui prescrit d'obéir. Or, quand il est question d'ordres injus- - 
tes, il est loujours bon nombre de consciences qui sentent le 
devoir de ne pas obéir. Le commandement injuste introduit 
donc de sa nature un principe de dissolution dans la force 
militaire. La conviction du devoir une fois détruite ou affaiblie, 
la vie de l'armée disparaît pour ainsi dire, son unité est dis 
soute, son énergie amoindrie où complétement perdue. En 
un mot, elle devient un cadavre. Il pourra encore y avoir 
chez elle des affinités chimiques, des attractions centrales, 
des cohésions mécaniques, une certaine gravitation, ele. , lout 
cela pourra produire quelque effet. Cet effet pourra même 
survivre dans l'armée à cause des habitudes, des intérêts, 
des affections personnelles, ete., mais une fois l'idée du devoir 
supprimée, le nerf de l'armée est perdu. Elle se dissoudra 
d'un moment à l'autre, comme l'armée gigantesque de Napo- 
Léon 1° s'est dissoute après la bataille de la Bérésina où après 
celle de Leipzig. 


250 LES ARMES PONTIMICALES. 


On nous objectera peut-être qu'à l'armée, et surtout parmi 
les simples soldats, ces délicatesses ascétiques ont peu de 
chance de se faire jour. Nous pourrions répondre que celte 
assurance est moins justifiée de nos jours que jamais, à cause 
de la facilité même avec laquelle on censure les actes de l'au- 
torité. Mais nous préférons admettre l'objection, pourvu qu'il 
ne soit question que d'une résistance raisonnée. Nous ajoute= 
rons méme que la sagesse éternelle a disposé les choses de 
manière à ce que l'armée soit au moins matériellement une 
représentation de l'ordre extérieur, au milieu du bouleverse- 
mentde la société, même dns ces pays où l'autorité supréme, 
en cessant de mériter l'obéissance, pousse la société à l'anar- 
chic. Il n'en est pos moins vrai pourtant que le moindre 
doute qui s'élève dans l'esprit du soldat à l'endroit de son 
devoir, surtout si ce doute prend chaque jour plus en plus de 
consistance, que la moindre hésitation est un danger formi- 
dable. Les capitaines intelligents le savent bien; aussi, 
n'ont-ils rien tant à cœur que de maintenir au sein de l'armée 
ce sentiment profond du devoir, dont la perte occasionne ce 
terrible fléau connu sous le nom de démoralisation de l'armée. 
De là vient que le général piémontais, Alphonse della Mar- 
mora, à l'encontre de ses opinions libérales et de son im- 
mense désir de popularité, interdisait dans les casernes et 
sous la tente la lecture des journaux, dont le langage indé- 
pendant et sceptique Lend à rendre loute armée impossible : 
les révolutionnaires eux-mêmes ne répriment-ils pas, par les 
peines les plus sévères, lout dissentiment parmi les conjurés 
au moment du danger, et la chambre libérale du Piémont ne 
prononçait-elle pas la suspension du statut et la dictature aux 
premiers accents du clairon des batailles ? 

Si donc le sentiment du devoir venait à faire entendre à la 
conscience du soldat un langage clair eu énergique, il devien- 
drait fort difficile, pour ne pas dire impossible, aux chefs de 
la société d'abuser de l'armée au détriment de l'ordre et de la 
justice. Car, les autorités elles-mêmes trouveraient dans la 
connaissance qu’elles ont des motifs de leurs entreprises et 
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dans le besoin d'une obéissance consciencieuse, pour les 
mener à bonne fin, plus d'un sujet de sérieuses appréhen- 
sions. « Cette entreprise, pourrait se dire un prince fauteur 
de désordre, cette entreprise étant mauvaise de sa nature 
doit avoir la désapprobation de la majeure partie de mon ar- 
mée. Elle combattra à cause de l'idée générale qu'elle a de 
son devoir de combattre. Mais il est impossible que peu à peu 
mes soldats ne fassent de fâcheuses réflexions. En songeant 
aux flots de sang injustement répandu, à la désolation, aux 
ravages, à toutes les horreurs que la guerre entraine après 
elle, ils finiront par maudire celte épée que mon ambition à 
changée en poignard de forban, en couteau d'assassin. Est-il 
de mon intérêt d'avilir ainsi une institution dont l'honneur est 
le stimulant le plus vif et la gloire la plus pure? Est-il de mon 
intérêt de me lancer dans une entreprise, que la plupart de 
mes guerriers soutiendraient à contre-cœur ? » 


DIGNITÉ DE L'ONÉISANCE MNLTAIRE SOLS LE RÈGNE DU CIISTIANISUE. 


IL est à remarquer que celte noblesse de sentiments, que 
celte généreuse fierté du soldat n'existe ras, pour ainsi dire, 
et ne saurait exister en dehors du christianisme. Car, c'est le 
christianisme seal qui a révélé à la terre les grands principes 
qui en sont la source. De là vient que l'établissement prodi- 
gieux d'une force armée, entièrement dévouée à l'ordre, n'est 
possible qu'au scin du christianisme. Jamais, sons son influence, 
le monde n'aurait connu le véritable esprit militaire, que nous 
appelons l'esprit chevaleresque. En dehors de son sein, on à 
suppléé à cet esprit par diverses récompenses, par des bon- 
neurs qui, s'ils n'ont pas eu le pouvoir de lier les consciences, 
ont du moins réussi à donner le change aux observateurs 
superficiels, et à amortir les tendances de l'orgueil et de 
l'ambition. À la place de cette idée de l'ordre qui vient de 
Dieu, on a tenté de mettre en honneur le culte idolâtrique de 
la patrie, au profit de laquelle tout a été permis. C'est l'idole 
que l'on voudrait aujourd'hui faire adorer aux populations de 
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l'Italie. On ne cesse de leur redire, qu'il s'agit de rendre la 
patrie italienne puissante et redoutable, mais pas un mot de 
l'ordre et de la justice, qui sont pourtant les premières lois 
de la société chrétienne, et que les hommes d'Etat de la Pé- 
ninsule et leurs protecteurs foulent aux pieds avec une pro- 
digieuse impudence ! Or, nous nous le sommes demandé 
souvent, quelle sera l'issue de ces criminelles tentatives, dans 
l'hypothèse que la Providence permette leur triomphe? Cré- 
tincau-Joly l'a dit dans son langage caustique (4) : « La révo- 
lution a eu beau se composer une armée sans discipline el 
sans organisation ; de cette armée doit nécessairement sortir 
un chef el un maitre. Après avoir déorété le victoire ou la 
mort, il faut finir comme les vieux Sarmates, par adorer une 
épée. Cette idée, insupportable aux démagogues, leur inspira 
des craintes qu'ils ne confièrent qu'à la guillotine. » Oui, 
quand ils parviendraient à ressusciter la Rome païenne, qui Gt 
trembler l'univers devant ses légions, la reine du monde 
n'en sera pas moins forcée de ramper devant un despote 
dont les injustes exigences ne trouvent plus de résistance 
dans les consciences perverties de ses sujets et de ses soldats. 
Là où règne le catholicisme, lobéissance chevaleresque du 
soldat a un tout autre caractère. Une fois que l'injustice est 
devenue évidente, la guerre est condamnée comme une im- 
piété et un crime, et alors il n'y a pas de despotisme capable 
d'imposer l'avilissement à une épée consacrée à la défense de 
l'ordre et de la justice. Le gouverneur de La Rochelle en re- 
cevant l'ordre de continuer le massacre de la Saint-Barthé- 
lemi, osera répondre au roi son mattre : Parmi tous les 
soldats que j'ai sous mes ordres, je n'ai pu trouver un seul 
bourreau : le soldat français reculera d'horreur en recevant, 
de la part des sauvages de la Convention, le commandement 
de ne faire aucun quartier aux vaincus qui déposent les ar- 
mes, et les enfants, les femmes, et les gens sans défense 
seront traités avec un religieux respect el environnés d'une 
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proteclion généreuse ; l'homme qui n'a pas craint d'affronter 
millo morts sur le champ de bataille pour la défense de la 
justice, n'hésitera pas à monter sur l'échafaud pour ne pas 
l'offenser. Or, quand un capitaine a de semblables caractères 
à manier, il lui arrivera, croyone-nous, de faire bien des ré- 
flexions sérieuses avant d'entreprendre une guerre évidem- 
ment injuste. S'il ne réfléchit pas, tant pis pour lui. Il aura 
des mercenaires qui se vendent, mais les héros de la Vendée 
le maudiront et déserteront ses drapeaux. 

La vérilé évangélique, proclamée par l'Eglise, est donc 
dans l'institution de l'armée comme dans tout le reste de 
l'organisme et de l'esprit social, un trésor inestimable. Elle 
donne d'abord à l'héroïque épée du guerrier, une trempe 
nouvelle au feu de la charité véritable et du sacrifice géné- 
reux ; ensuite, elle la remet à des mains d'une soumission et 
d'une fidélité inviolables ; enfin, elle la tient toujours levée 
contre le désordre et l'iniquité, sans qu'elle puisse jamais se 
tourner contre l'ordre et la justice, aussi longtemps du moins 
que le guerrier demeure fidèle à son Dieu. 

Comment la loi évangélique, comment l'Eglise sont-elles 
parvenues à réaliser celte magnifique conception? Est-ce par 
l'astuce ou la violence? Elle a profondément imprimé dans 
les ames ces vérités à la fois consolantes et terribles, qui les 
transforment et les rendent capables des entreprises les plus 
héroïques, ces vérilés qui conviennent si bien aux caractères 
énergiques et qui ont fait le salut du monde. 

Sous la direction de l'enseignement infaillible de l'Eglise, 
les principes de la morale naturelle prennent une évidence 
palpable et une certitude de foi. Si les applications ne par- 
viennent pas loujours à revétir ce haut degré de certitude 
divine, elles sont néanmoins garanties aux yeux du croyant, 
par la plus solide de toutes les autorités légitimes. Quand le 
catbolique embrasse les principes de sa foi, il devient infuilli: 
ble ; quand il obéit à l'autorité dans l'action, il devient, pour 
uinsi dire, impeccable. Car l'obéissance à l'autorité légitime 
rassure le plus souvent la conscience de l'inférieur, alors 
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méme que le supérieur serait la victime de l'illusion ou de 
l'erreur (pourvu toutefois qu'il ne s'agisse pas d'une action 
essentiellement et évidemment mauvaise). 

Mais les bienfaits dont nous sommes redevabl la sainteté 
des doctrines et à l'autorité de l'Eglise cath e seraient 
incomplets et inefficaces, si chaque soldat était condamné à 
rechercher par lui-même ce que l'Eglise a défini, les oracles 
que le pontife suprême a prononcés; s'il devait trouver lui- 
même la liaison qui existe entre les principes moraux dont 
nous parlons et les obligations particulières qui lui sont im- 
posées. Aussi, la sagesse providentielle de l'Eglise a-t-elle 
préparé des secours lout spéciaux pour venir en aide aux 
fidèles, non-seulement dans l'intelligence des principes uni- 
versels, mais méme dans les applications les plus concrètes 
de ces principes. Par le moyen de sa hiérarchie, elle fait 
descendre l'enseignement suprême de degrés en degrés jus- 
qu'aux applications les plus personnelles. Elle a établi, à cet 
effet, une communication intime entre le pape et les évêques, 
entre les évêques el les curés et tous les prêtres d'un dio- 
cèse, entre ceux-ci et chacun des membres de la grande 
famille catholique. Cet immense corps enscignant est admira- 
blement réglé dans toutes ses parties par l'unité des principes 
et de l'autorité ; il est formé avec une sollicitude vigilante, 
par l'étude et la prière, au ministère important qu'il exerce; 
il est assez nombreux et assez répandu sur toute la surface 
du globe pour être en état de signaler à chacun des fidèles 
les lois morales qui doivent les guider dans toutes leurs opé- 
rations et en assurer la reclitude. 

Tout homme appartenant à la fois à l'ordre moral et à l'or- 
dre civil, il est manifeste que chacun a une double sphère 
d'action très-étendue. Or, il serait bien diflicile au laïque de 
saisir Loutes les actions morales de ses actes et au prêtre d'en 
connaitre tous les éléments matériels. Tous les fidèles ne sau- 
raient être des canonistes et des moralisles, comme tous les 
prètres ne sauraient avoir des connaissances en fait de tacti- 
que d'administration et d’autres intérêts civils. La mission de 
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celui qui gouverne les sciences n'est done pas (comme se le 
figure l'utilitaire Bentham), d'expliquer à chacun la manière de 
faire valoir ses intérêts propres, mais de lui signaler les rele- 
tions que ceux-ci peuvent avoir avec la conscience et uvec les 
lois qui gouvernent cette dernière. Dans l'occomplissement de 
ce devoir, le clergé a le droit de compter sur l'assistance spé- 
ciale de la Providence divine, qui veut assurer par son entre- 
mise, le salut des hommes de bonne volonté. Les avantages 
précieux qui découlent de cette direction, maintiennent per- 
pétuellement, au sein des fidèles, celte confiance docile et 
religieuse avec laquelle ils suivent ses indications. Sans doute 
qu'en cette matière la parole du simple prêtre el même de 
l'évêque ne jouit pas de cette infaillibilité qui est l'apanage du 
pasteur suprême, quand il proclame les principes universels: 
mais du moins elle jouit toujours d'une assistance spéciale de 
La part de cet esprit qui gouverne l'Eglise, sans lenir compte 
de cette droiture naturelle qui est le privilége des personnes 
sages, alors surtout qu'elles ne subissent pas l'influence de 
l'intérêt personnel. 


ronseues GÉÉRALES DU DEVIS MIUITAME, 


Voici en quelques mots le résumé de la doctrine que nous 
avons exposée jusqu'ici. 

Le soldat, avons-nous dit, est la force armée pour la dé- 
fense de l'ordre social. Donc 4° il ne peut tirer l'épée en faveur 
du désordre évidemment reconnu comme tel. 

2" Pour être partie intégrante de la force armée et pour 
que celle-ci ait la prépondérance nécessaire à la défense de 
l'ordre, chacun des soldats doit être guidé par une intelligence 
et une volonté ordonnatrices; et par suite, celui qui com- 
mande a droit à la prompie obéissance du sujet. 

3- Cette obéissance est essentiellement engagée à la per- 
sonne (physique ou morale) qui possède le droit de comman- 
der et non pas à une idée générique de patrie, de nation, 
d'autorité. Lors donc que le commandement n'est pas nul, à 
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raison d'une injustice évidente, la fidélité militaire ordonne 
d'obéir à celui qui commande. 

4 Si l'injustice du commandement, sans être évidente, sou- 
levoit des doutes dans l'esprit de l'infériour, l'obligation incer- 
taine de la conscience ne saurait éloder le devoir certain de 
l'obéissance : et par conséquent, celui qui ajaré fidélité au dra- 
poau doit obéir malgré ses doutes. Mois cette raison ne saurait 
autoriser ceux qui ne sont pas encore enrôlés sous les drapeaux 
à prendre du service malgré ce doute ot à contracter une obli- 
gation qu'ils soupçonnent entachée d'injustice. Car il n'y a 
pas pour ceux-là d'obligation certaine qui rassure les incerüi- 
tudes de leur conscience. 

5° La conscience ne saurait étre dans l'incertitude Jlors- 
qu'elle se laisse gnider par la plus hante des autorités dans 
l'ordre moral. Si done un acte quelconque est condamné par 
l'Eglise comme injuste, il ne saurait plus y avoir chez l'infé- 
rieur ni doute ni incertitude (4). Par conséquent, une fois que 
l'injustice du commandement est devenue certaine, ce com 
mandement n'a plus la force de lier l'inférieur, car il n'est 
plus une ordination de l'autorité, mais un désordre de la 
force. 

6° La direction ou moyen de loquelle l'Eglise dissipe nos 
incorlitudes el nos doules nous est communiquée par le canal 
de la hiérarchie qui fait descendre jusqu'à nous les oracles du 
pontife suprême. Les prêtres inférieurs sont les organes de 
l'autorité suprême el méritent obéissanee chaque fois que leurs 
paroles sont en conformité avec elle. 

T°Mais lorsque la hiérarchie inférieure n'obéit plus au décret 
du pasteur suprême, elle cesse d'être en communication avec 


(4) Remarques que la certitude de Ia conscience pratique, ne dépend pas 
essentiellement da prinoipe spécaleti. L'Eglise n'est pas ifailible dans les 
fais particuliers (excepté les fils dogmaliques). mais i s'est pas penis pour 
cela de lui désobéir, Lors done qu'ela déclare un acie mauvais, là conscience 
du catholique doi o considérer comme tel dans a pratique, et par conséquent, 
s'en abatenir. La certitude de ce devoir enlère done loute incertitude, gar 
vaie d'autorité, quand elle ne le foreit pas par voie d'infrilibilts. 
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la source de la vérité et par conséquent elle n'en reçoit plus 
les eaux fécondes. Aussi lu parole d'un prêtre ou d'un évêque 
ne peut-elle rassurer la conscience catholique, si elle ne pose 
comme un principe incontestable l'infailbilité ou l'autorité de 
l'oracle pontifical : infaillibilité dans le dogme, autorité dans 
le commandement. 

8° Lorsque l'Eglise, par l'entremise de ses prètres, répand 
dans les consciences des fidèles la lumière sur les relations 
qui existent entre un acle civil ou politique et la loi morale, 
elle n'empiète pas sur le domaine civil ou politique (bien que 
l'ordre civil ou politique seressente de sesdécisions et y trouve 
un avantage ou un désavantage temporel). D'où l'on voit com- 
bien est ridicule l'échappatoire au moyen de laquelle certains 
hommes voudraient se soustraire aux déclarations de l'Eglise 
en celte matière, sous prétexte que l'Eglise ne peut se mêler 
de politique. 


Areuteation be ces Routes. 


Telles sont, si je ne me trompe, les principales conséquen- 
ces pratiques qui découlent des principes posés jusqu'ici. Nous 
les avons traduites en formules générales qui trouvent leur 
application dans tous les temps et dans tous les licux. Si nous 
voulons à présent les adapter à la question spéciale qui nous 
occupe, il nous suflira de nous recueillir en nous-mêmes el 
de demander à notre conscience la réponse que chaque 
constance particulière fait surgir du sein de cos formules gé- 
nérales. 

Et d'abord, l'autorité qui m'appelle aux armes, est-ce l'auto: 
rilé de mon prince légitime ? Cette guerre a-t-elle pour but la 
restauration d’un droit et la défense de l'ordre ? N'est-elle pus, 
au contraire, une agression contre le droit, un bouleversement 
de l'ordre? Si j'étais appelé à prendre part h ane semblable 
entreprise, je briserais mon épée plutôt que de concourir à cel 
immense assassinot qui en sera la suite. 

® Yat-il, poutil y avoir le moindre douie que la souve- 
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rnineté des Romagnes n'appurtienne de droit au saint-siége? 
Non, assurément. Une bouche auguste l'a déclaré un droit 
inviolable. L'agression à main armée contre un droit inviola- 
ble est un vrai brigandage. Il ne peut donc pas être permis à 
un guerrier de lui prêter son épée. D'autant plus qu'au cri 
universel de toutes les consciences, qu'à l'autorité d'un grand 
nombre de princes et de diplomates est venu s’adjoindre l'ora- 
cle du pontife lui-même. Celui-ci d'ailleurs qu'a-t-il fait autre 
chose, si ce n'est d'appliquer les décrels porté par l'Eglise 
dans un concile œcuménique, en présence des principaux 
représentants des puissances européennes? Soyons de bonne 
foi, non il n’est pas possible qu'un guerrier vraiment digne 
de l'épée qu'il porte, se fasse illusion et croie à la justice de 
la spoliation du pape. Mais s'il est vrai que toute ame droite 
doit voir dans cet acte une énorme injustice, le guerrier 
comprendra sans peine qu'en prenant part à celle guerre 
inique, il deviendrait, selon la parole de saint Augustin, com- 
plice d'un grand brigandage. Un militaire honorable aurait 
horreur de faire servir son épée à assassiner sur les grandes 
routes un voyageur sans défense. Or, ce scrait-Ià un brigan- 
dage en petit à côté des odieuses tentatives dirigées contre le 
père commun des fidèles. 

Æ notez encoro qu'à l'injustice de cet acte vient s'adjoin- 
dre la honteuse bassesse d'un agression contre un prince 
sans srmes et sans défense. La faiblesse matérielle du pontife 
est beaucoup moins le fait de son impuissance que la eon- 
séquence de cette mansuétude sacerdotale qui ait la dis- 
corde et les séditions dont les peuples sont Loujours les vic- 
times. Répondre à cette mansuétude par l'oppression, c'est 
joindre l'ingratitude à la bassesse. Mais il ÿ a plus encore : le 
caractère sacré dont est revêtu le souverain que l'on attaque ; 
la sainteté de l'objet que ce dernier poursuit en défendant ses 
droits ; la sainteté du serment qui l'oblige à tenir la conduite 
qu'il tient ; l'immense intérêt religieux qui est engagé et pour 
lequel le pontife expose son royaume, sa liberté et sa tout 
cela ajoute encore à la bassesse, à l'ingratitude qui caractéri- 
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sent cet attentat, la Îétrissure du sacrilége et de l'impiété. Y 
a-t-il dès lors une seule épée honorable qui puisse se prêter à 
aider à la spoliation du père commun des fidèles? S'il en était 
autrement, que serait devenue celle loyauté qui est un des 
plus beaux litres de gloire de la vie militaire ? 

3° Il est b remarquer pourtant que jamais ni l'erreur, ni le 
mensonge n'ont manqué de quelque Judas pour les soutenir. 
L'histoire ecclésiastique nous en offre un catalogue assez com- 
plet depuis l'hérétique Novat jusqu'à Grégoire, jusqu'à Ronge 
et jusqu'au fanatique Cowianski. La conscience chrétienne ne 
saurait donc se faire un appui de la parole de l'un ou de J'au- 
tre prêtre oublieux de ses devoirs, On rencontre aujourd'hui 
pour la honte de l'Italie, dons les rangs du sacerdoce, des 
ames vénales et avides de popularité qui n'hésitent pas à sa- 
crifier l'indépendence du saint-siége à la chimère de l’unité 
italienne. Mois est-ce donc que la voix isolée d'un malheureux 
apostot serait capoble de contrebalancer ce merveilleux accord 
de l'univers catholique tout entier, préparé par la sagesse tuté- 
laire de la divine Providence ? Nous ne sachions pas que les 
annales de l'Eglise nous,offrent un autre exemple d'une sem- 
bloble uñanimité. Evéques, prêtres et fidèles se lèvent en 
masse et viennent offrir au courageux Pie IX l'hommage de 
leurs biens et de leurs personnes pour la défense de ses droits 
sacrés. Que deviennent, en face de cette formidable voix de 
la catholicité, les ridicules oppositions de quelques misé- 
rables ? 

4* La cause de Pie IX est donc la plus juste qu'il y ait 
au monde à raison de ses titres; elle est la plus sainte à 
raison des intérêts religieux de l'univers catholique qui s'y 
raltachent ; elle est, par excellence, la cause de la liberté et de 
la civilisation, à raison de la connexion intime qu'il y a entre 
la liberté de la parole du pape, la sécurité des consciences, 
et la liberté des peuples. Si ces assertions sont incontestables. 
el cent ouvrages aussi forts de logique que brillants de l'éclat 
du siyle les ont prouvées avec la dernière évidence, il est 
manifeste que le guerrier qui Lire l'épée pour la cause de la 
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papauté peut être fier de combattre pour la plus juste, pour la 
plus morale, pour la plus sainte des idées. Si son intelligenea 
saisit dans toute sa plénitude la valeur de l'acte qu'il pose ; et 
si sa volonté le porte à embrasser de toute l'énergie de son 
ame cetle cause sacrée et ce glorieux drapenu, je ne craindrais 
pas d'affirmer qu'il devient, en Loute vérité, martyr de la re- 
ligion et de la justice. Mais ces conditions Wrouveront Jeur 
développement naturel au chapitre suivant. 

Nous ne voulons pas passer ici sous silence une pensée 
qui nous semble ‘de nature à ennoblir non-seulement le cou- 
rage de l'homme de guerre, mais encore le dévouement de 
tousles champions de celte grande causo qui émeut, d'un pôle 
à l'autre, toutes les nations catholiques. Nous dirons donc 
que le privcipe qui préside à l'organisation même des armées 
chrétiennes, le but essentiel auquel tendent ces dernières, 
sont deux idées sublimes, et les plus sublimes qui soient ren- 
fermées, naturellement parlant, dans l'idée de société. 

Quel est, en effet, le principe moteur de l'armée, sinon 
l'autorité sociale, légitime, son véritable but ne doit être autre 
que le maintien ou la restauration des droits sacrés du juste et 
de l'honnête. Combattre sans avoir en vue l'une ou l'autre de 
ces deux idées, c'est agir en brute, en sauvage, en païen ; 
mais ce. n’est assurément pas agir en catholique sincère. Or, 
si telle est la noblesse de la profession des armes à raison des 
deux grandes idées qui la dominent, que dirons-nous à pré- 
sent de ceux qui combatient pour la cause de l'Eglise dans la 
luite actuelle? La guerre est engagée entre la révolution et 
la papauté, c'est l'impiété qui s'acharne avec violence contre 
le christianisme, Or, je.le demande, qu'y a-t-il de plus grand, 
de plos noble et de plus saint que de tirer l'épée et de sacrifier 
sa vie pour la défense d’un pouvoir qui est la pierre angulaire 
du christianisme ? 

Si ces pages vensient, par hasard, à tomber sous les yeux 
de quelque adorateur du fétiche de Ferney qui, un demi-siècle 
après sa chute, continue encore à fonrnir à nos modernes 
déclamaleurs des diairibos incptes contre le fonalisme des 
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croisés, nous en serions heureux. Ils nous feraient plaisir de 
nous répéter que les héros des croisades ont versé des fois 
de saog pour la défenso de certaines idées de métaphysique 
scolastique, pour des dogmes et des mystères incompréhensi- 
bles. L'on ssurait au moins ce que valent ces déclamations 
dans la bouche de ceux qui se vantent aujourd'hui d'être les 
champions d'une idée. En vérité, ce n'était pas la peine de 
dépenser tant de flots d'éloquence contre les chevaliers du 
Dieu crucifié pour arriver enfin à chanter des hymnes de 
gloire en l'honneur du dieu Per de la déesse Nation où 
Pairie. Nous espérons bien qu'il n'y aura pas, dans le sacer- 
doce laïque, do confesseur ussez mal avisé pour refuser l'ab- 
solution aux croisés de Terre Sainte, après que les martyrs 
de l'dée «4 de la Nationalité auront reçu les honneurs des 
autels. 

Et vous, guerriers magnanimes, vous qui êtes appelés à 
défendre les droits de vos princes légitimes, vous surtout à 
qui la garde de l'étendard de la sainte Eglise romaine est con- 
fé, votre valeur est d'autant plus digne d'admiration que Ja 
jété sensualisle et incrédule vous refuse les justes éloges 
qui vous sont dus. En soutenant le trône pontifical, vous 
affrontez à la fois et la mort sur les champs de bataille et les 
folles dérisions de l'impiélé et le poignard des sociétés secré- 
les, vous les bravez dans un esprit de foi, digne des plus belles 
époques de la chevalerie ! Guerriers généreux, landis que 
nous vous offrons dans ces humblos pages le tribut de l'admi- 
ration et de la reconnaissance que vous doivent les ils dé- 
voués de l'Eglise et de son chef, puissiez-vous y trouver des 
motifs pour prendre avec un saint orgueil le sentiment de 
votre grandeur! Puissiez-vous ressentir celle valeur héroïque: 
qui met la main aux grandes entreprises, qui fait cueillir sur 
les champs de bataille la palme de la victoire ou celle du 
martyre. Oui, du martyre! car l'Eglise a, de tout temps, lent 
pour martyrs les preux qui, mettant de côté les intéréls hu- 
mains même les plus légitimes, ont aflronté la mort pour le 
salut de leurs frères, soit sous le drapeau des croisés, soit 
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parmi les chevaliers des ordres militaires. Je suis bien que ce 
ne fut pas toujours le sentiment de la foi ct l'honneur do la 
Croix qui srmêrent seuls les bras des croisée. Mais qu'importe 
: la cause qu'ils soutensient en élait-elle moins 
il moins de générosité à la soutenir? Ceux qui 
succombaient, animés des véritables sentiments chrétiens, qui 
ider à ces guerres, en étaient-ils moins assurés 
de conquérir la couronne des martyrs? À vous donc de com- 
prendre la gloire de vos destinées, la grandeur de votre noble 
entreprise, à vous d'exécuter avec une fidélité inviolable, avec: 
une générosité héroïque les devoirs qu'elle impose. L'état que 
vousavezembrassé, l'état militaire vous met en opposition avec: 
l'esprit d'anaréhie et de volupté qui ravage notre société ; en 
vous s'incarnent, pour ainsi dire, les idées sublimes d'ordre, 
d'obéissance, de fidélité, de sacrifice. Cet héroïsme, vous le 
consserez à ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, c'est-à-dire 
à la défense des droits’ de la justice et de la légitimité, au 
triomphe de ce que le Ciel nous a donné de plus socré, c'est- 
à-dire au triomphe de la religion et de sa liberté. Vous 2s- 
pirez à la plus noble conquête qui soit capable de tenter un 
grand cœur, à la conquête des ames rachelées par le sang 
d'un grand Dieu et confiées à la garde maternelle de l'Eglise 
catholique 

Voulez-vous avoir, en un mot, l'idée de la grandeur du rôle 
de l'armée dans les temps modèrnes. Songez qu'elle réunit en 
quelque façon ce qu'il y à de plus sacré sur la Lerre, le rôle du 
sacerdoce chrétien (la liturgie excepté) avec ce qu'il y à de 
plus éclatant, à savoir : l'épée du victorieux. 
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CHAPITRE UL. 


LES ARMES TEMNORELLES EMPLOVÉRS POUR LA DÉFENSE DU SPIRITUEL. 


Si le pontifs suprême n'a pos le droit de défendre son 
domaine temporel au moyen des armes spirituelles, comme le 
prétendent les adversaires de la papauté que nous avons com- 
battus au commencement de cet opuscule, lui accordera-t-on 
du moins celui de le défendre par les armes lemporelles ? 11 ÿ 
aurait dans ce cas cette homogénéité de moyens que l'on 
réclame, et le pape suivrait l'exemple de tous les princes du 
monde, je dirais même de tous les êtres vivanis qui repous- 
sent la force par la force, en vertu du puissant instinet de leur 
propre conservation. « Jamais | » nous répondent les moder- 
nes réformateurs du droit des gens. « Y avez-vous pensé ? Le 
ghive du guerrier sied mal entre des mains du vicaire du 
Dieu de charité; il ne doit lever la main que pour bénir el 
pardonner. Et puis, si la domination temporelle des papes 
n'existe qu'en vue d’une fin spirituelle comme le disent ses 
défenseurs, quelle plus grande inconvenance peut-il ÿ avoir 
que d'employer les armes temporelles pour la défense d'un 
but qui surpasse toutes les limites et Loutes les conditions de 
la matière? » Nous voilà en face d'un sophisme qui créerait 
pour les envahisseurs du domaine pontifical une théorie vrai- 
ment très-commode. Ce sophisme se réduit à prétendre que 
le pape ne peut user ni des armes spirituelles ni des armes 
temporelles pour conserver à l'Eglise son patrimoine dont il 
est le dépositaire et l'administrateur. Il faudra donc qu'il 
Tabandonne sans offrir la moindre résistance au premier 
comte Camille venu, qui, à force de ruses hypocrites et d'en- 
treprises audacieuses, soutenues par de puissants secours 
venus du dehors, s'efforcera de le lui enlever? Croïent-ils 
par hasard, ces artisans de mensonges et de fourberies, 
que le monde catholique supportera paisiblement de pareils 
attentats? 
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ILest si peu vrai de dire que ni les armes spirituelles, ni 
les armes temporelles ne peuvent être employées à la défense 
du patrimoine de l'Eglise, que c'est précisément lo contraire 
de cette proposition qu'il faudrait affirmer. Les unes et les 
autres peuvent toujours et à bon droit être mises au service de 
cette grande et sainte cause, et dans certaines circonstances, 
lle doivent l'être. Dans l'ordre des choses actuelles, le pon- 
üfe suprême de l'Eglise joint à sa qualité de pontife celle de 
roi. Il possède donc, outre les droits que lui confère son pre- 
mier litre, tous ceux qui découlent du second sans qu'il y ait 
dans cette alliance la moindre contradiction, la moindre oppo- 
sition, la plus légère incompatibilité, 11 s'ensuit qu'il peut 
toujours el que dans certains cas il doit user de ses droits de 
monarque dans loute leur plénitude comme il use de coux de 
pontife. Bien plus, ls royauté pontificale a un caractère plus 
élevé et pour ainsi dire plus sacré que la royauté d'un monar- 
que quelconque. Or, nous avons fait voir dans le premier cha- 
pitre de cet opuscule, que rien ne s'oppose à ce que le pon- 
tife-roi use des armes spirituelles qu'il possède pour la défense 
du temporel. Nous avons même montré que cet emploi est 
parfaitement convenable et légitime. Nous voulons prouver à 
présent dans les pages qui vont suivre, que les armes tempo- 
relles peuvent être à leur tour très-légitimement employées à 
la défense du spirituel. Nous aurons ainsi en même temps ct 
justifié la bulle d'excommunication mojeure lancée par Pie IX 
contre les agressours et les envahisseurs d'une partie de. ses 
états et glorifié l'acte généreux par lequel un des plus grands 
capitaines et peut-être le premier capitaine de notre temps, 
offrait sa noble épée pour la défense du père commun des 
fidèles. 

Comme nous le disions dans le chapitre précédent, l'armée 
n'est autre chose que la force sociale, c'est-à-dire, la force 
mise au service de l'ordre. Son rôle dans la société peut, 
nous semble-t-il, être comparé à celui que la puissance iras- 
cible exerce chez l'homme. Foutes deux tendent à la conser- 
vation de l'être chez qui elles résident, toutes deux ont pour 
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mission de repousser le mal de quelque part qu'il vienne, de 
le combattre, de le réduire à l'impuissance, Mais l'action de 
l'une ou de l'autre doit être réglée par des lois supérieures. 
L'armée reçoit son impulsion de la raison sociale actuée dans 
la personne du chef de l'état, la puissance irascible à son tour 
reçoit la sienne de la raison individuelle qui dicte ses arréts à 
l'intelligence et à la conscience. Ainsi une soldatesque effrénée 
qui abuserait de sa force pour le bouleversement du droit, 

roduirait un effet assez semblable aux désordres qui sont chez 
l'individu la suite d'un violent mouvement de colère auquel 
Ja raison n'a point de part. Mais supposez le droit certain et 
indubitable, supposez encore que l'armée soit appelée à le 
faire prévaloir, le caractère sacré du pontife ne s'oppose en 
aucune façon à l'emploi des armes temporelles qui sont la 
force du roi. Bien plus, il est bon nombre de circonstances 
où ce caractère sacré imposerait un devoir plus sévère d'en 
faire usage à raison de la prééminence des biens qui pour- 
raient être en péril. Il n'est personne, je pense, qui ne con- 
damne hautement la conduite insensée d’un père de famille 
qui, de peur de s’'échauffer la bile, fermerait les yeux sur les 
débordements de ses fils, ou sur les attentats des voleurs 
conire sa propriété. De même pour le cas qui nous occupe, 
ne serait-il pas l'objet de la risée publique, le prince qui ferait 
profession de ne jamais employer la force, ni contre les 
rebelles du dedans, ni contre les agresseurs du dehors? Ne 
serait-ce pas là livrer la société à la merci d'une poignée de 
bandits, alors même que l'obligation de la défendre serait la 
plus impérieuse? Ne serait-ce pas préparer une proie facile à 
l'ambition que de lui-livrer sans défense un état dont la Pro- 
vidence a confié le gouvernement à ce prince déterminé et 
non pas à un autre ? 

Le pontife supréme n'est pas sur ce point dans une condi- 
tion différente de celle des autres rois de la terre. Si dans ce 
moment il écoutait les hypocrites appels que l'on fait à la 
monsuétude socordotale, qui a horreur du sang versé, il com- 
promettrait par sa faute la conservation de ce précieux patri- 
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moine de biens moraux, spirituels et civils, que la Providence 
a voulu assurer au genre humain, quand elle a constitué les 
Etats Romains et qu'elle en a confié le gouvernement au 
vicaire de Jésus-Christ. Le débat actuel, qu'on le sache bien, 
n'est pas un débat vulgaire. 11 n'est pas question d'assurer le 
trône à telle ou elle dynastie régnante, et ce serait pourtant 
là une affaire de la plus haute importance, surtout si la dépos- 
session d'une famille royale entrainait le mépris du droit et 
compromettait les intérêts des sujets fidèles. Il ne s'agit pas 


d'une nationalité chimérique, dont les habiles se font un mas- - 


que pour tromper les populations ; il ne s'agit pas même de 
l'annexion d'une province manipulée à l'aide de la grande 
comédie du suffrage universel el des ressources fécondes 
d'une politique éhontée. Sans doute ces dépossessions de 
princes légiimes, ces aspirations hypocrites et ces annexions 
déloyales ont entrainé des maux incalculables, elles ont été la 
source de graves scandales, mais du moins ni ces maux ni ces 
scandales n'atteignirent le monde entier, les générations à 
venir, si ce n'est peul-être comme un exemple de perversité à 
ajouter à tous ceux que l'histoire nous a conservés. Ce qui est 
en question dans ce moment, c'est la vie civile, la liberté de 
conscience, la dignité humaine. Toutes ces prérogatives des 
nations chrétiennes ont leur palladium au Vatican. Lors donc 
que la vie de celte autorité tutélaire est mise en question, on 
peut affirmer en toute vérité que l'issue de la lutte décidera 
si nous relournerons ou si nous ne relournerons pas à cet élat 
de barbarie, à ce triomphe insolent de la force que l'impiété 
veut faire revivre en s’efforçant de comprimer el d'anéantir la 
profession libre et indépendante du christianisme. Oui, ce 
sont là les grands intérêts engagés en ce moment. Dans l'ordre 
des choses actuelles, Ja profession libre et indépendante du 
christianisme n'est possible qu'à la condition que le pape soit 
souverain. Cette vérité est aujourd'hui reconnue par les enne- 
mis de la papauté eux-mêmes ; ils l'ont cent fois assez haute- 
ment proclamé. Or, je le demande, l'hésitation est-elle possi- 
ble, quand il s'agit de savoir si de semblébles intérêts, si ces 
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prérogatives de la civilisation catholique peuvent être défen- 
dues par les armes, alors surlout que nous avons été témoins 
de guerres sanglantes, entreprises pour des chiméres ou tout 
au plus pour des intérêts d'un ordre infiniment moins élevé, 
que dis-je! pour la consommation de solennelles iniquités ? 

Ce n'est pas ainsi que cette question a été jugée par les pa- 
pes les plus illustres et les plus recommandables par la sain- 
leté de leur vie. Non-seulement ils ont plus d'une fois eu re- 
cours aux armes pour défendre et revendiquer leur Lerritoire, 
se sont faits encore le centre, l'ame et la vie de cette 
formidable résistance que l'Europe civilisée opposa pendant 
près de quatre siècles aux envahissements de l'islamisme. 
Assurément, il n'était pas à redouter que les fanatiques sec- 
tateurs de Mahomet vinssent à détruire le christianisme. Une 
semblable crainte n'a pas de raison d'être pour un chrétien 
qui à foi en la parole divine de Jésus-Christ. L'islamisme pou- 
vait tout au plus dépouiller l'Eglise de ses biens et de ses 
droits et lui enlever toute existence et toute action extérieure 
dans la société. Or, les adversaires de la souveraineté tempo- 
relle des papes ne cessent de déclarer hautement que tel est 
aussi le but final auquel ils prétendent arriver. [ls s’étonnent 
eux-mêmes de la générosité dont ils font preuve en laissant à 
l'Eglise le gouvernement des intelligences et des cœurs, à la 
condition toutefois qu'elle ne sortira pas de ses temples. Que 
de semblables prétentions se fassent jour au nom du Coran 
ou de tout autre principe révolutionnaire quelconque. Qu'im- 
porte après lout, le but n'est-il pas toujours le même ? Ne pré- 
Lend-on pas toujours mettre un terme à l'action, à l'influence 
du christianisme sur la société? Or, ce but que les hordes 
musulmanes eussent atleint jadis, la révolution l'atteindrait, 
si elle venoit à triompher. Que si l'Europe échoppa à celle 
époque à la honte ct au dommage de voir le croissant pren- 
dre au haut de ses tours la place de la croix, c'est aux papes 
qu'elle en fut redevable. Au contraire, si la puissance ottomane 
ne fut pas entièrement anéantie comme l'exigeaient l'honneur 


et les intérêts de l'Occident, la faute en est aux divisions, aux 
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jalousies, aux rivalités des puissances laïques qui s'affaiblis- 
saient mutuellement, tandis que l'ennemi commun se fortifiait 
à la faveur de leurs dissensions. 

IL est certain que, durant le cours de plus de huit siècles, 
les papes ont plus d'une fois opposé les armes lemporelles aux 
envahisseurs de leurs états. Etrangeimpérilie, impudence plus 
étrange encore que celle de ces hommes qui, en face de l'his= 
toiro, viennent prétendre aujourd'hui qu'il ne convient pas au 
père commun des fidéles de défendre par la force matérielle 
des biens d'un ordre purement spiriluel. Mais ost-co donc 
que le droit qui seul peut faire mouvoir les armées, ne serait 
pas, par hasard, un bien d'un ordre très-spirituel ? 

Le mode de défense ne se mesure pas d'après la nature-de 
l'objet qui est attaqué mais bien d'après la nature de l'agres- 

jon. Si quelqu'un, par exemple, venait vous prouver à l'aide 
d'un raisonnement en due forme que votre propriété ne vous 
appartient pas, vous ne seriez pas en droit de lui répondre à 
coups de bâton. Mais, au contraire, si un voleur se je 
vous, l'épée à la main, dans le seul but de vous enlever une 
sainte relique, vous contenieriez-vous de lui répondre par 
des litanies, ou l'oraison dominicale? 

Concluons donc : la spiritualité de l'objet que l'on défend 
n'empéche en aucune manière l'emploi de la force matérielle. 
Bien plus, cet emploi est d'autant mieux justifié que les inté- 
rëls qu'il protége sont d'une nalure plus hauie et d'une im- 
portance plus capitale. 

Les droits dont læ défense est confiée au pape appartien- 
nent, à la vérité, à l'ordre spirituel, comme le droit de ré- 
guer, comme la civilisation chrétienne, comme la liberté 
religieuse des nations catholiques y appartiennent. Mais ces 
objets prennent un corps dans les choses extérieures. Or, 
ces dernières excitent malheureusement trop de convoiliscs 
ambitiuses qui essaient de s'en emparer, et pourtant leur 
usage est non-seulement licite, mais méme indispensable 
pour le maintien des biens spirituels sur la terre. C'est pour 
avoir agi dans ce sons, que les papes da moyen âge ont eu le 
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mérite et la gloire d'avoir sauvé, par les armes, l'Europe de 
la barbarie. L'analogie frappante qui existe entre la conduite 
tenue par l'Eglise dans les âges précédents et s3 conduite 
d'aujourd'hui, a dicté au général de Lamoricière ceite noble 
pensée, qu'il exprima avec la concision du langage militaire 
et la liberté d'un franc catholique, dans sa mémorable pro- 
clamation du 8 avril dernier. « Soldats, disait-il, la révolution, 
comme autrefois l'islemisme, menace aujourd'hui l'Europe, et 
aujourd'hui comme autrefois, la cause de la papauté est celle 
de la civilisation et de la liberté du monde. » Paroles pleines 
de vérité et de justesse, pour quiconque sait en mesurer la 
portéc, d'après celte conviction, devenue aujourd'hui un axio- 
me vulgaire : qu'il n'y a pas de liberté vraie, de civilisation 
vraie en debors du christianisme. 

Les ennemis plus où moins hypocrites de celui-ci sont 
également les adversaires forcés de celles-là. Nous savons 
que les premières paroles de l'ilustre général ont soulevé un 
orage au sein du libéralisme ininelligent. Le comte Mamiani 
s'est même hosardé à faire au sein du_ parlement piémontais, 
cette puérile question : Moi, comte Térence Mamiani ct mes 
pareils, serions-nous dignes par hasard d'être mis au rang 
des musulmans, comme le prétend Lamoricière? Oui, sans 
doute, aurait-on pu lui répondre. Car, si dans le moment 
présent l'Eglise a des ennemis, si le tiers de son patrimoine 
lui a été socrilégement ravi, si elle est même menacée de 
perdre le reste, c'est à la faction dont le règne déshonore la 
moitié de l'Italie que l'on en est redevable. Cette faction est 
donc convaincue, par ses œuvres mêmes, de poursuivre les 
projets que l'islamisme rêva pendant quatre siècles. D'autres 
n'hésiteraient pos à infiger au libéralisme actuel, une fétris- 
sure bien plus sévère, si l'on voulait établir une comparaison 
sérieuse entre les actes de ce dernier et la conduite des Turcs 
actuels, il est certain que le résultat ne serait pas en faveur 
du comte Mamiani et de ses pareils. Cor le sultan de Constan- 
tinople à officiellement désapprouvé les agressions du gouver- 
nement piémontais contre la souveraineté Lemporelle des 
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Le parallèle reste done debout dans son irréprocha- 

ble vérité. Si les papes ont jadis bien mérité de l'Europe en 
arrétant les progrès de l'islamisme, ils rendront un service 
non moins éclatant au XIX° siècle et à l'Eglise, en opposant la 
force des armes aux attentats sacriléges des envahisseurs de 
leurs Etats. 

Nous ignorons si du onzième au seizième siècle il s’est 
trouvé des sophistes pour prétendre, comme le font certains 
hommes d'Etat de nos jours, qu'il ne convient pas à un pape 
d'user, pour sa défense, des armes temporelles. Ce qui est 
certain, c'est que les papes de celte époque durent avoir pour 
leurs adversaires d'alors les mêmes égards que le courageux 
et saint pontife Pie IX a pour les siens. Dans tout le cours 
des siècles passés vous n’en trouverez pas un seul qui ait 
hésité à défendre ses droits, même por les armes. Vous en 
trouverez, au contraire, plusieurs qui descendirent eux-mé- 
mes dans la lice, soit pour prendre en personne le comman- 
dement de leurs armées, soit pour encourager les combattants 
par leur présence. Les armes que porla le grand pontife 
Jules II se conservent encore aujourd'hui au Vatican. Avant 
lui, Léon IX, combatlit en personne contre Robert Guiscard. 
Vaincu et fait prisonnier, iL vit tomber à ses pieds ces fiers 
Normands qui, reconnaissant dans le prince vaineu le pontife 
invincible, se tinrent heureux de recevoir de sa main, à litre 
de fief, les conquêtes qu'ils devaient à leur épée. 

Il est vrai que le fait d’un pape payant de sa personne dans 
une guerre quelconque, se rencontre assez rarement dans 
l'histoire de l'Eglise, mais ce qu'on y rencontre souvent, el 
pour ainsi dire sans cesse, ce sont des pontifes appelant au 
secours de l'Eglise les capitaines les plus renommés de leur 
temps. Ceux-ci étaient alors créés gonfoloniers ou généraux 
de la sainte Eglise, et ils s’estimaient heureux et fiers de 
pouvoir consacrer leur épée, non pas au service d'une dynas- 
tie menacée, d'un ordre de succession violé, maisà la défense 
de l'institution la plus auguste qui soit sur la terre, d'une in- 
stitution à laquelle se rattachent, même humainement parlant, 
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les destinées et l'existence de la société civile. Pour n’en citer 
que quelques exemples, pris au hasard dans l'histoire, Gré- 
goire VII appelle à son secours Robert Guiscard, qu'il oppose 
à l'empereur Henri IV. Louis I‘, roi de Hongrie, prend la 
défense d'Urbin V contre les Florentins. Martin V et Eu- 
gène IV décernent aux deux Sforza le titre de gonfaloniers 
de l'Eglise. Frédéric de Montefeltro défend la cause de la pa- 
pauté sous Pie IE, sous Paul I, et Sixte IV, qui eut encore à 
son service la vaillante épée de Robert Malatesta. Marc-An- 
toine Colonna, l'un des héros de Lépante, était le général du 
glorieux saint Pie V, en 1570. Les officiers de la sainte Eglise 
nous présentent une phalange si nombreuse de grands capi- 
taines, qu'ils suffiraient à eux seuls pour fournir la matière de 
Thistoire militaire la plus glorieuse que possède l'Italie, et 
peut-être l'Europe. Certes, il n'est pas une illustration mo- 
derne qui ne grandisse en se plaçant à côté de ces héros, 
pour en continuer la série interrompue. 

Mois comment se fait-il donc, nous demandera-t-on peut- 
être, que l'armée du saint-siége loin de s'être maintenue à 
son antique hauteur, ait si prodigieusement dégénéré depuis 
un siècle, comment se fait-il que la noble profession des ar- 
mes, toujours si considérée parlout, soit tombée à Rome 
dans le plus triste discrédit? Le fait est incontestable. Il n'est 
personne qui n'ait entendu parler, avec une sorte de dédain, 
des soldats du pape, mème par des hommes qui sont loin 
d'être hostiles à la cour romaine. On a dit que : La profession 
des armes ne saurait jouir d'une haute estime dans un pays 
où le prince ne peut, ordinairement parlant, songer à faire la 
guerre, où il doit, au contraire, diriger sa principale soll 
tude vers les flaires de la religion et les travaux paisibles de 
la paix. Cette raison ne nous parait pourtant pas solide, ou du 
moins, elle n'est pas adéquate. Car la condition des pontifes 
n'étant pas substantiellement modifiée dans les temps moder- 
nes, elle ne saurait être la cause du changement survenu dans 
l'opinion publique touchant l'armée du pape. Il ne manque 
pas d'ailleurs de princes laïcs entièrement adonnés aux soins 
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du gouvernement et étrangers aux idées guerrières, sous le 
règne desquels la profession militaire n'a rien perdu de son 
prestige. Il y a plus encore. Dans ces Etais où le souverain 
demeure étranger à la direction de l'armée, il sent plus vive- 
went la nécessité d'avoir à son service des hommes capables 
de le remplacer dignement dans celle importante fonction. 
Agissant donc par l'intermédiaire d'un général en chef, il à 
plus besoin qu'un autre de l'appui de la loyeuté et du sacri 
fice. D'un autre côté, il nous semble que cette double vertu, 
qui fait précisément la plus belle prérogative de la vie mi 
taire, doit attirer les ames généreuses ct les engager à pren- 
dre la faiblesse sous leur tutelle. D'où vient done la faiblesse 
de l'armée papale ? 

Si nous avions à dire notre pensée sur la question, nous 
chercherions l'explication de ce phénomène dans la condition, 
je ne dis pas spéciale, mais tout à fait nouvelle des Etats 
pontificaux. Une force militaire étant devenue pour eux 
chose, pour ainsi dire, superflu, il est clair que l'importance 
et le crédit de la profession des armes a dû beaucoup en 
souflrir. Qu'on nous permette de développer un peu cette 
considération . 

Toues les puissances curopéennes se trouvent aujourd'hui 
dans la dure nécessité de lenir sur pied des armées perma- 
nentes, hors de proportion la plupart du temps avec la popu- 
lation des divers Elats. Cet état de choses exige sans contredit 
d'immenses sacrifices d'argent et de bras enlevés aux travaux 
de la paix, à l'agriculture surtout. Que si vous demandez : À 
quoi bon ce déploiement formidable de forces et cette pro- 
fusion de la richesse publique, on vous répond que ce sont là 
des mesures indispensables pour la défense de la patrie au 
dehors, et pour faire respecter les droits de l'autorité au 
dedans. Sans vouloir examiner sil ne serait pas possible 
d'obtenir le premier résultat par des voies moins dispendieu- 
ses, il est certain du moins que les révolutions fréquentes, 
qui sont choses tout à fait nouvelles dans l'ordre social, 
créent à l'autorité des obligations très-rigourcuses. Un pi 
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ne pourrait négliger celles-ci sans exposer la sécurilé de 
l'Etat et sa propre personne au danger d'un coup de main 
audacieux, favorisé par la fortune. Depuis que l'affaiblisse- 
ment du sentiment religieux dans les masses, a excité violem- 
ment chez elles la soif du commandement et des jonissances 
matérielles, depuis que les attentats politiques ne sont plus 
considérés comme des crimes hautement condamnables, grâce 
aux sophismes d'un libéralisme hypocrite, depuis que les 
factions politiques se sont organisées en sociétés plus ou moins 
secrètes et qu'elles ont pris racine dans la société, surtout au 
sein des cités populeuses, il est devenu d'une absolue néces- 
sité que le pouvoir maintienne sans cesse sous les armes une 
partie de la population, pour parer aux entreprises révolu- 
Lionnaires des artisans de troubles, et pour leur ôler même 
l'espoir de la réussite, s'ils songeaient à les tenter. 

ation, tendue à l'excès, nous offre-t-elle l'indice 
en progrès, la sécurité publique peut-elle re- 
poser longtemps sur de semblables bases? Ce sant là des 
questions que nous n'avons pas le dessein d'aborder, et qui 
nous éloigneraient trop de notre but. Il nous suflit d'avoir 
établi le fait, que de nos jours la tranquillité publique ne sou- 
rait être maintenue qu'à la condition d’avoir sous la main un 
bon corps de troupes, bien agucrrics, bien fidèles et bien dis- 
ciplinées, qui soit à chaque instant disposé à comprimer toute 
tentative de désordre. En 1848, el dans les années suivan- 
tes, on n’est pas autrement sorti du terrible bouleversement 
qui efraya l'Europe entière, et hier encore, Palerme eût été 
sauvée par les mêmes moyens, sans des circonstances que 
l'avenir continuera à éclaircir, pour la honte de ceux qui les 
ont fait naître. 

Quand bien même l'utopiste Cobden parviendrait, à l'aide 
de son fameux Congrès de la paix, à rendre moins urgent le 
besoin des armées permanentes contre les ennemis du de- 
hors, les ennemis du dedans seraient toujours là d'autant plus 
redoutables, qu'ils opèrent dans l'ombre et qu'ils savent jouer 
tous les rôles. La société devra toujours tenir prête contre 
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eux la force sociale organisée, à moins qu'elle ne consente 
elle-même à s propre perte. Or, la force sociale organisée 
& l'armée. Les révolutions périodiques sont lellement pas- 
sées dans les mœurs, que la stratégie a dà ajouter aux nom- 
breux progrès qu'elle a faits, un nouveau chapitre de lactique 
spéciole, pour le combat corps à corps contre les insurgés 
des rues, des places publiques et des borricades. Aussi, dans 
les récents embellissements qu'a reçus la capitale de la 
France, a-t-on tenu beaucoup moins compte de la beauté et 
de l'aisanco, que des plans du génie militaire, fournissant le 
moyen d'employer la mitraille contre les atroupements. En 
un mot, supprimez les attaques du dehors et les entreprises 
criminelles du dedans, et l'armée deviendra inutile. 

Or, telle était précisément la condition des Etats de l'Eglise, 
pendant les cent dernières années de notre ère. Si vous ex- 
ceptez la faible résistance opposée aux invasions françaises, 
qui renversèrent des puissances tout autrement formidables, 
les papes, pendant plus d'un siècle, se virent à peine une 
seule fois forcés de recourir aux armes contre les ennemis du 
dehors. Lorsque la puissance musulmane eut été mise hors 
d'état d'inspirer de sérieuses inquiétudes à l'Europe, grâce à 
l'action persévérante des pontifes romains, et à la brillante 
victoire remportée par Don Juan d'Autriche, dans les eaux de 
Lépanie, quand les querelles avec tel ou tel feudataire se 
trouvèrent apaisées, et que les limites et les droits souverains 
des pontifes eurent été nettement définis, alors, à roison 
même du nouveau droit européen fondé sur l'équilibre et la 
protection, les papes n'eurent, pour ainsi dire, plus rien à 
craindre de la part du dehors. Il est vrai que la neutralité du 
saint-siége ne fut pas toujours respectée. Son Lerriloire devint 
même le théâtre de guerres étrangères, il fut traversé plus 
d'une fois par les parties belligérantes. Mais quant à des alta 
ques ouvertes, ayant pour but avoué de dépouiller le père 
commun des fidèles, nous ne sachions pas qu'il y en ait eu à 
celle époque. L'existence des petits Etats avait d'ailleurs été 
reconnue nécessaire à la paix de l'Europe. Elle était d'un côté 
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un témoignage éloquent du respect de la politique pour les 
droits du faible, et elle servait de l'autre à équilibrer les for- 
ces, à créer par leur neutralité des obstacles au conflit des 
grandes puissances. Parmi ces petits Etats, le domaine tem- 
porel du pape était le plus à l'abri, D'abord, il était le plus 
ancien de tous, la royauté pontificale était la plus légitime qui 
füt au monde, les Etats du saint-siége étaient considérés 
comme chose sacrée, en leur qualité de patrimoine de l'Eglise 
et d'héritage de tous les catholiques. Ils n'avaient donc rien à 
craindre, vu encore la faible part que les papes prenaient à la 
poliique générale de l'Europe, depuis les changements sur- 
venus dans son sein. Que s'il se fut trouvé un ennemi assez 
sacrilégement osé pour attaquer les Etats de l'Eglise, les 
puissances catholiques, qui se considéraient comme obligées 
de les défendre, se seraient fait un honneur de remplir ce 
devoir. A la tête de celles-ci marchaient la France, qui se 
disait la fille ainée de l'Eglise, el l'Autriche qui, en sa qualité 
de dépositaire de l'ancien empire d'Occident restauré par les 
papes, s'appeloit l'épée du saint-siége, et lui offrait toujours 
une généreuse protection. 

D'une part donc, avec peu où point d'ennemis disposés à 
les attaquer, ct de l'autre, avec de vaillants et formidables 
défenseurs, toujours prêts à voler à son secours, quel besoin 
les papes avaient-ils d'une force armée contre les agressions 
extérieures? Ce besoin ne pouvait pas venir non plus de l'au- 
tre source que nous avons signalée, à savoir des soulève- 
ments intérieurs. D'abord, les révolutions qui étaient chose 
nouvelle pour les autres Etats de l'Europe, se manifestérent 
dans les Etats romains beaucoup plus tard que partout ail- 
leurs. Bien que des essais de soulèvement eussent eu lieu 
dès l'année 1821, on ne commença que dix ons plus lard, et 
cela d'après les conseils de puissances amies, à songer h avoir 
une armée permanente. Auparavant, pour contenir un petit 
nombro do malfaiteurs vulgaires, quelques centaines de gen- 
darmes suflisaient pour Rome et tout le reste des Etais ponti- 
ficaux. Nous avons entendu nous-même, il ÿ a cinq ans, de 
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la bouche d’un octogénaire de Bologne, que dans sa jeunesse, 
les 60 hommes d'armes qui composaient loute la garnison de 
celte ville, suffisaient abondamment pour maintenir la tran- 
quillité publique dans la seconde cilé du royaume, qui était 
alors aussi populeuse qu'aujourd'hui, Rome elle-même ne 
réclamait pas une force armée plus considérable. D'abord, 
les dissensions entre les familles princières, qui avaient é1é la 
cause de bien des troubles populaires, avaient cessé, et puis, 
l'ordre public avait ses racines dans la conscience, dans les 
convictions, dans l'affection d'un peuple qui vénérait dans son 
prince les deux choses les plus sacrées qui soient au ciel et 
sur la terre, la saintelé et la paternité, l'appelant et le saluant 
du nom de Saint-Père. 

En présence de cet état de choses, il n'était guère possible 
que l'armée pontificale jouit d'une bien haute considération ; 
ce qui nous étonne plutôt, c'est qu'il en soit resté même quel- 
que vestige. Et pourquoi cela? Ce n'est pas assurément qu'il 
ne soit glorieux de combattre pour l'Eglise et pour son chef 
suprême. Le sentiment intime de tout cœur catholique et 
l'histoire de huit siècles entiers seraient là pour témoigner du 
contraire. Mais la situation exceptionnelle du pontife, telle 
que nous l'avons décrite plus haut, donnait lieu de croire 
que l'armée de ce dernier était plutôt un simulacre d'armée 
qu'une armée réelle. La discipline, le casernement, les mar- 
ches, les postes et les exercices faligants perdaient de leur 
prix, par cela seul qu'il paraissait improbable que jamais le 
soldat ne serait descendu du champ de manœuvres sur le 
champ de bataille. 11 n'y aurait pour nous rien de surprenant 
à ce qu'un jeune homme, à l'ame ardente et généreuse, eût 
dédaigné de faire partie d'une armée dont toutes les fonctions 
se réduisaient à escorter les processions, et à maintenir l'ordre 
au Corso pendant les courses, d'un corps d'artillerie qui de- 
vait se contenter de tonner aux jours de fête, et d'annoncer 
l'ouverture du Carnaval. Si la profession du soldat se rédui- 
sait à toucher la solde, et à trainer un sabre sur les dalles des 
rues, la liberté dont on jouirait pourrait être pour les ames 
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vulgaires un motif de l'embrasser. Mais, pour celui qui sent 
ce qu'il y a de noble dans cette profession, pour celui qui a le 
cœur assez haut placé pour y aspirer, la sécurité et la liberté 
qu'elle procure seraient des motifs de la dédaigner. 

Il y a chez certains hommes, comme un inslinct puissant 
qui les pousse à braver les périls, à briser les obstacles, à 
rechercher la fatigue. Ils n'ont de repos qu'après les avoir 
vaincus, et ils exposent leur vie avec une étonnante intrépi- 
dité. 1 y a dans ces ames de forte trempe, comme un puis- 
sant et mystérieux besoin de sacrifice. C'est ce qui fai le fond 
de l'enthousiasme guerrier, auquel il ne manque souvent 
qu'une grande et sainte cause à défendre pour faire surgir 
des héros, non pas de ces héros de carrefour dont toute l'ar- 
deur réside dans l'orgueil excité par les fumées du vin, mais 
des héros chrétiens qui, après avoir mesuré d'un coup d'œil 
toute l'étendue du danger, le bravent avec cale en vue de 
faire une chose salutaire aux hommes et agréable à Dieu. Le 
héros de ce caractère ne triomphe pas loujours, mais du 
moins il sait que s'il succombe, la couronne nc saurait pas lui 
échapper. C'est là ce qui relève et rend vénérable, aux yeux 
de la multitude, le guerrier vraiment digne de ce nom. La 
science de l'art militaire a son prix comme loute autre science, 
les désagréments et les fatigues ne sont pas plus considéra- 
la profession des armes que dans toute autre pro- 
a loyauté et la dépendance se retrouvent égeles dans 
cent autres conditions. Le mépris de la mort est souvent ail- 
leurs plus fréquent et plus décidé, parce qu'il est le fruit du 
désespoir, comme chez le bandit qui vend cher sa liberté et 
sa vie. Ce qui est le propre du soldat, c'est de mettre cette 
science militaire, ces fatigues, ces privations, celte loyauté, 
ce courage, au service du droit pour le bien commun de la 
société. La multitude, qui est témoin de ce dévouement, l'ap- 
précio à el point, elle est tellement persuadée que l'héroïsme 
que l'on rencontre parfois dans d'autres conditions es! le 
privilége du soldat, qu'elle le regarde comme une qualité 
essentielle de cette profession. Et de fait, elle n'a pas tort 
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Oter, en effet, cetle prérogalive glorieuse, que restera-t-il, 
un vain étalage de brodures, de plumets de casques brillants, 
d'épées flamboyantes, que l'on retrouve au théâtre el dans 
les jeux d'enfants. Lorsqu'une armée est arrivée à ce point 
par la force des circonstances, elle déchoit nécessairement 
dans l'esprit publie, et n'attire plus les grands courages. 

Les choses en étaient là pour l'armée romaine, il y a peu 
d'années. Mois dans ces derniers emps, et surtout depuis 
quelques mois, la situation des Etats pontificaux a totalement 
changé d'aspect. Si jadis le titre de so/dat du papo était dans 
la bouche des malintentionnés surtout une dérision el presque. 
une honte, il est devenu aujourd'hui, grâce aux événements, 
synonyme de premier soldat du monde. 

Cette assertion a besoin d'être justifiée. Essaÿons-le : 

Nous avons montré que le rôle de l'armée est à la fois de 
tenir tête aux ennemis du dehors et de comprimer la rébel- 
lion au dedans. Or, à ce double point de vue, le soldat du 
pape est aujourd'hui le premier soldat du monde. 

Pour ce qui est de la compression du désordre à l'intérieur, 
nous avons vu que le besoin s'en est fait sentir dans les 
Etats de l'Eglise beaucoup plus tord que dans les autres pays. 
La rébellion ne date guère par-là de plus d'une trentaine 
d'années. Toutefois, ce devoir de réprimer les séditions avait 
jadis, à cause des préjugés répandus dans les intelligences, 
quelque chose qui répugnait au courage uni à des mœurs 
cultivées, à des habitudes d'urbanité. Grâce à une fiction 
poétique mise en vogue et acceplée par bon nombre d'esprils 
inattentifs, les révolationnaires étaient partout le peuple ex- 
primant ses vœux légilimes, d'être gouverné d'après les lois 
de l'humonité et de la civilisetion moderne, ou tout au plus 
aspirant h la pensée magnanime de devenir une nation grande 
el glorieuse. Eh quoi ! on répondrait à ce peuple par la mi- 
taille et les charges à la baïonnette ! S'il se trouve des mer- 
cenaires étrangers capables d'une pareille cruauté, qu'ils 
l'accomplissent à leurs risques et périls, mais un Italien, un 
patriole quelconque, doué d'un cœur magnanime, un soldat 
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qui comprend toute la noblesse de la profession militaire, ne 
saurait s'avilir à ce point. Il se hâtera de fraterniser (c'es 
ainsi que cela s'appelle dens le jargon révolutionnaire) avec 
le peuple souverain et l'émeute triomphera, et le coup de 
main révolutionnaire sera fait. 

Aujourd'hui, après les événements dont nous avons élé 
témoins, après ceux qui s’accomplissent encore sous nos 
yeux, une semblable illusion n'est plus possible. Nous savons 
à présent ce qu'est le peuple dans l'idée du parti qui opprime 
la péninsule, nous savons quelles seraient les destinées de 
l'Halie, si elle avait le malheur de tomber sous la griffe de ce 
peuple. Les énormilés commises par une minorité factieuse 
dans les Etats Sardes, où le désordre est pourtant un peu or- 
ganisé; les atientats dont cetle même minorité s'est rendue 
coupable en Tascaue et dans les quatre Légations, violant tous 
les droits de la conscience humaine, faisant peser sur les po- 
pulitions une tyrannie insolente et exécrée, foulant aux pieds 
fout ce que les nations chrétiennes ont de plus respectable 
dans leurs mœurs, et de plus sacré dans leur eulie. Nous 
avons suivi avec attention les douloureux événements dont la 
Sicile est le théâtre, depuis la ridicule assemblée de Flo- 
rence, où 63 Napolitains et Sicili décrètent l'annexion 
du royaume des Deux-Si au Piémont, et nomment un 
comilé pour aviser aux moyens d'exécution, jusqu'à départ 
du forban Garibaldi et de sa troupe. Depuis les hypocrites 
proteslations du ministère piémontais, avouant son incapacité 
d'arrêter une expédition contraire aux droits des gens, qu'il 
soldait des deniers municipaux jusqu'aux notes inqualifiobles 
de la marine anglaise, de l'ambassadeur anglis, jusqu'aux 
discours du parlement britannique, qui seront un jour un 
stigmate de honte au front de l'Angleterre, depuis l'attitude 
révolutionnaire d'un puissant gouvernement jusqu'à la capitu- 
lation honteuse de Palerme. Nous avons vu tout cela, et nous 
avons 616 confirmé dans notre opinion que la révolution est 
la même parlout, apportant le désordre, la ruine, l'immoralité 
et la dominalion étrangère. 
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Non, ce ne sont pas les princes que nous voyons aux prises 
e Jeurs peuples, comme les habiles du parti voudraient le 
faire croire, mais ce sont les princes el les peuples, c'est-à- 
die le corps social véritable qui luite contre une faction 
cruelle, pour l'empêcher de réaliser ses desseins criminels, à 
la faveur du désordre et de l'anarchie. Et comme nous le 
disions Lout à l'heure, cette faction ne travaille pas même 
pour ses propres intérêts ; elle n'est que l'instrument aveugle 
d'hypocrites ambitions étrangères. 11 ÿ a des étrangers dans 
son sein, de l'orgent, des armes, ci des écrits étrangers dans 
605 bagages. L'avidité effrénée du bien d'autrui qui pousse 
en ce moment un Etat italien, n'est pas même parée de cetle 
sinistre fierté de l'assassin qui vous attaque à visage décou- 
vert ; elle rompe dans les liches sentiers de la trahison qui 
pénètre dans votre demeure, sous prétexte de vous protéger, 
mais en réalité pour y meltre le feu 

Or, quelle entreprise plus noble pourrait être proposée à 
la générosité des guerriers que celle de défendre leur patrie, 
leurs familles et leurs concitoyens contre l'oppression d'un 
parti qui n'hésite pas à allumer la guerre civile dans les Etats 
d'autrui, pour s'en approprier le gouvernement : 

Ne sorions pas des Etats Romains, puisque c'est d'eux 
surtout qu'il s'agit en ce moment, et pour ne parler que de 
Rome en particulier, après les manifestations enthousiastes 
des deux vendredis du caréme, après celle du 12 avril der- 
nier, après toutes les autres qui se succédèrent, pour ainsi 
dire, sans relâche, peut-il rester une ombre de doute au sujet 
de l'affection toute filiale de la grande cité pour son saint 
père? N'est-il pas évident qu'elle cst noblement fière d’avoir 
pour roi le vicaire de Jésus-Christ ? N'est-ce pas 1 ce qu'ont 
proclamé les 20,000 Romains, l'élite de la population, qui 
50 sont donné rendez-vous au Vatican. Les 12,000 moisons 
sur 44,000 que Rome em conlient, qui se sont iluminées 
comme par enchantement, dans la soirée du 42, sans qu'il 
füt besoin pour cela d'invitations municipales, de désirs efi- 
caces de la part de la police, de menaces plus efficaces encore 
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de là part des agitateurs! Et cette mémorable manifestation 
s'est faite avec tant de profusion et un sentiment si affectueux, 
que l'on a vu la demeure du pauvre illuminée au prix du 
repas du soir de la famille. Mais quoi! s'il plaisait pourtant à 
un millier de mauvais sujets, stipendiés par quelque noble 
sans tée, où par quelque marchand du parti piémontais, de 
hurler dans les rues : À bas le pape, et vive l'annexion, sans 
qu'ils rencontrassent sur leur chemin un groupe de carabi- 
niers pour leur administrer quelques coups de plat de sabre, 
qu'arriverait-il? La révolution serait faite, un étranger puis- 
sant viendrait patroner les cœur légitimes du peuple romoin, 
le roi galant homme écouterait ss cris de douleur, et le 
comte Cavour euverrait un de ses proconsuls régner sur les 
bords du Tibre, comme il en a envoyé sur les bords de 
l'Arno. Réprimer la révolte par la force des armes, n'est 
donc pas combattre le peuple, mais le défendre contre l'anar- 
chie du dedans et l'invasion étrangère. Car les hordes de 
l'aventurier de Nice et la domination de ses patrons, si elles 
ne sont pas plus étrangères à Naples et à Rome, sont certes 
plus abhorrées que ne l'élaient les Croates à Milan ct à 
Pavie 

Mais pourquoi donc, nous dira-t-on peut-être, pourquoi 
ces 20,000 personnes qui vinrent accueillir le soint-père, 
dans la basilique du prince des Apôtres, pourquoi les cent 
mille autres qui illuminèrent avec une si admirable sponta- 
nëilé, ne descendent-elles pas dans la rue pour écraser ces 
quelques centaines de perturbateurs ? Nous pourrions répon- 
dre d'abord que nous ignorons ce pourquoi ? Muis est-ce que 
par hasard la rébellion en serait moins criminelle; est-ce 
que la perfdie de ceux qui l'excitent et qui en recucillent le 
bénéfice en serait moins abominable, et la mission des braves 
soldats chargés de défendre l'ordre si indignemcnt attaqué, 
en serait-elle moins sainte et moins généreuse? Si l'abstention 
des citoyens paisibles, quand il s'agit de descendre dans la 
ruc, devait être attribuée à un certain sentiment de peur, nous 
ne contesterions pas celle allégation, et franchement nous ne 
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nous sentons pas le courage de blâmer les timides. Que l'on 
songe, en eflel, qu'il s'agit ici d'une mullitude sans organisa- 
tion. Chaque individu peut craindre de se trouver seul, et 
d'être exposé ainsi aux premiers coups des perturbateurs. 
Cependant, nous croyons pouvoir assigner à cette attitude 
passive de la population romaine, une cause plus intime et 
plus honorable que ne l'est la peur. Or, cette raison la voici : 
d'est que ce peuple est un peuple dans le véritable 
sens du mo, un peuple qui a pris depuis longtemps loutes les 
habitudes de la civilisation. 

Cette assertion fera sourire, peut-être, mais que l'on veuille 
bien en peser la valeur, el on ne la trouver pas aussi digne 
de pitié qu'elle pourrait le paraître à des esprits inattentils. 

L'état de civilisation diffère de l'état sauvage, surtout en ce 
que dons ce dernier, la défense de ses droils personnels est 
abandonnée à l'individu qui fait co qu'il peut pour se mettre 
à l'abri de la violence, même en réunissant autour de lui 
plusieurs de ses semblables. Dans l'état de civilisation, au 
contraire, celte défense est confiée au suprême Ordonnateur 
public. Celui-ci, de son côté, doit avoir pour cet effet pré- 
paré, ordonné et discipliné la force sociale qui est l'armée. 
Et de fait, dans l'état sauvage, on ne trouve aucune trace 
d'armée, de force sociale, par la. raison que la société n'y 
existe pas. C'est précisément à cause de celle protection pu- 
blique dont i jouit, que l'homme civilisé est obligé d'abdiquer 
le libre usage d'une partie de ses droits. 11 obéit aux règle 
ments d'ordre publi paie les contributions, non-seulement 
afin d'acheter la protection de ses biens, de son domicile et 
de sa vie, mais encore pour qu'aucun pouvoir illégitime ne 
puisse venir lui dicter des lois et lui imposer sa domination. 
Si je suis néanmoins forcé de me défendre, à mes risques et 
périls, contre quiconque qui en veut à mes propriélés, à ma 
personne et à mes droits, autant vaut me retirer au sein des 
forëts, où je jouirai, sous ce rapport, d’une liberté plus éten- 
due. Je suis bien que dans certains pays, il sorait peut-être 
moins facile que chez nous à des minorités factieuses de do- 
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miner tout un peuple; c'est que jusqu'à ce moment nous 
n'avons pas encore acquis ce quelque chose de sauvage qui 
tempère autre part la civilisation avancée. En attendant que 
nous soyons, sous ce rapport, à l'unisson des autres pays, 
en attendant que l'Italie ait acquis un peu d'expérience dans 
le self governement des Anglais, ou qu'elle ait goûté les char- 
mes d'un 93 à la française, les lLaliens demeureront convain- 
eus que la défense de la société n'appartient qu'à la force 
sociale, c'est-à-dire, à l'armée. Certes, si cette dernière ne 
devait avoir dans les Etats de l'Eglise, d'autre rôle que celui 
de prendre la défense de l'ordre menacé (et il est probable 
que ce rôle sera le sien, grâce aux manéges souterrains de 
pouvoirs hostiles), il y aurait de l'honneur pour elle à le rem- 
plir avec intrépidité. D'autant plus que le soldat, comme nous 
l'avons montré plus haut, ne s'attaque pas au peuple, mais 
protége ses droits et ceux du faible et de l'opprimé sans ap- 
pui. De quelle reconnaissance ne serons-nous pas redevables 
À ces champions d'une cause si grande el si belle? 

Nous venons de voir que la situation des Etats de l'Eglise 
à l'intérieur, s'est seulement modifiée, ou pour mieux dire 
éclaircie, si on la compare à ce qu'elle était il y a quelques 
années. À ce point de vue donc, l'armée pontificale a acquis 
une importance qu'elle n'avait pas auparavant. 

Pour ce qui est des relations extérieures, elles ont complè- 
lement changé d'aspect dans l'espace de quelques mois. 
Grâce à ces changements, l'armée du pape a acquis, où pour 
mieux dire, elle a repris son ancienne prérogalive d'être le 
boulevard armé du dernier refuge qui soit resté à la vie spi- 
riluelle de la famille humaine. Nous avons déjà dit que pen- 
dant les deux derniers siècles, les Etats de l'Eglise avaient 
trouvé leur sécurité dans la protection des puissances catho- 
liques. Celles-ci, en garantissant les droits d'un souverain 
faible et désarmé, ne se contentaient pas de reudre hommage 
à la légitimité du droit, mais en maintenant à l'Eglise son 
patrimoine, elles assuraient au monde la possession de tous 
ces biens moraux de dignité, de liberté, de religion, que la 
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Providence avait confiés à celte institution salutaire entre 
toutes les institutions humaines. Aujourd'hui, ce système, 
celte lradition sont détruits, et l'Eglise calholique, en ce qu 
concerne son patrimoine, se trouve placée dans une condi- 
tion, nous ne dirons pas nouvelle, mais sans contredit diffé- 
rente de celle qu'elle avait eue dans ces derniers temps. 
Essayons encore de répandre un peu de lumière sur ce point 
important. 

On nous saura gré, sans doute, de ne pas nous arrêter ici 
aux protestations de respect envers la personne sacrée du 
pontife, prolestations que l'on répèle avec une hypocrisie qui 
n'est pas même machisvélique, lant elle est vulgoirement 
éhontée ! Si les choses demeurent dans l'état où elles sont, 
et plus encore, si le but que l'on se propose, dans les régions 
révolutionnaires, est atteint, voici quelle est et quelle sera la 
condition politique des Etats de l'Eglise. Que l'on veuille bien 
distinguer ici avec soin, ce qu'il y à de plus ou moins ancien 
dans cele condition, des changements survenus dans ces 
derniers temps. Elle est ancienne sans contredit en Europe 
cette aspiration catholique ou plutôt anticatholique, qui tend 
à dépouiller l'Eglise de cette sauvegarde, de cette dignité, de 
cette splendeur qui lui vient de ce que son chef est prince 
temporel indépendant à l'égal de tout autre. Mais cette aspi- 
ration de l'impiété revétait en Italie un caractère politique. 
Elle se ranimait au foyer d'un amour de la patrie à la façon 
païense, d'un patriotisme pour lequel le plus grand bien au- 
quel un homme puisse aspirer ici-bas, le plus grand mérite 
qu'il puisse emporter dans l'autre vie (si tant est que l'on 
craie à une autre vie), c'est de rendre sa patrie grande, forte 
et puissante. 

Or, c'était un axiome reçu parmi ceux qui pensaient ainsi, 
que cette grandeur, celle puissance, celle unité seroient des 
chimères aussi longtemps que le successeur de saint Piorre 
trônerait au Vatican. Détruire lo domination temporelle des 
papes était donc pour ces Italiens dégénérés, non-seulement 
ravir à l'Eglise toute influence sociale, en la faisant vassale 
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des pouvoirs laïcs, mais c'était de plus le seul moyen de 
réaliser la prétendue unification de l'Italie. Car avec elle, 
disparaissait le seul obstacle que Machiavel rencontrât de son 
temps, et que rencontrent encore aujourd'hui ses disciples à 
la réalisation de ce plan. On sait avec quelle persistance 
acharnée ce projet fut poursuivi pendant les soixante années 
qui nous séparent du commencement de ce siècle. Les atten- 
tats sacriléges du directoire, du premier consul et du premier 
empereur, les folles entreprises de 4824, les entreprises 
plus hardies, mais non pas plus heureuses, de 1834, les 
abominables excès de 4848, qui dépassèrent de loin, par leur 
organisation et leur étendue, ce qui s'était fait jusqu'alors : 
tous ces événements parlent assez haut, et mettent suflisam- 
ment à découvert les trames odieuses des ennemis du saint- 
siége. Dans Loutes ces circonstances, les puissances catholi- 
ques prirent à leur charge de défendre une institution dont 
l'objet immédiat est la conservation de la foi, des mœurs et 
de la civilisation dans le monde catholique. 1 leur paraissait 
équitable de réunir leurs forces pour vaincre la tempête qui 
s’attaquait à un état de choses avantageux et nécessaire à 
toute la chrétienté. L'Autriche lui prêta plus d'une fois son 
généreux appui, la France républicaine le ft à son tour. 
L'Espagne consitutionnelle et la monarchie pure de Naples 
étaient disposées aussi à lui venir en aide. Qu'y ail 
d'étrange d'ailleurs à ce qu'une conspiration européenne, 
ourdie au grand détriment de l'Europe civilisée, doive être 
comprimée par les armes de ceux qui représentent le plus la 
civilisation chrétienne, qui, à nos yeux, n'est autre que la 
civilisation catholique? Telle était jusqu'à lu fin de l'année 
dernière, la conduite tenue por les puissances soumises au 
saint-siége, agissant avec la conviction de remplir un devoir. 
Mais au moment où nous écrivons, les idées sont-elles encore 
les mêmes? Quant aux idées, nous ne saurions en répondre, 
de ceux qui dictent aujourd'hui la loi 
à l'Europe, ont amené de déplorables changements. 

Pendant que la conjuration hétérodoxe travaille de tout san 

cer en 
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pouvoir pour réaliser scs sinistres projets contre le 
la faction italienne, renforcée par les nouvelles acqui 
qu'elle à fuites et abritant son insolence derrière les appuis 
que l'étranger lui prête, la faction italienne ne fait plus un 
mystère de ses dessins ; elle déclare hautement qu'elle ne 
se donnera pas de repos jusqu'à ce qu'elle ait assis son empire 
sur les bords du Tibre. En attendant, il est bien décidé que 
l'talie doit agir per elle-même (Jtalia fara da se), sans qu'au- 
cune puissance étrangère vienne se mêler de ses affaires, 
bien entendu pour venir en side au pape. Car, sil est ques- 
tion de soutenir le Piémont par une puissante armée, l'inter- 
vention ne souffre plus la moindre difficulté. Or, le Piémont 
est précisément cette faction avide qui réclamé l'unité de 
l'Italie, où pour parler plus exactement, qui aspire à dévenir 
elle-même l'Italie, en absorbant et en s'annexant tout le reste 
de la Péninsule. Eonemi juré du pontife de l'Église et de son 
domaine temporel, le gouvernement piémontais sent à mer- 
veille qu'en agissant comme il le fait, il atteint à la fois un 
double but, son propre agrandissement et la destruction de 
l'indépendance de l'Eglise, qui repose sur le sceptre abhorré 
du pontife-roi. Or, nous le demandons, si l'on prétendait 
détruire la royauté pontificale et sacrifier l'indépendance de 
l'Eglise, pourrait-on agir autrement qu'on ne le fait. On à 
porté la puissance du Piémont à un point qui dépasse les 
espérances des ambitions les plus cupides ; les annexions ont 
triplé sa population, on lui a livré les frontières des Etats de 
l'Eglise, et puis l'on est venu dire au pontife dépouillé du 
tiers de ses ressources, de se défendre s'il le peut ; mais bien 
entendu qu'eucun prince du dehors ne pourra lui tendre la 
main. 

Nous comprenons sans peine que ceux qui ont désapprouvé 
les iniques acquisitions de territoire réalisées par le Piémont, 
se lamentent à bon droit sur le prix qu'elles ont coûté, c'est- 
à-dire, sur la cession du comté de Nice et du duché de Savoie 
à la France. Mais de la part de ceux que les annezions ont 
fait tressaillir d'aise, ces plaintes sont vraiment inconcevables. 
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Peut-être ne sont-elles qu'une de ces comédies burlesques 
comme on en voit tant dans les chambres piémontaises, Eh 
quoi ! ce’ serait, à leurs yeux, payer trop cher, je ne dis pas 
l'acquisition de la Lombardie, des duchés et de la Toscane, 
maïs le triomphe remporté sur les intérèts les plus augustes 
etles plus sacrés de l'Eglise catholique ? Et néanmoins le prix 
de cette faible cession de territoire paraît ne pas être encoré 
entièrement soldé, s'il nous est permis d'ajouter foi aux paro= 
les d'urr ministré parlant en plein parlement, 1] y a deux mois 
environ que le comte Cavour, pour prouver à la chambre son 
habileté mercantile dans l'affaire de Nice et de la Savoie, 
déclara que In cession de ces deux provinces avait été fixée 
par la Fräncé comme la condition sine qua non du consente- 
ment donnë par cette dernière à l'annexion de Bologne et de 
Florence. Il y avait encore, ajoutait-il, quelque autre acquisi- 
tion d'importance assurée au gouvernement sarde en coim- 
pensation de ce sacrifice. Mais, pour ne pas exposer la réus- 
site de ce projet, ilne voulait pas se basarder à le lancet-en 
public bien qu'il fut prêt à le communiquer sous la foi du se- 
re le plus solennel à quelques députés de choix. Or la proie 
la plus facile à saisir qui soit aujourd'hui sous la main du gou- 
vernement sarde, n'est-ce pas le restant du patrimoine de 
l'Eglise? Les téticences calculées du ministre t'auraient-elles 
pas en vue d'annoncer la réalisation définitive du projet de la 
famease brochure qui porte pour titre le nor du papé que 
l'on entendait dépouiller ét celui du congrès que l'on né 
voulait pas réunir ? Telle ést, en ce moment, la tristé condition 
du patrimoine de l'Eglise. 

Nous n'ignorons pas que, sur l'Eglisé aussi brutalement 
Lrabie et aussi indignement dépouillée, veille un œil et s'étend 
un bras protecteur devant lesquels les ruses ténébreuses 
et les formidables résistances des hommes s'évanouissent 
comihe la fuméc. Mais nous savons aussi que la Providence, 
dans sa marche érdinaire, agit pat l'intermédiaire des causes 
secondes. Celles-ci, à leur tout, sont déterminées dans leur 
action pat la raison, — la prudence leur en prescrit la mesure 
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et l'expérience les gouverne. Par suite de ces principes, 
l'Eglise, réduite à l'extrémité où nous la voyons, a le droit, pour 
conserver dans son intégrité le domaine que la Providence lui 
a confié pour le bien du monde, l'Eglise a le droit de se ser- 
vir des armes temporelles comme elle l'a fait cent fois. Sans 
chercher à savoir dans quelle mesure elle usera de ce moyen, 
toujours est-il que les hommes généreux à qui ces armes se- 
ront confiées, ne pourraient se proposer un but plus auguste, 
plus sacré, el plus cher à deux cents millions de croyants. Or, 
voilà pourquoi nous disions plus haut que le titre de soldat du 
pape qui, hier encore, était presque un sobriquet, est, au- 
jourd'hui, synonyme de premier soldat du monde. 

Celui qui revendiqua naguère pour une grande nation la 
glorieuse prérogative de combattre pour une idée, sentait bien. 
que la véritable gloire militaire n'est ni dans la force ni dans 
la dextérité, ni dans le courage, mois dans le motif plus où 
moins noble qui met ces qualités en action. Ceci présupposé, 
nous ne croyons pas pour notre part, comme nous l'avons 
déjà dit, que le mérite de combattre pour une idée appartienne 
fellement en propre à une nation quelconque que celle-ci 
puisse s'en atiribuer le monopole. Même à notre avis, sauf le 
cas où la guerre ne serait plus qu'une lutte sauvage et féroce, 
une lutte d'instinct à la manière des animaux, tous les hom- 
mes raisonnables qui combattent, le font pour un motif, mais 
ce motif, devant être appréhendé par l'intelligence, pourra 
être appelé une idée. 11 n’y a pas, jusqu'à ce monstrueux per- 
sonnage politique, répondant au nom de Garibaldi, qui ne 
combattent pour une idée. Il en a une, soyez en sùr, lorsqu'il 
dépose et reprend tour à tour le titre de général sarde et qu’ 
le fait alterner avec le métier de bandit où de pirale, toujours 
au service de la même cause et peut-être aussi sous les ordres 
plus où moins explicites du même gouvernement. Ses satel- 
lites ont, eux aussi, leurs chimères auxquelles ils peuvent don- 
ner le nom d'idée. Cette fameuse parole, soumise à l'analyse, 
ou ne dit rien, ou énonce la banalité la plus vulgaire. Que si 
celle formule avait été employée dans le sens d'une idée géné- 


LES ARMES PONTIFICALES. 289 


reuse, oh! alors, on nous permettra d'être d'avis que ce n'est 
là le privilége d'aucune nation en particulier. Et peut-être ne 
sufft-il pos aux hommes et aux peuples d'être disposés à pren- 
dre les armes pour une idée généreuse, si un concours de 
circonstances à la tôte desquelles il faut plocer la droiture de 
volonté de celui qui les commande, ne vient leur en offrir 
l'occasion. 

Certes, l'idée d'accomplir un devoir ardu est une idée gé- 
néreuse et digne de la profession chrétienne. Nous aimons à 
croire que dans les guerres qui ont ensanglanté dernièrement 
et la Crimée et les plaines lombardes, elle a été le mobile pre- 
mier du moins des simples soldats. L'idée de la gloire, de 
l'honneur individuel ou de la nation peut avoir aussi, aux yeux 
de plusieurs, une apparence de noblesse. Mais nous ne 
croyons pas que, d'après les principes du christianisme, ec 
brillant mensonge qui était le moteur principal de la société 
païenne, puisse être considéré comme une idée conforme à la 
justice et à la véritable grandeur. 

La vanité de la gloire est d'ailleurs évidente ! Que de milliers 
d'existences obscures tranchées sur le champ de bataille sans 
que le monde en sache rien ou puisse en savoir quelque chosel 
Et pourtant ces hommes ont expiré au milieu de douleurs 
indicibles, qui n'auront jamais et ne sauraient avoir leur ré- 
compense de gloire ici-bas. Ajoutez à cela que c'est une bien 
faible compensation pour une existence tranchée à la fleur de 
l'âge et des espérances que d'avoir son nom inscrit dans un 
bulletin de victoire ou sur quelque tombe solitaire, ce qui 
encore est, hélas ! bien rare, à raison de la foule innombrable 
des victimes ! Muis quelle que soit d'ailleurs l'idée qui guide les 
combattants, elle est souvent toute différente de celle que le 
combat lui-même doit atteindre. Loin d'être la gloire d'une 
nation, ce serait pour elle la dernière des humiliations, si un 
babile aventurier abusait de son enthousiasme guerrier, sacri- 
fiait ses hommes el sa fortune pour réaliser des idées diamé= 
tralement opposées aux vrais désirs, aux intérêts les plus chers 
de celte natiof. 
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Mais laissons là les preuves indirectes et allons droit à la 
question. 

Savez-vous le soldat qui peut être assuré de combattre pour 
une idée grandiose, sublime et salutaire ? pour l'idée la plus 
élevée à laquelle un homme de cœur puisse donner son sang 
ei sa vie ? Que les déclamateurs politiques et les prôneurs em- 
phatiques des nationalités, que les incrédules sourient de pitié, - 
nous n'en parlerons pas moins avec franchise, C'est le soldat 
qui lutte pour l'idée de Dieu, pour cetle idée que la majesté 
divine a poursuivie dans la création de l'ordre moral de l'uni- 
vers. Disons-le sans détour, c'est Je soldat du pape. Pour nous 
comprendre il suflit d'avoir la foi et de savoir raisonner ses 
groyances. 

Aussi longtemps qu'il restera dans le monde une étincelle de 
foi el de raison, il sera incontestable que les sociétés modernes 
sont redevables au christianisme do tout ce qu'elles ont de 
noble, de moral et de vraiment digne dans l'ordre individuel 
et social. C'est le christianisme qui établit une démarcation si 
profonde entre elles et les nations barbares et leur donne sur 
celles-ci une immense supériorilé. 11 ne sera pas moins incon- 
testable qu'il n'y a pas dansle monde entier de personnification 
vraie, active et agissante du christianisme en vue de la félicité 
extérieure du genre humain, si ce n'est la seule Eglise catho- 
Jique apostolique et romaine. Or, le pontife romain en est évi- 
demment le centre et le moteur, puisque son action diri- 
geante représente et forme pour ainsi dire l'action de l'Eglise 
elle-même. Que si celte action du père commun des fidèles 
venait à être génée ou entravée, le catholicisme lui-même se- 
rait condamné à la stérilité, non pas sans doute au point de 
vue du salut des ames, mais à celui de ces effets extérieurs qui 
constituent et embellissent la vie civile, en même {emps qu'ils 
contribuent à faciliter ot à étendre la vie spirituelle des chré- 
tions. Défendre l'indépendance du pape, c'est donc défendre en 
même temps l'indépendance de l'Eglise, c'est contribuer à main- 
tenir vivante dans le monde l'action extérieure du christianis- 
me. En d'autres Lormes, c'est revendiquer la: gigajté de Ja 
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famille humaine, la liberté de conscience dans le sens le plus 
réel et le plus relevé du mot, c'est, en somme, prendre sous 
sa protection la vie morale et spirituelle des peuples, Or, y a= 
il, nous le demandons, peut-on imaginer une idée plus gran- 
diose, plus sublime, plus éclatante et per suite plus à même 
de satisfoire les inspirations magnanimes d'un cœur généreux ? 
Les anciens croyaient avoir dit une grando chose soit pour 
exaller la justice d'une guerre, soit pour enflommer le courage 
des guerriers, quand ils avaient proclomé qu'il était question de 
combaltre pro aris et fois pour les autels et le foyer domesti- 
que, pour h religion et la famille. Et pourtant, quelle religion 
et quelle famille étaient les leurs, en comparaison de ce que le 
monde doit au christianisme | 

Cette pensée est grande, sans doute, considérée dans sa 
valeur intrinsèque, maïs elle grandit encore immensément, 
quand on la prend dans toute son extension, c'est-à-dire quand 
on veut bien ne pas la restreindre à tel ou Lel peuple, à tel ou 
tel point de l'espace, quand on l'étend à la société tout en- 
tière et à tous les Lemps à venir. Que deviennent devant elle 
toutes les phrases sonores qui ont servi naguère à allumer des 
nes sauvages et des guerres fratricides? Et de fait, quel 
autre motif peut-on assigner à celles-ci, si ce n'est le motif 
vulgaire et déjà très-ancien d'une lâche et ambitieuse cupidité ? 
N'est-ce pas en vue d'étendre ses propres domaines qu'un 
Elat voisin a mis en œuvre l'astuce et la violence pour dé- 
pouiller un prince sans reproche de la très-italienne maison 
d'Este de l'héritage de ses ancètres, pour ravir à une noble 
veuve le dépôt qu'elle gardait avec une religieuse fidélité au 
royal orphelin d'un prince tombé victime d'un lâche assassinat, 
pour arracher à un prêtre pacifique et auguste le patrimoine 
sacré de l'Eglise ? 

Si les résultats obtenus par la guerre de Crimée demeurent 
encore problématiques ceux que l'on a voulu tirer de la guerre 
d'Italie n'en sont que plus manifestes. L'unique résultat de la 
première, n'aurait-il peut-être pas été de prolonger de quel- 
ques années la honteuse agonie de l'empire ture en Europe, 
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Le seconde était destinée à rendre le bonheur et 
l'ielie où même à créer une llalie qui n'a jamais existé. 
qu'est-il advenu de ces belles promesses? On n'a réussi qui 
bouleverser de fond en comble l'Italie du centr, à renforcer 
les cupidités insatiables de la faction qui tyrannisc l'Iulic du 
nord et à lancer la piratorio et la révolution dans celle du midi. 
En attendant, l'étranger, qui devait être définitivement expulsé 
de la Péninsule, en a déjà pris une province, petite, il est vrai, 
mais qui lui livre les clefs de l'Italie entière. 

C'était bien la peine, en vérité, de répandre tant de sang et 
de sacrifier tant de millions pour un si pauvre résultat! Et puis 
ce château de cartes bâti sur le sable, disparaîtra au premier 
souflle de la tempête. Si l'histoire en lient compte, ce ne sera 
que pour stigmatiser l'iniquité de l'entreprise et la prodigieuse 
perversité des moyens employés pour l'accomplir. Mais au 
contraire, les hommes généreux qui offrent leur épée au 
saint-siége parviendront à conserver à celui-ci les restes de 
son patrimoine, s'ils réussissent à dompter les résistances de 
quelques esprits incorrigibles du dedans et les tentatives spo- 
liatrices du dehors. S'ils parvenaïent encore à rétablir le pape 
dans tous ses droits, oh alors, ils auraient rendu un service 
inappréciable, non pas à telle ou telle mation en particulier, 
mais au genre humain tout entier, L'institution de la papauté 
temporelle qui est debout depuis dix siècles, lorsqu'elle aura 
triomphé de celte nouvelle épreuve, qui n'est assurément pas 
beaucoup plus terrible que les précédentes, la papauté lempo- 
relle passera, grâce à eux, aux générations à venir comme un 
“instrument indéfectible de salu et comme un gage certain de 
véritable civilisation. 

Ainsi, que l'on considère la cause du pape en elle-même 
où dans les avantages inappréciables que le genre humain 
retire de l'existence du pontife-roi, on peut affirmer qu'il n'est 
pes une cause plus digne d'être soutenue. 

Il ost une autre considération que nous ne voulons pas 
passer sous silence, parce qu'elle nous paraît apporter un 
grand poids aux idécs que nous avons développées jusqu'ici. 


gloire > 
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Nous avons remarqué au chapitre second de ce travail, que 
la dignité de l'armée ne vient pas de ce qu'elle est une force, 
ni même une force organisée. Car, avons-nous dit, cette pré- 
rogative elle la partagerait avec une bande de brigands bien 
disciplinée et obéissant à un chef redouté. Elle doit sa dignité 
à cette idée qu'elle est la force mise au service de la justice. 
Etre une force c'est, pour ainsi dire, sa condition matérielle, 
servir la justice c'est sa forme, c'est ce qui spécifie son institu- 
tion et lui donne, par conséquent, son existence et sa perfec- 
tion. De là, il suit que plus sa forme spécifique sera assurée et 
garantie, plus l'institution elle-même sera parfaite. Si l'on vou- 
Jait rechercher quelles armes ont été, dans les temps moder- 
nes, mises au service de la justice, on n'arriverait pas toujours 
à conclure que ce sont celles qui semblent aujourd'hui les plus 
glorieuses. Mais, d'autre part, n'est-il pas évident que le soldat 
qui court le moins de risque de soutenir une cause injuste, est 
précisément celui qui a consacré son épée au service du Mat- 
tre souverain de la justice. Cetie mfgnifique prérogative, qu'il 
serait, danses circonstances actuelles, impossible peut-être de 
rencontrer aussi complètement autre part que dans l'armée 
papale, celle prérogative pourra surtout être appréciée par 
ces généreux Piémontais qui, une fois leur conscience chré- 
tienne mise en opposition avec leur devoir de soldat, ont 
mieux aimé déposer leur épée et briser leur honorable car- 
rière, malgré les sarcasmes de l'impiété, que de se faire les 
suppôts du mochiavélisme le plus odieux. 

Eofin, puisque nous nous adressons à des hommes de 
croyances, il ne sera pas hors de propos d'ajouter un mot 
sur la redoutable question du salut des ames. Elle est la fin 
suprême et dernière de l'homme ; on ne voit pas comment 
elle pourrait être exclue des considérations qui touchent à 
l'armée, puisque celle-ci a, non pas pour fonction mais certes 
pour résullat, de hâter l'arrivée de la créature à ce passage 
terrible d'où dépend presque exclusivement le salut éternel. 
Ils seraient vraiment digoes de pitié s'ils n'étaient dignes 
d'horreur ces charlatans qui promettent le paradis à tous les 


204 LES ARMES PONTIFICALES. 


braÿes Lombés sur le champ de bataille, et qui montrent 
aux combattants leurs valeureux prédécesseurs qui les con- 
templent et les attendent là haut. Certes, sils prélendaient 
fire de la poésie, on ne saurait, à tout prendre, condam- 
ner celle fiction. Leur ciel, sans être même le paradis de 
Dante, serait au plus l'Elisée de Virgile, car il ne saurait 
être question du ciel dont Jésus-Christ a confié les clefs’ au 
pêcheur de Galilée. Mais puisqu'il est question de prose et de 
réalité, la chose se passe tout autrement d'après les:principes 
de la foi catholique. Un guerrier peut laisser après lui ua nom 
couvert de gloire, tandis que son ame est précipitée dans les 
abtmes de l'enfer; qu'on le veuille où qu'on ne le veuille pas, 
telle est la réalité, et c'est Là ce qui rend la guerre si odieuse 
aux regards d'un chrétien. Oh] c'est sans doute un triste 
spectacle que celui de tant d'existences finissant au milieu de 
l'agonie le plus cruelle et dépourvues, à leurs derniers ma- 
ment, des secours de laterre et du Ciel ! Que dire de cesames, 
eLil y en a beaucoup, quin'ont jamais aimé la pensée du salut 
et de la vie à venir? Que dire surtout de celles qui arrive- 
raient à Ja mort avec la conscience d'être les ennemis de leur 
mère la sainte Eglise qui, après avoir béni leur berceau, re- 
jetterait leur dépouille mortelle du sein de ses cimetières ! 
Nous croyons, pour notre part, qu'il est bier diflcile d'arri- 
ver au salut dans de semblables circonstances, La chose n'est 
pourlant pas impossible à la miséricorde divine, qui possède 
dans ses résors des moyens ellicaces pour rendre sainte une 
mort reçue au milieu des horreurs d'un champ de bataille. 
Maïs s'il est un guerrior qui ait le droit de se promettre avec 
fondement, la grâce précieuse de ces moyens extraordinaires 
dont nous venons de parler, c'est suns coniredit celui qui aurait 
la gloire de succomber au service de l'Eglise, animé par la bé- 
nédiction du pasteur suprême dont la main libérale répandrait 
sur lai le trésor des indulgences chrétiennes. Cette pensée 
suffirait à elle seule pour adoucir les angoisses do son agonie 
et lui donner l'espérance de retrouver au delà de la tombe une 
couronne immortelle en échange de ses lauriers périssables. 
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1 
LES FALSIFICATIONS DE L'UISTOIRE SOS LE FRUIT D'UX DESSEIS PRÉCONÇU, 


Un fait digne de fixer l'attention de tous les hommes con- 
sciencieux, c'est celte multitude d'histoires mensongères el 
tout imprégnées du venin de la calomnie, que la presse ré- 
pand de nos jours dans une partie si considérable de l'Italie. 
Il semble, à vrai dire, qu'une ardeur aveugle se soit emparée 
de l'esprit et du cœur d'un grand nombre d'écrivains, qu'elle 
dirige leurs travaux, et les force en quelque façon de consa- 
crer leurs talents à dénaturer les faits les plus connus, à re- 
nouveler des accusations mille fois réfutées. 

Nous ne voulous point citer ici les histoires trop manifeste- 
ment hostiles à la vérité ; nous ne parlons pas non plus des 
compilations vulgaires et sans mérile ; et cependant n'avons- 
nous pas vu, dans le cours de ces dernières années, l'histoire 
des papes odieusement falsiliée par Bianchi-Giovini et par 
De Boni; l'histoire de l'ltalie corrompue à son tour dans 
l'abrégé de Scarabelli, dans les récits d'Ouo Yannucci et de 
La Farina au peuple italien, el dans les Municipalités d'Emi- 
liani Guidici? L'hisioire particulière des divers Etats de l'I 
a subi les mêmes falsificotions sous la plume de L.-C. Farini, 
duns son Histoire des Etats romains, sous celle d'Antoine Zobi, 
dans son Histoire civile de la Toscane, d'Ange Brofferio, dans 
son Histoire du Piémont, de Michel Amari, dans le récit de la 
guerre des Vèpres Siciliennes, d'Alphonse Andreozai, dans la 
Vie de Charles-Albert. Les désastreux événements, dont l'Italie 
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a été de nos jours le théâtre, n'ont pas échappé à cette muti- 
lation systématique. Ils ont perdu leur véritable caractère et 
leur vérité historique dans le livre de Gualterio, sur les révo- 
lutions d'Italie, dans les Mémoires de Montaneli, dans l'His- 
toire de deux ans par Vecchi, et dans le récit de Pépé qui 
porte pour litre : L'Jlalie pendant les années 4847, 1848, 
1849 (1). 

Nous nous sommes contenté de nommer ici les ouvrages 
les plus considérables et les moins frivoles qui ont paru en 
Ialie, eur nous ne surions nous résoudre à nous occuper 
d'une infinité d'écrits renfermés en quelques pages ou délayés 
dans des romans insipides, puisque, à nos yeux, des ouvrages 
de ce genre ne méritent pas même l'honneur d'être cités. 

Or, cette multitude d'histoires mensongères serait-elle par 
hasard le frait d'une ignorance toujours croissante, ou bien 
ne sommes-nous pas obligés de l'altribner plntôt à la triste 
fécondité de l'esprit du mal? Une seule réflexion suira pour 
résoudre ce doute. Quel est le parti, quel est le principe con- 
ire lesquels de semblables histoires dirigent constamment 
leurs attaques? Et, d'autre part, quel est le parti, quel est le 
principe dunt elles cherchent à préparer le triomphe dans 
l'esprit des masses auxquelles elles s'adressent ? 

La réponse est facile. Au point de vue de la religion, qui 
ne sait que l'Eglise ‘catholique, ses divins enseignements, ses 
ministres sacrés el ses saintes pratiques y sont sans cesse ex- 


4) Nous avions eu d'abord la pensée de supprimer celle introduction tout 
entière, et surtaut eette liste d'ouvrages connus seulement en Hialio. Si rous 
avons nésmmoins conservée, c'est quelle nous semble prouver à la fois et 
l'étenduo et l'unilormité du mal quo nous signalcns. Que de noms ae 1rouve- 
raieat pas leur place à côté de ceux-là, si nous voulions indiquer les travaux: 
distoriques publiés en France, en Belgique et en Allemogoe, où les mêmes 
défauts se manilestent! Mais nos lecteürs nommeront eux-mêmes, sans peine, 
Les ouvrages que nous a citons pas, Cependant, il faut bien Ie reconnaitre, 
chez nous comae chez 008 voisias, de grandes réhabilitations historiques ont 
au faites, Sous ce rapport, ous avons de besucoup devancé l'a, D'autres 
restent À fire; el en grand nombre, Puissentclles ne pas se Inisser désirer 
Lrop longtemps ! {Nate du traducteur.) 


207 


posés aux traits les plus envenimés du mensonge et de la 
calomnie? En politique, leurs coups portent surtout contre 
l'autorité qui dirige el qui unit une société quelconque, contre 
les princes des Etats catholiques qui firent le plus noble usage 
de celle même autorité. Et cependan|, s'il est sur la terre 
une vérité qui resplendit avec le plus vif éclat, c'est sans 
doute celle qui fait la base de l'Eglise de Jésus-Christ et de 
la société humaine dans une juste proportion. De plus, 
est une réunion d'hommes à la fois respectable et illustre par 
la noblesse des caractères qu'elle renferme, par la majesté 
des œuvres qu'elle produit et par la pureté de ses mœurs, 
c'est sans contredit le sacerdoce catholique et son auguste 
chef. Comment donc autribuer à une ignorance excusable le 
fait de ces écrivains qui paraissent n'avoir jamais autre chose 
à signaler que des préjugés, des erreurs et des fourberies de 
la part de l'Eglise, des desseins ambitieux, d'ignobles perf- 
dies et des cruautés atroces à la honte éternelle du clergé ? 
Non, ce n'est pas de l'ignorance, ce ne peut être de leur part 
qu'un rafinement de malice, un criminel dessein préconçu 
de calomnier. 

Et qu'on veuille bien ne pas croire que ce soit Là de notre 
part une simple conjecture que nous déduisons comme la 
conséquence évidente d'un grand nombre de fails contempo= 
raios. Non, l'art de mentir toujours (que l'on nous passe cette 
expression, qui n'est pas la nôtre), l'art de calomnier sans 
cesse a été de lout temps au service des ennemis les plus 
audecieux et les plus obslinés de la religion et de la société 
Ce serait faire affront à la perspicacilé naturelle et à l'érud 
tion de nos lecteurs, que de vouloir démontrer l'ancieoneté 
de ce coupable projet. Qui ne sait, en eflet, que dès le ber- 
ecau du christianisme la raison indomptée des paiens com- 
mença ses allaques contre ce dernier avec les armes du men- 
songe et de la calomnie, que ce furent là les moyens dont 
se servirent plus tard les hérésiorques, pour grossir leur 
troupeau rebelle d'un grand nombre de malheureux adhé- 
rents? Quelles furent les causes principales qui détachèrent 
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autrefois l'Orient chrétien de l'Occident ; quelles sont celles 
qui le tiennent encore aujourd'hui éloigné de l'unité catholi- 
que, et qui peut-être sont la plus forte, pour ne pas di 
l'unique barrière qui empéche le retour dé tant d'ames éga- 
rées, sinon le mensonge et la colomnic? Il ne pouvait, d' 
leurs, en être autrement, s'il est vrai que la vérité ne saurait 
avoir d'autre ennemie qué l'erreur, el que la colomüie seule 
est capable d'obscurcir la splendeur de la verto. La calomnis 
et le mensonge ont donc été, à toutes les époques, les armés 
les plus femilières aux malheureux perturbateurs de l'Eglise 
de Jésus-Christ. Elles furent employées avee une recrudes- 
cence d'acharnement à l'origine de la réforme protestente, 
alors que, selon la belle expression du comte de Maisire, 
l'histoire devint une conjaration permanente contre la vérité. 
La publication des Centuries de Magdebourg peut étre regar- 
dée comme le premier essai des ennemis de l'Eglise dans cette 
guerre implacable qu'ils lui déclarèrent. 

Que la calomnie et le mensonge aient été dès lors ouverte- 
ment mis en œuvre, que les écrivains qui adoptaient ces 
armes déloyales les aient avouées comme telles, c'est une 
opinion que nous ne saurions admettre, parce qu'elle est à 
nos yeux dépourvue de toute espèce de vraisemblance, La 
perversité des conspirateurs n'avait point encore alteint, à 
celte époque, ce dernier degré d'avilissement où elle parvient 
seulement lorsqu'elle embrasse aux yeux du monde le mal 
pour le mal lui-même, et qu'elle cherche sans mystère à le 
faire pénétrer comme Lel dens les intelligences et les cœurs. 
C'est à cette dernière limite qu'erriva, sans contredi!, la con 
juration encyclopédique du siècle dernier ; ce fut à ce moment 
que l'athée de Ferney osa proclamer, à visage découvert, 1 
mot d'ordre cynique. Au nombre des moyens employés par 
l'illuminisme, dans le but de corrompre k foi et les mœurs 
des peuples, il en est un qui se trouve prescrit dans les termes 
les plus exprès, celui de rappeler les intelligenées à la lu- 
mière, en refaisant les histoires qui ne seraient point favora- 
bles au parti. Il y a quelques années à poine qu'il nous est 
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arrivé de lire avec indignation, dans un journol sans pudeur 
du parti soi-disant modéré, les paroles explicites qui suivent : 
« Désirez-vous le succès dans la lutte contre les cléricaux? 
Abandontez les citations de l'Ecriture, laissez de côté les ar- 
gumients tirés de la ruison, sacrifiez les témoignages de la 
tradition. Ce genre d'attaque n'a jamais réussi, il est sans force 
et sons vigueur. Nous l'avons tenté mille fois, et toujours 
nous avons troüvé en face de nous des ennemis aguerris dans 
ce genre de combat, qui réclome, d'ailleurs, des recherches 
nombreuses et pénibles. Il nous reste encore trois moyens 
capables d'assurer la réussite de nos efforts : celui d'accuser 
au nom de l'histoire, celui de séduire par l'économie politi- 
que, et celui d'éblouir par la statistique. Ces trois sciences 
jettent l'effroi dans les rangs des cléricaux, elles se traitent 
sans beaucoup d'ellort, présentent des arguments que la 
mullitude saisit, et laissent surtout de profondes impressions. 
Elles sont done notre dernière ressource. Si nous nous lais- 
sons encore arracher ces armes des mains, notre défaite est 
certaine. » Projets insensés! conseillers perfides et crimi- 
nels! La religion catholique, à laquelle vous déclarez la 
guerre, sous la qualification insidieuse de cléricaux, la reli- 
gion catholique est l'œuvre de Dieu. Ni vous, ni le monde 
entier, ni l'enfer conjurés ensemble, ne prévaudrez jamais 
contre elle. Vous irez augmenter le nombre des prévarica- 
teurs et des malheureux. L'Eglise cependant, semblable au 
chêne vigoureux qui se dépouille d'un feuillage étiolé et des- 
séché pour se revêtir d'une verdure pleine de sue et de frat- 
cheur, l'Eglise demeurera après vous et proclamera la honte 
de votre défaite. L'histoire, l'économie politique, la stalisti- 
que, dès qu'elles parleront le langage loyal de la vérité, vien- 
dront tresser, elles aussi, leur couronne sur la tête de la 
diviné Epouse du Rédempleur. Cor la vérité, qui est le fruit 
des recherches de l'homme, ne saurait être en désaccord avec 
la vérité révélée à l'homme. Pour les forcer à paraître con- 
traires à la révélation divine, il n’y a d'autre moyen que de 
corrompre le témoignage des trois sciences dont vous parlez. 
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Quant à celle qui nous occupe en ce moment, vos accusations 
au nom de l'histoire ne peuvent avoir d'autre fondement que 
la calomnie qui outrage l'histoire. 

Donc; concluons-nous, le fait de cette mullitude d'histoires 
mensongères qui paraissent au jour, même en lialie, n'est 
pas un fait accidentel et sans portée; c'est le fruit d'un des- 
sein préconçu, longuement médité et exécuté avec une in- 
croyable perversité. 

Avant d'aborder la réfutation spéciale de l'une ou de l'autre 
de ces accusations calomnieuses lancées contre l'Eglise, nous 
avons à exarainer les raisons qui ont engagé nos adversaires 
à préférer c&/zenre d'attaques. Les réflexions qui vont suivre 
feront comprendre l'eficacilé de ces tentatives d'une part, et 
de l'autre les précautions nécessaires pour se mettre en garde 
contre elles. Trois considérations surtout ont dirigé le choix 
de nos ennemis : la grande facilité de l'entreprise, le mal 
considérable qu'elle peut foire, et la difficulté de réparer co 
mal. Nous aurons beaucoup gagné, si nous parvenons à con- 
vaincre nos lecteurs des funestes effels d'un poison versé 
avec une telle abondance ; car, au dire d'un vieux proverbe 
connu de tous : Un homme averti en vaut deux. 


coumex 14 ter PAGE D'ÉCAIRE UNE METOE CALOUNIEUSE. 


Rien n'est peut-être plus difficile à faire qu'une bonne his- 
toire. Supposez, pour un instant, qu'un homme entièrement 
exempt de l'esprit de pari, qu'un homme ami de la vérilé 
entreprenne de raconter les événements d'une époque, l'his- 
toire d'un Etat où d'un personnage remarquable. Cite ab- 
sence de passions malveillantes, cette volonté arrêlée de ne 
point porter atteinte aux droils de l'histoire ne l'empécheront 
point à elles seules d'écrire un récit contraire à la vérité. 
L'historien n'a point été, d'ordinaire, témoin lui-même de 
tous les événements qu'il décrit. ll devra s'en rapporter sou- 
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vent an témoignsge d'autrui, aux srchives publiques, aux 
documents originaux. Sa relation portera donc le caractère 
de la vérité, il n'a point été induit en erreur par les porson- 
nes qu'il a consultées, s'il a eû entre les mains les témoignages 
écrits qui peuvent lui servir de guide, s'il a su débrouiller 
ces Lémoignages avec sagocilé, el sil en a saisi enfin la vérita- 
ble signification. Quelle pénétration d'esprit, quelle sûreté de 
critique n6 lui faudra-t-il donc pas pour discerner la valeur 
de ces Lémoins qu'il doit interroger, pour découvrir les rai 
sons qui ontpu les engager à fausser ou du moins à translor- 
mer la vérité? L'historien Socrate eut le bonheur de réunir 
ces qualités lorsqu'il abandonna la direction de Rufin et qu'il 
réforma les deux premiers livres de son Histoire Ecclésiasti- 
que; et néanmoins cette première erreur, dans quelle il 
s'était trouvé engagé, ne l'empêcha point de se confier plus 
tard au macédonien Sabinus, dent les ouvrages furent pour 
lui une source de funesles écarts. Après le lémoignage des 
hommes, vient celui des écrits. Une critique modérée, mais 
sévère, sera appelée à discerner les pièces indignes de 
croyance des documents véridiques ; les pièces graves, celles 
qui font autorité, des documents frivoles et légers. Ce mérite 
fil défaut à Ctésias de Gnide, à Evagre d'Epiphane, à Diogène 
Laërce, à Siméon Métaphraste, à Nicéphore Calliste, bien que 
ces hommes fussent tous de laborieux investigateurs de do- 
cuments, d'actes publics et de monuments. Ajoutez encore 
l'abondance de puissantes ressources, pour consulter ces dé- 
positions conservées pour la plupart dans les archives publi- 
ques ou dans le secret des bibliothèques privées, avec tout 
le soin que réclament ces précieux trésors dont l'autorité doit 
être irréfragable. Hérodote, le père de l'histoire profane, dé- 
ploya une grande activité dans la recherche de ces docu- 
menls, et cependant cette activité ne l'empêcha point d'insé- 
rer un grand nombre de fables dans son Histoire Universelle. 
Le cardinal Baronius, auteur d'une Histoire Ecclésiastique, la 
plus vaste que l'on connaisse, ne put parvenir, malgré son 
extrême diligence, h recueillir toutes les pièces importantes, 
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à retracer plusieurs événements dans toute leur vérité 
nalive. 

Uné ls goe Tétiroia 08 veirs fourui de looles ces qua 
és, de lous ces trésors aussi difliciles à acquérir qu'ils s’ 
vent au-dessus de la sphère commune, il pourra s'abandonner 
à la légitime espérance do composer une histoire qui repré- 
sente la série des faits dans leur objective réalité. Mais 
Lil formé dés lors une histoire véritable? Elle sera véridique 
cn puitie, nous l'accordons volontiers ; cependant, il lui reste 
encore beaucoup à fre pour la rendre parfaitement vraie. 

En effet, il est incontestable que l'action extéricure de 
l'homme dépend tout cntière.de l'impulsion intéricure de la 
volonté; mais les déterminations de la volonté procèdent 
elles-mêmes d'un jugement pratique de l'intelligence. Or, s'il 
est vrai que out jugement pratique a sa source dans un prin- 
cipe général, l'on peut affirmer, sons crainte de se tromper, 


que l'action extérieure de l'homme est toujours l'effet légitime . 


aussi bien que l'indice irrécusable d'un principe interne qui 
ea est le moteur. Or, voulez-vous que l'histoire devienne ce 
qu'elle doit être en eflet pour jusifier son nom, c'est-à-dire, 
l règle de la vie humaine? Dans ce cos, vous n6 pouve 
limiter son rôle au récit des événements extérieurs tels qu'i 
se présentent à l'observation des sens. Les obligations de 
l'historien sont d'une nature beaucoup plus relevée. Il lui ap- 
partient de donner, pour ainsi dire, la vie à ces événements, 
d'indiquer leur raison interne el véritable, et de les rapporter 
à la source dont ils découlent, C'est ici surlout que l'écrivain 
cesse le plus souvent d'être guidé par la lumière d'une inves- 
ligation patiente, pleine de sagacité et de persévérance. Il 
demeure comme étranger sans autre ion que celle de sa 
propre intelligence, au milieu de sentiers Lortueux et pénibles 
à suivre. En vain s'abandonnera-t-il dans la solitude à de 
profondes méditations, pas une élincelle de lumière ne vien- 
dra l'échirer, s'il n'a point acquis préalablement la connais- 
sance de l'homme avec ses vices el ses vertus, ses passions el 
ses habitudes. 1| demeurera plongé dans les ténèbres, si la 
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lecture et l'étude ne l'ont point em de connaissances 
étendues sur d'autres Lemps, d'autres événements et d'autres 
hommes, s'il ne sait pas enfin sortir de lui-même et se dé- 
pouiller de sa propre personnalité pour juger autrui, Cette 
partie de la tâche d'un historien est laborieuse sans doute, 
les grands mattres de l'histoire y ont eux-mêmes failli: témoin 
l'incomparable Tocite, qui pécha par excès de pénétration ; le 
véridique Théopompe, qui prononça contre les personnages 
historiques des condumnations trop sévères ; le grand César, 
qui fut trop attentif à se glorifier lui-même dans ses écrits; 
le profond Machiovel, qui fut méchant par caractère et par 
haine, Ce sont là pourtant des historiens qui dominent 1ous 
les autres pur leur science des hommes, des afüires et des 
temps. 

Lorsque l'historien se ëcra rigoureusement acquitté de ses 
obligations sur ce point, qui n'est pas le moins difficile, il 
devra porter son attention sur la lisison mutuelle des événe- 
ments qu'il raconte. Car, présenter les faits avec leurs cir- 
constances tels qu'ils se sont réellement passés, voilh le pre- 
mier devoir d'un historien. Le second consiste à déterminer 
h raison propre et spéciale de chacun de ces faits. Mais la 
réunion de ces qualités ne constitue pas encore le véritable 
bistorien. Sans le talent de coordonner les événements, de 
les disposer de manière qu'ils soient dans une dépendance 
réciproque, l'écrivain ne sera qu'un collecteur de mémoires 
ou tout au plus un chroniqueur. Vous aurez les commentaires 
de César et les mémoires d'Hérodote, mais non pas les grands 
ouvrages historiques de Thucydide, de Plutarque, de Tite- 
Live, de Tacite et de Guicciardini. Celui qui entreprend 
d'écrire l'histoire s'impose par là même la charge de raconter 
les actions des ancètres à leurs arrière-neveux, et de les pré- 
senter soit comme des exemples à suivre, soit comme des 
fautes à éviter. Or, ce ne sont pas les faits isolés qui po 
raient être capables de provoquer ou de délourner l'imit 
Cette force d'entrainement réside dans la réunion de ces faits 
liés entre eux, comme la conséquence est liée au principe ; 
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car aucun exemple n'excite l'émulition à moins d'avoir été 
une source féconde d'honneur, d'utilité ou de satisfaction. 
Or, jamais un historien ne satisfera à ces rigoureuses exigen- 
ces de la véritable histoire, à moins de faire preuve d'une 
grande habileté dans le discernement des relations que les 
faits ont entre eux, à moins d'une grande prudence dans la 
combinaison de ces faits, à moins enfin d'une inflexible sévé- 
rilé dans la déduction des conséquences qui doivent toujours 
être proportionnées à la force des prémisses 

Pour tout dire en peu de mots, l'on n'aura jamais une his- 
toire véritable de la part d'un homme, même sans passion et 
d'une probité reconnue, si cet homme n'est pas en même 
temps profondément instruit des événements qu'il doit ra- 
conter, s'il ne joint pas à cette première qualité un rare 
discernement de la raison immédiate de ces faits, et une 
dextérité peu commune à les combiner ensemble dens leur 
connexion nécessaire. Qu'une seule de ces qualités vienne à 
manquer à l'historien, son absence est capable à elle seule de 
gêler out son ouvrage, de neutraliser tous les autres mérites 
que la vertu, la nature ou l'étude pourrait lui avoir libéra- 
lement départis. Or, qui ne voit que celte réunion fortuite de 
qualités brillantes doit se rencontrer rarement dans un seul 
homme? De là vient, sans doute, que le nombre des histoires, 
qui réunissent lous ces priviléges et qui emportent lous les 
suffrages, demeure encore aujourd'hui si restreint. 

Figurez-vous néanmoins, pour un instant, un écrivain qui 
réunisse tous ces mérites dans un degré éminent; donnez-lui 
la ferme volonté d'éviter l'erreur à tout prix. Ces magnifiques 
prérogatives, cette résolution généreuse lui seront de peu 
“d'utilité dans le cas où les passions de son ame l'entratac- 
raient vers un parti quelconque, dans celui encore où quelque 
faux préjugé préoecuperait son intelligence. La disposition 
intérieure de ses affections viendra troubler l'apparence ex- 
térieure des événements. L'œil qui reçoit la lumière à travers 
des lunettes bleuâtres, par exemple, n'attribue-t-il pas la 
couleur bleue, non-senlement au ciel, mais encore aux cam- 


DR L'ART DE FAUSSER L'IISTOIRE. 305 


pagnes, aux édifices, aux meubles, aux vêtements, à Loutes 
les choses qui l'entourent? Ceci arrive peut-être, parce que 
la volonté distrai l'intelligence et l'empêche de considérer les 
choses à l'encontre d'une opinion préconçue: peut-être aussi 
l'intelligence elle-même, toute pénétrée de cetie image, croit- 
elle la voir empreinte dans chacun des objets qui se présen- 
tent à elle; ou bien encore un jugement formé d'avance et 
tenu pour. vrai ne hisse-t-il aucune place au doute sur l'opi- 
nion contraire. Quelle que soit la cause de celte disposition, 
toujours est-il que l'on ne doit jamais altendre une histoire 
fidèle de la part d'un écrivain partial et préoccupé, füt-il 
mème à l'abri de tout soupçon de perfidie et d'infdélité. 
Nous pourrions apporter à l'appui de ceite proposition, des 
preuves imposantes ; les écrits des historiens attachés à quel- 
que parti politique que ce soit, nous les fourniraient en abon- 
dance ; mais l'évidence de cette vérité elle-même et la multi- 
plicité des exemples nous en dispensent sulisamment 

Or, si le composition d'une histoire véridique réclame un 
si grand nombre de qualités éminentes, alors méme que 
l'écrivain n'a point la résolution arrêtée de mentir, jugez par 
là de la facilité de l'entreprise contraire. Ecrire une histoire 
mensongère et calomnieuse est la chose du monde la moins 
pénible pour un homme pervers. Celui que ses inclinations 
portent à fausser la vérité possède une mine inépuisable d'où 
i tire, sans la moindre fatigue, Lous ses trésors. Son imagino- 
tion scule lui est déjh d'an grond sccours; la volonté de 
mentir lui suira pour imaginer tout à coup une fable assez 
curieuse ; il lui suffira d'avoir imoginé une fable pour pouvoir 
mentir. De plus, entre la modeste retenue d'un historien vé- 
ridique et limpadence d'un historien trompeur, il ÿ à un 
ablme : pour celui-lh, la moindre lacune est un obstacle qui 
arrête sa marche ; celui-ci, au contraire, lire des ressources 
nouvelles de l'absence même des pièces les plus importantes. 
Donnez à un écrivain lo malicieuse volonté de remplacer la, 
vérité par le mensonge, et dites alors ee qui pourra l'arrêter 
dans la voie du crimo et de linfamie. L'ignorance, qui accepte 
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comme vraisemblables les plus grandes invraisemblances, 
sera pour lui un aiguillon qui le poussera à donner place 
dans son livre aux vulgarités les plus décriées, pourvu que 
ces dernières s'attaquent au parti qu'il a l'intention de noircir. 
La difficulté d'avoir les documents certains est pour lui une 
raison suflisante de les nier ou de n'en pas faire mention 
Car, il lui importe peu de faire briller la vérité ; il a intérêt, 
3 à l'obscurcir à tout prix. Son aveugle crédulité 
avec un empressement avide, les assertions 
qui lui conviennent, et vous le verrez ensuile s'appuyer 
Uiomphont sur ces bases fragiles comme sur des monuments 
indestructibles. L'inonité de sa critique, quand il s'agit du 
discernement à faire entre les témoignages imposants et les 
vutorités frivoles, lui donnera une incroyable assurance pour 
rejeter les témoignages contraires à ses desseins, par celte 
seule raison qu'ils leur sont contraires ; mais les autorilés fa- 
vorables à sa cause, il les acceplera sans examen, parce 
qu'elles sont favorables. Son esprit, dépourvu. de la pénétra- 
lion nécessaire dans la recherche de la raison intime des 
événements, lui laissera toute liberté de donner à ceux-ci les 
interprétations malignes eL forcées qui favorisent sa calomnie. 
Sil a peu de pratique des choses du monde, s'il ne connalt 
le maniement des affaires, ni les relations commerciales, ni 
l'organisation des services publics, peu lui importe. Son ju- 
gement, circonscrit dans les limites étroites de la malveillance, 
l'amènera à juger des autres d'après lui-même. 11 attribuera, 
sans le moindre remords de conscience, aux hommes qui 
passeront devant lui, la scélératesse qui se trouve au fond de 
son propre cœur. En un mot, tous ces défauts et tous ces 
vices qui peuvent entraver et gâter le travail d'un historien 
désintéressé et incorruplüble, viendront aider, renforcer et 
étendre l'œuvre d'un historien malveillant et partial. 

Il est une autre considération qui fera loucher au doigt 
celle pernicieuse facilité dont nous parlons. Savez-vous ce 
qu'il faut pour écrire une histoire malveillante et calomnieuse? 
Tout autant que pour troubler le cristal limpide d'un vase 
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d'eau pure. Une poignée de poussière en fera sur-le-champ 
une espèce de bourbier. Il en est de même d'une histoire 
perfide : il suffira de s'emparer du travail consciencieux, du 
fruit des longues veilles d’un homme laborieux et honnête, de 
le souiller en y répandant d'indignes soupçons et des juge- 
ments iniques, de le défigurer au moyen de suppositions 
adroiles et de perfides additions. Le fameux Pierre Giannone, 
à qui Voltaire décerna jadis le titre de grand homme, nous 
offre un mémorable exemple d'uñe pareille infamie. Cet 
étrange grand homme a composé son Histoire civile du royau- 
me de Naples avec les matériaux d'autrui. Ces matériaux, il 
les a travaillés, non pas comme un artiste travaille les mosaï- 
ques d'albâtre ou les marqueteries en bois, mais à la façon 
d'un ouvrier vulgaire qui réunit les pièces d'un pavement, 
Or, ce dernier ne fait autre chose que prendre ci et là ses 
carreaux coloriés et polis d'avance, les ajuster à sa mesure et 
leur donner la place qui leur convient, pour former la figure 
prescrite. Voilà exactement ce qu'a fait aussi Giannone_1l 
s'est emparé des Histoires de Costanzo, de Summonte, de 
Parrino, de Nani, de Biuilierio, et d'une foule d'auteurs plus 
obscurs que ceux-ci. Après les avoir découpés, non pas en 
menus morceaux, mais en pièces larges et consistantes, il en 
a fait un ensemble sans se donner d'autre peine'que celle de 
copier. Il n'a mis de son propre fonds rien que sa haine contre 
Eglise catholique. Cependant, comme s'il se füt encore défié 
de son talent personnel dans cette partie, il a dévalisé Sarpi, 
en transerivant, sans le citer, des pages entières de son livre, 
et même des récits complets. Assurément qu'une semblable 
histoire dut coûter peu de chose à Giannone. Et néanmoins 
cet impudent plogiaire n'est-il pas demeuré en possession du 
titre de grand homme? Malgré les travaux de Sanfelice, de 
Paoli, de Bianchi, de Fabroni, de Manzoni, qui ont mis au 
grand jour les audacieux et faciles larcins de cet histo- 
rien (4). 5 


1) Les philosophes français du siècle dernier et leurs disciples à notre 
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Y a-t-il donc de quoi s'étonner si chaque jour voit éclore 
pour ainsi dire de nouvelles histoires où la calomnie et l'igno- 
rance s'étalent sans retenue ? Pourquoi serions-nous interdits 
en voyant le nom vénérable et sacré d'historien usurpé par 
des écrivains imbéciles qui ont quitté depuis hier tes bancs 
de l'école ou la tutelle de leur précepteur, si tant est qu'ils 
aient jamais fréquenté l'école ou suivi les leçons d'un mattre 
quelconque? Toute leur science, ils l'ont puisée soit dans les 
cafés entre la lecture d’un journal insipide et la fumée d'un 
cigare, soit au sein de ces réunions où l'on devise d'amour, 
de politique et de religion avec une égale légèreté. Pourquoi 
serions-nous étonnés en voyant des vieillards obstinés suivre 
la même route que cette jeunesse frivole? Les longues an- 
nées de leur vie ne leur ont enseigné autre chose sinon la 
manière de déshonorer leurs cheveux blancs et le mépris des 
choses saintes. La merveille serait, au contraire, que l'impiété 
n'eüt point embrassé, pour arriver au but de ses desseins 
criminels, une arme qui coûte si peu et qui produit pourtant 
de si funestes effets. 
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ui 
DES FURESTES EFFETS QUE PRODUISENT LUS HUSTOIRES MEXSONGÈRES, 


Les considérations présentées jusqu'ici pourraient donner 
lieu de croire le contraire de ce qui arrive en réali 
dire, qu'elles pourraient faire supposer de peu de consé- 
quence les funestes effets produits par les histoires fausses 
et calomnieuses. Car, s'il est vrai qu'une histoire, pour être 
digne de foi, réclame chez l'historien des qualités si rares et 
si difficiles à acquérir, il semblerait légitime de penser que 
l'on accorde peu de croyance non-seulement aux histoires 
qui sont tout à fait dépouillées de ces prérogatives, mais en- 


époque n'ont-ils pas plus d'une fois suivi cle ingéoieuse manière d'écrire 
l'histoire ? {Note du traducteur.) 
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core à celles qui portent l'empreinte manifeste de la malice 
et de la passion. Conséquence d'une justesse incontestable, 
sil s'agit de ce petit nombre de lecteurs qui possèdent une 
sagacité d'intelligence véritable, jointe à une science et à une 
érudition aussi profonde que variée. Une histoire fausse par 
circonstance ou dictée par la calomnie ne leur fera jamais un 
grand mal, ou, si vous le voulez, elle ‘ne leur en fera peut- 
être aucun. Car, si la vérité des événements leur est déjà 
connue d'avance, du moins ils sont capables de mettre en 
doute la sincérité de l'écrivain. Mais nous parlons ici du mal 
causé par les histoires perfides au vulgaire des lecteurs ; 
nous aflirmons qu'il n'est point d'armes qui fassent à ceux-ci 
des blessures aussi promptes et aussi envenimées que celles 
de la perfidie et de la calomnie dans l'histoire. Quelques ré- 
flexions très-courtes sufiront pour démontrer à nos lecteurs 
la vérité de notre assertion. 

Généralement parlant, la plupart des personnes qui lisent 
une- histoire, bonne où mauvaise, n'écoutent pas ce récit 
comme ferait un juge qui reçoit la déposition d'un témoin, et 
qui attend la défense de la partie adverse avant de prononcer 
sur la nature du fait. La masse des lecteurs, au contraire, 
reçoit le récit historique comme la sentence définitive d'un 
juge vénéré. le dis comme la sentence d'un juge, parce 
qu'elle suppose qu'avant de s'adresser au public l'historien a 
recherché, avec une laborieuse et fidèle sagacité, et la ma- 
nière d'être el les causes des événements qu'il rapporte, le 
pour et le contre des opinions qu'il adopte. Je dis comme la 
sentence d'un juge vénéré, car l'antique respect que l'on avait 
autrefois pour l'auteur d'un ouvrage est tellement enraciné 
dans le cœur du peuple, que l'ignominie et les désordres de 
la presse moderne ne sont pas encore suffisants pour l'en 
arracher. Comment voulez-vous donc que le vulgaire n'agisse 
pas en toute confiance avec l'historien ? comment voulez-vous 
qu'il ne lui rende pas en aveugle l'hommage de sa croyance ? 

Ce n'est pas seulement la réputation dont un écrivain jouit 
auprès de la plupart des lecteurs qui rend ces derniers si 
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maniables ; mais en histoire la nature même du sujet lui 
conseille une semblable docilité. Dans tout autre ouvrage qui 
n'est pas narratif, le sens commun dirige le jugement d'un 
lecteur ordinaire, et 1à où le bon sens ne suflit pas, le caté- 
chisnie le défend contre les erreurs les plus pernicieuses où 
lui suggère au moins la pensée d'un doute, Mais dans une 
hisloire, quel est le rôle du sens commun ? quel est celui du 
catéchisme? IL est donc impossible le plus souvent que le 
commun des lecteurs vienne à soupçonner la bonne foi de 
historien, et s'il n'a pas de soupçon, comment se meltrait-il 
en garde contre le mensonge ? 

Mais ces raisons générales, qui démontrent la facilité avec 
laquelle le peuple donne sa confiance à toute histoire quel- 
conque, ces raisons, disons-nous, acquièrent une force mille 
Dis plus puissante, si l'on songe à la sublililé des moyens 
mis en œuvre pour séduire une intelligence peu élevée de sa 
nature, une intelligence qui n'est ni formée à la critique, ni 
prévenue par les principes d'anc sage éducation. Le poison, 
plus il est occulte et secret, plus il est versé avec profusion, 
sous l'apparence d'un remède utile et plein de saveur, plus 
aussi il arrive avec une entière certitude à produire la mort, 
Nous n'avons pas la prétention de signaler ici toutes les ruses 
employées par ces fauteurs de la calomnie. Il nous suffira 
d'en indiquer un petit nombre pour faire comprendre com- 
bien il est difficile d'échapper au piége. Parmi toutes les res- 
sources mises en œuvre pour faire violence à l'assentiment 
du lecteur, la plus perde est sans contredit celle d'environ- 
ner l'événement de loutes ses circonslances les plus minu- 
tieuses. Ces circonstances elles-mêmes prennent, sous la 
plume de nos adversaires, un Lel air de vraisemblance et de 
probabilité, qu'elles font admettre, pour ainsi dire, aveuglé- 
ment la substance du fait dont l'invention tout entière appar- 
tient néanmoins à ceux-ci. Qu'importe dès lors que le fait soit 
invraisemblable où impossible ! La fable de la magie du pape 
Sylvestre 11 fut, pendant de longues années, admise comme 
indubitable, grâce à la relation circonstanciée qu'en écrivit, 
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en 1450, Guillaume de Malmesbury. Or, le fondement sur 
lequel cet écrivain avait élevé lout l'édifice de Ja calomnie, 
n'élait autre que quelques frivoles indices qu'il avait recueillis 
dans les écrits de Sigebert de Gemblours et d'Hugues de 
Flavigny, auteurs d'une véracité Lrès-suspecte et d'une partia- 
lité manifeste. Cependant, il environna son roman de cireon- 
stances si détaillées et si adroïtement disposées, qu'on à 
même aujourd'hui de la peine à n'être pas éblouis par cette 
apparence de vérité. Une autre historiette non moins ridicule 
est celle de la papesse Jeanne qui, prétendait-on, succéda À 
Léon IV, en l'année 855. Or, la croyance aveugle que l'on 
accorda pendant longtemps à ce récit n'avait pour elle d'autre 
autorité que la parole d'un copiste qui inséra celte fable, re- 
vétue des détails les plus précis et les mieux caractérisés, dans 
la chronique d'un écrivain du XI‘ siècle, nommé Marianus 
Scot. À côlé de celte astuce, qui égare les intelligences im- 
prudentes, marche d'ordinaire un autre genre de perfidie qui 
sédait les cœurs. L'historien déloyal a coutume de protester 
à chaque instant de son désintéressement et de son impartia- 
lité, et afin de les montrer pour ainsi dire en action, il sc 
garde bien de darder sans cesse le venin de la calomnie. De 
temps à autre, il répandra les fleurs de l'éloge sur le person- 
nage où sur l'institution qu'il veut avilir. Ses louanges, il-cst 
vrai, sont toujours à moitié flétries ou décolorées, muis elles 
conservent au moins l'apparence de fleurs véritables. Quelque 
faibles qu'elles soient, elles aticindront toujours le but de 
conquérir la confiance en faveur du blme et de l'outrage, 
cer elles font naître chez le lecteur la persuasion que si l'his- 
lorien pouvait dispenser à pleines mains les couronnes et les 
applaudissements, sans déserter la cause de la vérité, il n'as- 
sumerait pas sur lui le ministère pénible ct sans gloire de 
l'accusation. L'érudit Zeno a signalé cette fraude dans l'his- 
loire de Guicciurdini. En effet, au milieu des reproches que 
ce dernier écrivain adressa aux souverains-ponlifes, il avait 
surtout en vue d'aticindre trois papes en particulier, contre 
lesquels il nourrissait une secrète rancune. Aussi, s'est-il 
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étudié avec soin à voiler ses répulsions personnelles el à cou- 
vrir la médisance du manteau de la loyauté. 

Que la nature ou l'étude ait encore départi aux auteurs 
dont nous parlons les grâces de l'élocution et du style, soyez. 
certains qu'ils mettront cette arme terrible au service de leur 
malveillance! Les charmes du langage, la beauté du récit, 
l'étalage de la science, de l'érudition. et de l'expérience des 
affaires enlaceront tellement le lecteur inexpérimenté et 
amoureux de la forme, qu'ils l'empêcheront de saisir la re- 
poussanie odeur et le mortel venin du fond, cachés sous la 
douceur de la surface. La séduction de cet artifice est telle, 
que jous les efforts des modernes falsificateurs de l'histoire 
tendent, pour.ainsi dire, à ce seul but : de donner à le forme 
de leurs écrits toute la perfection possible. Heureusement que 
le succès n'a pas répondu jusqu'à ce jour à l'ardeur de leurs 
désirs (4). 

Mais ces moyens, que nous venons d'énumérer, exigent 
encore un certain mérite et une certaine habileté de la part 
de ceux qui les mettent en œuvre. Il en est deux autres plus 
grossiers et plus simples, qüi sont d'un usage d'autant plus 
fréquent qu'ils ne réclament presque aucune dextérité chez 
ceux qui s'en servent ; mais ils n'en sont pas moins pour cela 
féconds en tristes résultats : le premier et le plus vulgaire de 
ces moyens, c'est l'audace de l'affirmation, l'assurance du 
récit, le ton baut et superbe de l'auteur. Or, ce qui n'est 
autre chose en soi qu'une audacieuse effronterié et une impu- 
dence inguérissable, passe d'ordinaire chez les lecteurs in- 
génus pour le résultat de l'indubitable certitude de l'événe- 


(4) 1 est évident que cette remarque n'est point applicable aux principaux 
historiens français de l'école anticatholique de notre époque. Le Lalent, chez la 
plupart de ces hommes, 1'a que trop. bien servi leurs deseins! Pl 
d'entre eux ont souvent sacrifi la vérité bistorique à l'efitc le fo: 
àsa forme extérieure. Voyez à ce sujet l'ouvrage de l'abbé de Gorini : Défense 
de l'Eglise comtre-les erreurs Mstoriques de MM. Guisot, Aug. et 4m. Thier- 
F0. Micheot, Ampère, Quinet, Fauriel, Aimé Martin, le 

(Note du traducteur.) 
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ment et de la véracité du narrateur. Ce honteux mérite n'a 
manqué ni à Paolo Sarpi, ni à Colletta, mais il est surtout 
l'apanage de Bianchi-Giovini, et de ses ignares adhérents. A 
la suite de ce premier genre de perfdie, vient le talent 
d'obscurcir la lumière de l'intelligence, par les exhalaisons 
vaporeuses des passions que l'on s'efforce d'exciter. Cet in- 
fime artifice est, par lui-même, assez facile à mettre en jeu. 
Yous racontez un événement; rapportez-le à une doctrine 
qui persuade, qui conseille où qui excuse l'affranchissement 
d'une passion qui exerce un puissant empire sur les hommes. 
Faites-vous le panégyriste officieux de la soif insatiable des 
richesses, de l'amour de la liberté sans limite et sans frein, de 
l'indépendance de la raison humaine, votre récit inspirera 
une confiance d'autant plus facile à vos lecteurs, qu'ils seront 
davantage sous l'empire de la passion que vous justifiez, ou 
qu'ils embrassent avec plus d'amour la funeste opinion que 
vous leur suggérez. Ce sera la honte éternelle de cette école 
historique qui s'est hypocritement donné le nom d'école ita- 
dienne, que celte sacrilége persistance à exciter la haine du 
peuple contre le pontificat romain, sous le prétexte menson- 
ger d’une indépendance sans limites et de grandeur nationale. 
Lo postérité fétrira ces calomnialeurs sans entrailles, qui 
représentent les papes comme un obstacle au déploïement'de 
la majesté de l'Italie, et comme les partisans de l'intervention 
étrangère. Leur but véritable est de rendre l'alie protes- 
tante, en avilissant, dans l'esprit de la nation, l'autorité du 
vicaire de Jésus-Christ. Pour faire passer leurs accusations, 
ils les revétent des couleurs de l'indépendance politique. 
Dieu veuille que l'usage de ces ressources méprisables et 
sans honneur ne soit pas aussi fréquent qu'il l'est en effet, et 
qu'il ne produise jomois les fâcheux résultats que nous voyons 
surgir parfois! : 

Notre démonstration ue serait pourtant pas complète, si 
nous ne nous eflorcions ps de répondre ici à un préjugé 
capable d'énerver toute la force de notre raisonnement. 
Comment donc, nous dira-t-on, se peut-il faire que vous ayez 
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assez peu de confiance en l'honnëtelé naturelle des hommes 
pour croire que la calomnie ne soit pas suffisante à elle seule 
pour les éloigner de ces écrits tout imprégnés de son venin? 
Nous désirerions de grand cœur que les choses se passassent 
de celte manière ; mais, hélas! nous sommes forcés, malgré 
nous, d'avouer qu'il en est tout autrement. Les accusations et 
les calompies trouvent plus facilement croyance que les 
éloges et les réhabilitations. Pour peu que l'on ait quelque 
expérience des hommes, l'on conviendra de ce fait avec nous, 
et pour notre part, nous n'avons ici d'autre but que de révé- 
ler la raison intime de ce phénomène : cetle raison, c'est 
Y'amor-propre. Les louanges données à autrui nous parais- 
sent un blime qui retombe sur nous, et le blime dont on 
couvre nos semblables nous semble un éloge indirect décerné 
à notre mérite. S'il en est ainsi, c'est que nous avons l'habi- 
tude de nous comparer à autrui, et de nous croire quelque 
mérite lorsque nous voyons les autres au-dessous de nous. 
Nous avons donc une inclination naturelle à croire aux di 
fauts des autres, parce que nous aimons à nous croire préfé- 
rables à eux. H y a plus encore : ce n'est pas le seul jugement 
comparatif que nous portons de nous-mêmes, mais c'est 
encore un jugement d'analogie qui nous donne cette propen- 
sion à admettre, avec une étonnante facilité, les vices plutôt 
que les vertus des autres hommes. L'homme formule son ju- 
gement sur autrui, d'après la connaissance qu'il a de son 
propre intérieur. Or, la plupart des hommes portent en eux- 
mêmes la conscience d'une profonde malignilé. Leurs pro- 
pres défauts, ils les donnent à leurs semblables, tout en se 
persuadant qu'ils ne font ainsi aucun tort à personne. Mais 
s'il s'agit de calomnies et d'accusations qui vont frapper ceux 
que leurs fonctions ou leurs dignités placent au-dessus de 
nos Lêtes, alors, plus que jamais, la calomnie n'aura aucune 
peine à se faire admettre, vu que l'on aime à se soustraire 
par tous les endroits possibles à toute supériorité que l'on 
tolère à regret. Or, comme les témoignages extérieurs de 
respect et d'obéissance à l'égard du supérieur sont, pour ainsi 
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dire, une nécessité qui nous est imposée, nous nous plaisons 
à rabaisser au dedans de nous-mêmes l'estime qui lui est due, 
afin de nous affranchir de la soumission intérieure, la seule 
qui soit, dens toute son étendue, libre et spontanée. 

Nous avions donc raison d'affirmer que les histoires écrites 
dans le dessein de corrompre la vérité et de colomnier, trou- 
vent un accès facile dans l'esprit du vulgaire, et que, par une 
conséquence légilime, elles produisent les plus funcstes 
effets sur la plupart des lecteurs. Encore si le remède était 
aussi facile à appliquer que le mal est prompt à se répandre! 
Mois c'est précisément le contraire qui arrive ; nous allons 
essayer de le faire voir dans les considérations suivantes. 


wW 


DE LA DIFPIGEUTÉ DE RÉPARER LE MAL CAUSÉ PAR LES CALOMNIES HISTORIQUES. 


La difficulté de réparer le mal qu'engendrent les histoires 
pernicieuses nall de deux côtés à la fois : du côté de celui 
qui s'impose le devoir d'écrire une réfutalion, et de la part 
de coux qui doivent lire cette réfutation. Nous allons expli- 
quer notre pensée sur ce double objet. 

La calomnie qui outrage l'hisloire n'exige autre chose, 
comme nous l'avons vu, qu'un certain fonds de perversilé 
dans l'ame; mais la vertu seule ne suffit pas pour détruire 
les allégations calomnieuses d'un historien. Que d'études, que 
d'activité, que de labeurs une sembloble entrepriso ne récla- 
me-t-elle pas! Que fait, en définitive, l'historien faussairo? IL 
énonce des ssserlions sans preuves, ou sppuyées eur des 
témoignages frivoles et déraisonnables. Mais quel est, au 
contraire, le devoir de l'écrivain qui entreprend de réfuter la 
calomnie? Il est dans l'obligation d'apporter des témoignages, 
et des témoignages d'une autorité telle, qu'ils soient capables 
de détruire les assertions contraires. IL doit apporter des 
arguments qui dissipent, par leur évidence, les sophismes de 
ses contradicteurs. Or, que de fois un semblable travail ne 
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réclame-t-il pas de laboricuses recherches dans les archives, 
dans les écrits, dans les livres, dans les monuments publics? 
L'accusateur n'a besoin que de son impudence pour rempla- 
cer la vérité par le mensonge : le défenseur, au contraire, 
ne réussira peut-être encore pas loujours, malgré ses veilles 
et ses fatigues, à assurer le triomphe de la vérité sur la ca- 
lomaie. L'aceusateur trouve dans son imagination seule les 
moyens de substituer le fantastique au réel ; mais une matu- 
rité de jugement ordinaire, des éludes peu profondes, une 
médiocre connaissance des langues ne sufliront pas au défen- 
seur pour établir que l'accusation de son adversaire est le 
fruit d'une intelligence fourvoyée, et non pas le témoignage 
de la vérité. L'accusateur travaille sur son propre fonds, il 
tire sans peine de son esprit un récit qu'il invente; mais le 
devoir du défenseur n'est pas seulement de détruire ce travail 
par la négation, c'est-à-dire, en démontrant que le récit de 
son odversaire n'est appuyé sur aucune pièce authentique, 
mais il devra montrer encore qu'il exisle des témoignages, 
où tout au moins des conjectures, en faveur du contraire. 
L'accusateur jouit de la liberté d'arranger à sa guise, sans 
fatigue aucune, les détails de son histoire ; sans tenir comple 
de l'évidence, il peut rendre son livre agréable et attrayant, 
tandis que les obligations d'une sévérité rigoureuse sont im- 
posées au défenseur. Celui-ci n'a pas le droit de créer la 
moindre circonstance, dans le but de vaincre l'aridité de son 
sujet ; il ne peut inventer aucune nouveauté merveilleuse ; 
le plus souvent il est condamné à être sec, ennuyeux, étri- 
qué, afin de démasquer la déloyauté des accusateurs, de les 
confondre et de les terrasser. C’est done une entreprise pé- 
nible que celle de réfuter le travail historique d’un faussaire ; 
c'est un fardeau pesant qui ne va pas à tous les courages et à 
toutes les épaules. Nous citerons un fait à l'appui de notre 
raisonnement, à savoir celui de la réfutation des Centuries de 
Magdebourg. Ce fut sans contredit une œuvre laborieuse 
qu'entreprit Flaccus Illiricus et ses compagnons, lorsqu'ils 
recueillirent et publièrent cette histoire. Mais enfin, elle ne 
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leur coûta que peu d'années de fatigue. Et la réfutation? Des 
hommes d'un mérite éminent reconnu, tels que Conrard 
Bruno, Guillaume Cysengreim, Alain Copus, Génébrard, 
Pierre Canisius, Panvinius et Turrianus descendirent dans 
l'arène pour repousser les fables et les calomnies des centu- 
riateurs, Cependant, cette légion si nombreuse et si aguerrie 
ne réussit pas à terminer la lutte. Le cardinal Baronius suc- 
céda à ces premiers athlètes, il mit au service de la cause 
défendue par eux une vasle érudition et quarante années | 
d'un travail opiniâtre. Après lui, d'autres écrivains illustres 
travaillérent pendant à peu près deux siècles, pour écarter 
les ténèbres qui voilaient l'éclat de la vérité obscurcie par ces 
faussaires. Ce fait est le plus remarquable entre tous, je 
l'avoue, mais il n'est pas le seul. Que de sueurs ne coûtèrent 
pes à un Pallavicino, à un Orsi, à un-Marchetti, à un Bianchi, 
à un Foggini, à un Bolgeni, à un Zaccaria, les réfutations des 
œuvres écriles sans fatigue par leurs déloyaux provocateurs? 
Mais alors même que la réfutation sera faite, l'on n'aura pas 
encore remporté la vicloire, Car c'est à peine s'il est permis 
d'espérer que les intelligences séduites par la calomnie re- 
nonceront à leurs erreurs. En effet, ce que nous avons dit 
précédemment de l'historien lui-même est également vrai 
lorsqu'il s'agit du lecteur. Pour admettre des accusations ca- 
lomaieuses, l'ignorance seule suflit ; il ne faut pas que la mé- 
chancelé vicnne s'y joindre ; mois pour les désavouer, pour 
renéncer à unc opinion déjà férmée, la science, sons la vertu, 
n'est point suflisante. Le simple récit d'un événement a des 
charmes pour tout le monde ; tous les esprits, même les plus 
vulgaires et les plus grossiers, le saisissent, tandis que les 
raisonnements pénibles, longs et sublils d'une réfutation sont, 
pour ainsi dire, inaccessibles pour eux. Voici rassemblé dans 
quelques pages tout ce que la calomnie peut offrir d'infect et 
de venimeux. Un De Boni, un Bianchi-Giovini, un Scarabelli 
ou d'autres auteurs, tout aussi pauvres que ceux-là, poussent 
l'audace jusqu'à jeter ces noirceurs au visage de la majesté 
vénérable et auguste des pontifes romains. Infortuné lecteur, 
vu.6 æ 
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entre les moins duquel un semblable livre vient à tomber ! 
Que savez-vous de l'ineptie de ces ouvrages? C'est en vain 
qu'ont été écriles pour vous les magnifiques apologies des 
souverains pontifes : La vie de Sylvestre I, par Hock; celle 
de Grégoire VII, par Voigt ; celle d'Innocent III, par Hürter ; 
celle de Boniface VIE, par Teste ; celle d'Alexandre VIL, par 
Pallavicini ; celle de Léon X, par Audin et par Roscoë ; celles 
de Léon XII, de Pie VI et de Pie VII, par Artaud ; lous ces 
ouvrages sévères el pleins de science sont pour vous comme 
s'ils n'existaient pas; jamais peut-être ne paraltront-ils sous 
vos yeux. Que savez-vous encore de ces. éclatantes justifica- 
tions du siége apostolique dont nous sommes redevables à des 
écrivains non suspects d'esprit de parti ou d'dulation, même 
à des adversaires déclarés, puisqu'ils sont protestants? Avez- 
vous l'idée la plus légère des études de Léo, de Menzel, de 
‘Troya, de Bartholdy, de Müller, de Mübler et de Liebner, ces 
grands défenseurs du trône pontifical ? 11 s'en fut bien. Des 
ouvrages de celle nature, alors même qu'ils parviendraient à 
la connaissance des hommes abusés par le mensonge, nc 
seraient pas compris. De plus, au moment où l'accusation lui 
fut présentée, le lecteur n'avait aucune préoccupation dans 
esprit : maintenant qu'il écoute la défense, il est déjà tout 
prévenu conire elle; il est mème persuadé du contraire de 
ce qu'elle avance, si toutefois il ue Lranche pas le nœud de 


la difficulté à la manière d'Alexandre, en refusant de prêter ; 


l'oreille à la réfutation, sous prétexte que celui qui la fail est 
nalurellement suspect de porter envie à la gloire d'u autre, 
et de se laisser conduire par les conscils de l'esprit de parti. 
Que de préjugés populaires ont dà leur origine à la calomnie 
d'un historien perfide ! Combien n’en est-il pas qui demeu- 
rent encore debout aujourd'hui dans l'esprit des masses, mal- 
gré les réfutations savantes, vigoureuses, évidentes, qui les 
ont pulvérisés plus d'une fois! D'illustres écrivains n’ont-ils 
pos répandu Le plus grand joursur les causes des dégoüts qui 
poursuivirent autrefois Galilée, et sur la manière dont il fut 
traité à Rome? Et néanmoins, essayez d'ôter de la fête des 
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ignorants la fable des tortures qu'on lui ft subir, parce qu'il 
soutenait une vérité naturelle ! Que de fois n'a-f-on pas 
montré jusqu'à l'évidence l'opposition faite par Sixte 1V à 
l'établissement de linquisition comme tribunal politique en 
Espagne? Que de fois n'a-t-on pes signalé les eflors que 
firent les successeurs de ce pontife pour modérer la sévérité 
excessive de ce tribunal? Et néanmoins, essayez de persuader 
au vulgaire des universités anticatholiques que l'inquisition 
espagnole ne fut pas l'œuvre des papes, qu'elle n'a point en- 
tassé des monceaux de cadavres humains! Des apologistes 
distingués n'ont-ils pas plus d'une fois stigmatisé l'exagération 
des massacres qui souillèrent la nuit de la Saint-Barthélemy ? 
N'ont-ils pas montré l'origine de ces excès dans les vengean- 
ces privées de la noblesse opprimée? dans l'aversion pour la 
domination étrangère? dans la colère du monarque? dans 
T'indignation du peuple? dans l'avidité des bandes spoliatri- 
ces? Et cependant, l'on ne cesse pas de répéter, même au- 
jourd'hui, que cette atroce boucherie fut l'œuvre des intrigues 
sacerdotales et de l'intolérance religieuse ; qu'on avait soif du 
sang huguenot. 

Nous avons donc justifié notre assertion. Oui, le mensonge 
dans l'histoire se produit sans peine, grâce à la perversilé 
des calomnioteurs. Ce mensonge engendre les résullats les 
plus funestes, et il est fort difficile de lui enlever la croyance 
qu'il à conquise. 

Cependant, ne croyez pas pour cela que cette difficulté 
soit tellement invincible qu'elle présente l'aspect d'une impos- 
sibilité désespérée. Sans doute qu'ils méritent d'être flétris 
par le mépris le plus profond, ces hommes pervers qui en- 
reprennent une œuvre aussi funeste sous l'inspiration de la 
méchanceté qui domine leur esprit; sans doute qu'ils méri- 
tent des larmes de pitié, ces nombreux lecteurs entre les 
moins desquels de semblables histoires viennent à tomber, 
et dans l'ame desquels s'infiltre le venin dont elles sont infec- 
técs. Mais n'allez pas croire que le mépris soit pour les pre- 
miers un châtiment qui suffit à leur crime, et la compassion, 
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pour les autres, le seul remède à offrir à leurs maux. Tout au 
contraire : plus la guérison de celte maladie présente de 
difficultés, plus aussi elle e de sollicitude, d'habileté et 
de psomptitude dans l'application des remèdes ; plus le poi- 
son se trouve distillé partout, plus il est cruel et homicide, 
plus aussi il convient de déployer tous les genres de ressour- 
ces pour en neutraliser l'effet et l'anéantir. De notre côté, 
pressés que nous sommes par le devoir de notre charge, 
nous consacrerons volontiers à cette œuvre le peu de forces 
que la Providence nous a données. Mais avant de descendre 
dans l'arène pour combattre la calomnie et le mensonge sur 
tel ou tel point déterminé, nous voulons fixer ici en général 
la manière dont nous croyons qu'il faut combattre dans cette 
lutte indispensable. Puissent nos paroles susciter quelques- 
unes de ces ames nobles et généreuses qui joignent à la pu- 
reté de la foi et au zèle pour le bonheur de la patrie, l'éléva- 
Lion des sentiments et la puissance de la doctrine ! 

S'ils prennent les armes en mai nous précèdent au 
combat comme de glorieux modèles à suivre, nous sommes 
assurés d'une viclbire que nous promeltent, avec l'aide de 
Dieu, la mognonimité du courage, l'efficacité de la discipline 
et l'excellence des armes. 
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AUX FALSIPICATIONS DE L'HISTOIRE. 


Gus neMÈDES SONT DE DEUX NATURES, 


S'il suffisait pour parer à tous les maux que les histoires 
perverses engendrent dans l'ame de la plupart des lecteurs, 
de mettre au jour quelques réfutations savantes, la tâche dont 
nous nous acquillons en ce moment serait loin d'être difficile. 
Nous aurons satisfait à notre devoir en indiquant d'une part la 
difficulté de l'œuvre et de l'autre sa nécessité. Tout au plus 
pourrions-nous insister encore sur l'obligation imposée aux 
écrivains catholiques et sincèrement zélés pour le bien de 
leurs pères. Ce serait donc un travail inutile et fostidieux que 
celui de prescrire des règles générales à suivre dans les réfu- 
lations historiques ou d'indiquer la manière de traiter tel ou tel 
sujet particulier, Mais par malheur, la seule réfutation d'une 
histoire n'est pas suffisante pour arracher les mulitudes à la 
séduction. Celui qui veut sincèrement le bien du peuple, celui 


qui désire recueillir les fruits de son travail, à d'autres devoirs 


encore à remplir. Or tel est le sujet que nous avons l'intention 
d'échiireir dans cet écrit, tout en évitant lo présomption d'un 
côté, et de l'autre la crainte de,dpnner de l'ennui à nos lec- 
leurs. Le genre de vic, dont nous faisons profession, nous 
place pour ainsi dire au milieu de ces classes du peuple dont 
la loi est exposée aux embüches des écrivains perfides el 
calomniateurs, Ajoutez à cela l'effrayante facilité avec laquelle 
la presse répand de nos jours, au sein de toutes les classes, les 
maximes les plus perverses et les plus capables d'ébranler les 
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dernières convictions de tant d'esprits faibles el sans discerne- 
ment. Nous avons donc tous les moyens désirables de consta- 
ter et la nature dif poison que l'on répand à profusion, et les 
funestes symptômes qu'il produit chez ceux qui en sont infec- 
tés. Une conséquence naturelle de cette situation, c’est qu'il est 
de notre devoir de rechercher le remède le plus efficace à 
opposer aux ravagesde ce venin et d'indiquer la manière dont 
il doit être appliqué. Telle est aussi la tâche que nous nous 
sommes imposée de remplir dans cet article. Nous n'avons 
pas l'intention de développer notre sujet. Il sufira, nous 
semble-t-il, de l'ébaucher. Car un simple aperçu général est 
déjà surabondant pour ceux à qui ces lignes s'adressent sur- 
tout. Les autres ne recueilleraient aucun profit d'un dévelop- 
pement plus étendu, quand bien même ce dernier serait pré- 
senté avec l'exactitude la plus scrupuleuse. 


LES RÉFUTATIONS DOIVENT ÊTRE PROMPTES ET POPULAIRES, 


Tout remède quelconque est de sa nature ou curatif ou pré- 
servatif, Les soins intelligents qui empêchent le mal de se pro- 
duire sont à la vérité cent fois préférables, à ceux qui l'éloi- 
gnent lorsqu'il est venu; cependant une fois que le mal résiste, 
les remèdes curatifs sont les seuls auxquels il soit possible 
-d'avoir recours avec succès. Cette observation se vérifie pour 
les maladies qui aflligent le corps aussi bien que pour les vices 
qui exercent loursravages dans les ames. Elle est vraie pour les 
individus comme pour la société, pour les maladies intérieures 
comme pour celles qui se montrent au dehors. Si nous l'appli- 
quons aux idées pernicieuses engendrées par la lecture des 
historiens calomniateurs, nous serons forcés de conclure que 
nos soins devront être consäcrés d'abord à dissiper les pré- 
jugés, à les détruire dans l'esprit du peuple. Or un résultat de 
ceïte importance ne saurait être amené par une réfutation 
quelconque. Il faut de toute nécessité que la réfutation soit 
prompte et populaire. Que ces deux qualités viennent à lui 
fire défaut elle sera peut-être évidente, pleine d'érudition et 
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de sciënce, mais elle sera perdue pour la multitude, puisque 
son but ne sera pas atteint. Et d'abord nous avons exigé la 
promptitudé dans les coups à porter aux erreurs propagées 
par l'histoire. 

Nous ne voulons pas étayer notre opinion par celle raison 
générale que des maux qui nous pressent réclament un 
prompt remède. Restreignons notre raisonnement à ce mal 
particulier que nous avons posé en face de nous. Celui-ci ne 
consiste pas surtout à croire à tel récit d'un événement plutôt 
qu'à tel autre, à pervertir l'ordre des faits et la succession 
véridique des époques. Des erreurs de cetté nature demeurent 
pour l'ordinaire dans le cercle des erreurs scientifiques, elles 
n'exerceht aucune inluence pernicieuse dans l'ordre moral. 
Mais ce qui souille la pureté de la foi, ce qui ruine les prin- 
cipes fondamentaux de la morale ce sont plutôt les jugements 
erronés que l'on se forme sur les causes des événements. 
Aussi là est la source véritable du mal qu'il faut détruire 
Citons un exemple à l'appui de cette assertion. Qu'importe 
pour le peuple qu'un historien soit ignorant au point de con- 
fondre l'époque des papes Grégoire Let Grégoire Il avec celle 
de Mahomet et de Léon l'Isaurien, que lui importe de savoir 
qu'une certaine ville ait dû son salut à la vaillance de ses 
défenseurs plutôt qu'à la ruse? Mais une croyance qu'il est 
urgent de ne pas laisser pénétrer dans son esprit, c'est que 
les souverains pontifes osèrent alors une tentative formidable 
pour uccroltre leur puissance. — C'est qu'ils ustrent du pieux 
stratagème de simuler des miracles opérés à ce qu'ils disaient 
par l'imege d'un crucifix que la peinture retraça alors pour la 
première fois. Il importe de ne pas laisser croire que ce fut là 
origine du culte des images dont les papes se servirent pour 
multiplier les autels et les offrandes, les temples et les ab- 
bayes, les prêtres et les chanoines. en un mot pour usscoir 
la puissance cléricale (1). 


(1) Abrégé de l'estoire cécite du peuple Hraien, pat Lucien Scyrabeli 
Marin, 4884, pag. 53, 53 
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Tous les détails de ce récit s’effacent sans peine de l'esprit 
du vulgaire, comme des points de peu d'importance et plus 
difficiles à retenir, mais ce qui s'y imprime profpndément c'est 
que le culte des images est une imposture des prêtres. Cette 
idée le peuple l'a reçue comme un événement basée sur une 
probabilité apparente, comme une vérité qu'il ne connaissait 
pas auparavant. Or ce ne sont pas les théories abstraites, mais 
ce sont les dogmes incarnés dans l'hisioire, qui séduisent la 
mullitude. — Ce ne sont pas les hommes doués de sens com- 
mun, mais les charlatans et nouvellistes qui fascinent les 
esprits. La néture du mal que produisent les histoires perfdes 
et calomnieuses consiste donc en ceci : que ces dernières 
engendrent une erreur dans l'esprit du peuple, qu'elles l'y 
enracinent profondément tout en cachant aux regards la 
source et les dérivations de celte erreur. Laissez sans réponse, 
pendant un temps considérable, les assertions de l'historien 
menteur et puis essayez de dissiper à l'aide de vos arguments 
les erreurs qu'il aura mises en circulation avec une adresse 
qui est quelque chose de plus que de la perfidie. Votre tiche ne 
sera plus de rétablir la simple vérité dans le récit des faits que 
votre adversaire a dénaturés. Votre version qui pourtant est 
la véritable a déjà perdu toute confiance. Ce n'est plus à un 
cœur catholique, à un cœur disposé à admettre avec confiance 
tout ce qui tourne à la gloire de l'Eglise que vous vous adres- 
sec. Votre lecteur est aujourd'hui un homme prévenu, un 
ennemi. Vous avez devant vous une intelligence chez qui les 
principes sont profondément corrompus sans qu’elle aper- 
goive pour cela la condition déplorable dans laquelle elle se 
rouve, une intelligence qui ne se souvient pas de la source 
dessés erreurs. Vous avez devant vous un cœur reimpli d'aver- 
sion et qui agit conformément À ses erreurs ; aussi est-il bien 
plus disposé à fermer l'oreille à vos réfutations qu'à vous 
écouter avec une bienveillance patiente. Or cette opposition 
si forte que rencontrent vos projets do ramener à la vérité les 
esprils égarés par la calomnie, savez-vous à quelle cause elle 
est due surtout ? La réponse a été trop longtemps différée. 
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Mois supposé même que ce retard ne produise pas d'aussi 
ficheux résultats, il n'en serait pas moins très-nuisible à la 
force même de la réfutation. Si dans celte dernière il fallait 
avoir plutôt égard aux hommes instruits qu'aux ignorants, 
aux ames généreuses qu'aux esprits faibles, aux hommes 
fermes dans la foi qu'à ceux qui vacillent, la lenteur de la 


* réponse ne ferait aucun mal à la cause que vous défendez, 


où du moins, le mal serait fort léger. Les esprits magnanimes, 
instruits et doués de constance, sont capables de découvrir, 
dans une narration, le contre-seing du mensonge, alors mème 
que la subtilité du venin les empêche d'indiquer l'endroit 
précis où il est caché. Les hommes de goût reconraissent 
aussitôt les tableaux éclaboussés par un pinceau trivial, 
bien qu'ils ne puissent pas toujours indiquer où se trouve le 
défaut, soit dans l'imperfection du dessin, soit dans la dureté 
du coloris, soit dans la confusion des figures, soit dans l'irré- 
gularité de la composition. Des lecteurs de cette nature n'au- 
raient que du mépris pour le mensonge et pour son auteur, 
et persuadés de la difliculté qu'il y a à confondre la calomnie 
gratuite par des preuves irréfragables, ils atlendraient la 
réfutation sans se troubler. Car, à leurs yeux, cette dernière 
n'est pas seulement possible, elle est certaine. Les esprits 
faibles, au contraire, les esprits légers et sans instruction, de 
même qu'ils n'ont pos aperçu la fousscté de l'assertion, ne 
doutent pas non plus de l'autorité du narrateur. Le scandale 
a donc été occasionné chez eux, non pas par la puissance de 
l'objet, mois par la mollesso de leur intelligence, qui reçoit 
toutes les impressions. C'est ainsi qÜ’un copeau de bois 
n'attaque pas le porphyre, el néanmoins il sillonne, il creuse 
et aplanit lu craie. Or, ces esprits débiles dont je parle, au 
temps de la lutte, n'attribuent pas le retard de la réponse, au 
mépris de l'opposition ou à la dificulté même de la réfuta- 
tion. Ils se figurent sans peine que ce retard est dû soit à 
l'impuissance de l'adversaire, soit même à la crainte de ren- 
forcer l'aceusation en lui opposant des preuves sans vigueur. 
Le silence compte à leurs yeux pour une approbation, et cette 
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approbation supposée finit par enraciner dans leur cerveau 
l'erreur qui s'y est introduite. Voilà pour le lecteur. Nos ad- 
versaires, d'un autre côté, s'enhardissent, et leur uudace les 
pousse à oser davantage. S'il est vrai qu'une erreur dispose 
l'esprit à en accepter une autre, ces faussaires de profession 
estiment le terrain préparé à subir leur travail corrupteur, 
lorsqu'ils ne voient surgir personne qui prenne la défense de 
la vérité, qui repousse leurs mensonges et les condamne ainsi 
au silence de la honte. Mettant donc le temps à profit, ils 
marchent en avant avec confiance. Ils avaient commencé 
leur œuvre d'une main tremblante, mais aujourd'hui le succès 
de leurs tentatives leur à inspiré un audacieux orgueil. Ils se 
croient seuls à tenir la campagne, et courent çà et là la téte 
haute, en faisant retentir le bruit des armes qu'ils brandissent 
avec jactance. Oh! que de pédantesques savants boufisd'igno- 
rance se seraient enfouis dans l'obscurité après l'insuccès 
d'un premier pamphlet, s'il s'était élevé aussitôt une voix 
courageuse pour démasquer leur ignorance grossière, leur 
méchanceté mesquine e leur ridicule présomption. On à 
laissé à son aise cet obscur grillon du foyer, on n'a pas 
voulu lui faire l'honneur de le poursuivre, dès lors il s'est 
enbardi de ce repos qu'on lui laissait, et aujourd'hui il as- 
sourdit la maison lout entière de son ramage discordant et 
continuel. Oui, c'est une vérité, une grande partie du mal 
occasionné par quelques ignobles élucubrations, retombe h la 
charge de ceux qui, disposant de tous les moyens pour orrê- 
ter les projets des méchants, se sont enveloppés dans la Lor- 
pour de l'indifférence. Car le mensonge s'est propogé, grâce 
au silence qu'ils ont gardé ou au relard qu'ils ont mis à foire 
entendre leur protestation contre lui! 

En second lieu, une réfutation, pour être vraiment utile au 
vulgaire des lecteurs, doit avoir, disioss-nous, une autre qua- 
lité importante. Elle doit être populaire et à la portée de tous. 
Ce n'est pas à dire, comprenez-le bien, que la substance de la 
réfatation doive perdre, pour cels, quelque chose de sa no- 
blesse, de sa valeur scientifique, de sa force et de sun évi- 
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dence. Ce sont là des mérites intrinsèques de toute bonne ré- 
futation. La bonté de la cause soutenue par les écrivains 
tholiques, ne permet à la défense ni bassesse ni lcheté, ni 
légèreté. L'afque seule peut s'en contenter. Mais les formes 
extérieures qui sont comme l'habit dont la réfulation se pare 
pour se présenter au publie, les formes extérieures sont si 
variées qu'il peut bien arriver que telle parure soit du goût 
des hommes versés dans les belles-etires et les études sé- 
rieuses et qu'elle convienne, d'un autre côté, fort peu aux 
personnes d'une éducation médiocre. C'est, croyons-nous, au 
défaut des formes extérieures, pleines d'attraits et de grâces 
qu'il faut attribuer la mauvaise fortune de certains travaux 
d'une haute portée, composés dans le but de combattre des 
histoires mensongères mais très-répandues. Au contraire, le 
zèle que nos adversaires ont mis à populariser leurs récits, est' 
la source de la célébrité qu'ils ont acquise et du mal qu'ils ont 
fait. Le peuple, dans ses jugements, ne se laisse pas conduire 
d'ordinaire par le fil d'un raisonnement juste eu serré, mais il 
se laisse Éblouir par les caprices d'une imagination brillante. 1l 
est incapable de peser avec équité la valeur des témoignages 
que l'on rapporte, mais il se confie à la première personne 
qui les lui présente d'un air amical et femilier, avec grâce et 
vivacité. Le caractère des diverses époques, la différence des 
mœurs, la puissance des principes lui sont inconnus, mais il 
fonde ses jugements sur ce qu'il voit et ce qu'il entend autour 
de lui. 11 ne juge pas des paroles d'après la pensée qu'elles 
expriment, mais au contraire il s'attache à une idée à cause de 
la forme séduisante des mots qui l'inculquent et la persuadent. 
Eof, il est incapable de se soumettre à un long travail 
d'esprit en vue du bien qu'il peut en espérer; mais il s'aitache 
aussitôt à tout ce qui allége l'ennui et la fatigue. Düt-il même 
lui en revenir quelque dommage, peu lui importe. Ainsi le 
peuple lira volontiers une courte nouvelle où le clergé tout 
entier est accugé d'avarice sordide, par exemple, et de caute- 
leuse hypocrisie, mais n'allez pas croire qu'il se condamne à 
étudier une grave dissertation où l'on démontre à l'évidence 
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le généreux désintéressement des ministres de l'Eglise catho- 
lique. IL apprendra dans un abrégé d'histoire nationale où 
municipale à considérer le pontificat comme un brandon de 
discorde, parmi les peuples chrétiens, mais se régoudra-t-il ja- 
mais à jeter les yeux sur ces énormes volumes où l'on raconte 
en remontant d'âge en âge et d'un pontife à l'autre, les efforts 
que les papes ont faits pour apaiser les discordes et pacifer 
les Etats. Un ignoble roman viendra lui inspirer la ridicule 
persuasion que les prêtres, les moines et les religieux eurent 
pour but de fomenter l'ignorance, d'abrutir les esprits et de 
conduire les peuples à la barbarie, mais il refusera d'écouter 
la voix d'un défenseur véridique et savant qui redira dans de 
longues pages tous les bienfaits dont la civilisation est redeva- 
ble au clergé, aux ordres religieux et aux moines. Donc la 
force et l'évidence ne suffisent pas à la démonstration, il faut 
encore l'art de faire agréer cette dernière avec une vive satis- 
faction. Sans doute, il faut rendre hommage à ces réfutations 
graves, érudites et laborieuses qui apparaissent dans la lutte 
comme des chevaliers armés de toutes pièces. Elles servent 
surtout à écraser du poids de leurs armes, ces bataillons qui 
nous menacent de ravages plus sérieux. Mais elles ne suffisent 
pas seules. Nous avons encore besoin do ces troupes légères 
de volligeurs qui pénètrent dans les rangs ennemis de tous 
les côtés à la fois, ÿ répandent le trouble et la confusion et 
décident bien souvent de la victoire. Ou bien, pour nous ex- 
primer sans figures, il faut opposer eux histoires calomnicu- 
ses, écrites pour le peuple, des histoires agréables également 
adressées au peuple. C'est-à-dire qu'il nous faut des ouvra- 
ges d'un potit volume, gracieux dans leur forme, légers en 
apparence, parsemés de sel attique et de charmes élégants, 
des ouvrages qui allirent et qui s'imposent, pour ainsi dire, 
aux lecteurs les plus revéches et les plus dégoûtés. Si quel- 
qu'un a reçu de la nature un génie capable de remplir cette 
tâche, qu'il ne la tienne pas dans l'oisiveté, pour peu qu'il 
aime le bien des mullitudes séduites. Qu'il colore, qu'il ravive, 
qu'il répande et qu'il popularise, pour ainsi dire, ces réfuta- 
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Uons plus savantes que leur masse imposante et leur science 
empécheront toujours sans cela de pénétrer chez le peuple 


A mronre 2e PxboccrrEn L'ATTEnON: 


La maladie présente réclame le traitement qui guérit, mais 
à celle que l'on appréhende él faut opposer le traitemenN qui 
préserve. Si donc les réfutations prompies et populaires 
accomplissent la première lâche, il faut à la seconde des pré- 
servalifs d'une grande eflicacité. Or, il n'en est peut-être pus 
d'autre, si ce n'est de préoccuper l'attention et le jugement 
des lecteurs. Car nous croyons l'avoir suffisamment démontré, 
ces funestes effets des histoires mensongères sont incalcula- 
bles, le mal qu'elles produisent est, pour ainsi dire, sans re- 
mède, quelque diligénce que l'on mette d'ailleurs à y obvier. 
Par conséquent le moyen sur lequel il est permis de fonder 
le plus d'espérance, c'est celui d'éloigner les masses de 
ces lectures en préoccupant leur altention, et de prémunir 
les lecteurs contre ces mensonges en préoccupant leur juge- 
ment. Les réflexions que nous faisons ici ne s'adressent pas, 
dans notre pensée, à ceux que les devoirs de leur charge 
obligent à préserver leurs sujets d'une semblable infortune. 
A quelque ordre qu'ils appartiennent, les supérieurs savent 
assez quel compte rigoureux ils auront à rendre un jour au 
Seigneur du salut de chacune des mes confiées à leurs soins. 
Ils ne sauraient ignorer que leur charge les oblige à se faire 
tout yeux pour apercevoir le danger, et lout cœur pour 
l'écarter avec efficacité. Le père de famille au sein de sa 
maison, le maltre dans son école, le chef d'atelier dans s0n 
atelier, le chef de bureau dans ses bureaux, les princes dans 
leurs domoines ou dans l'Etat qu'ils gouvernent, aussi bien 
que le curé dans sa paroisse, ct l'évêque dans son diocèse, 
doivent exercer la plus grande vigilanco. Jamais ces semeurs 
de mauvais germes ne doivent les trouver assoupis äu point 
qu'ils puissent pénétrer avec hardiesse au sein de la grange, 
da jardin ou du champ, pour y répandre l'ivraie et la zizanie. 
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Les chefs de la multitude tiennent leur autorité du Ciel, pour 
diriger leurs sujets vers le bien dont ceux-ci sont capables. 
Or, ce bien n'est pas seulement celui de leurs corps, mais il 
embrasse aussi, À plus forte raison, quoique parfois d'une 
manière moins directe, le bien de leurs ames. La négligence 
à sopstroire ses sujels au danger dont nous parlons, est de la 
part du supérieur une faute Aussi grave, et plus grave en- 
core, que celle d'un agent commercial qui laisse périr, par 
son incurie, les marchandises confiées à ses soins. Mais puis- 
que nous n'écrivons pas pour ces sortes de personnes, les 
courtes considérations que nous venons de faire sont déjà 
surérogaloires. 

Adressons-nous plutôt à ces bommes que nulle obligation 
de justice ne force à procurer le salut d'autrui, mais que la 
charité et le zèle dirigent seuls dans leurs travaux. Grâce à 
Dieu, les hommes de cette trempe ne font pas défaut à notre 
patrie, et leur générosité est à toute épreuve. Qu'ils consi- 
dèrent donc, nous les en conjurons, les précautions qu'il 
convient de prendre pour ôter l'initiative aux ennemis du 
bien. 11 sogit d'être les premiers à fournir à l'innocente cu- 
riosilé du public la pâture qu'elle réclame, à prévenir son 
attention avant que le livre pestilentiel ne tombe entre ses 
mains. Etudiez la conduite des ennemis de l'Eglise et de la 
société dans les moyens qu'ils emploient pour pervertir les 
ples. Que d'artifices ils mettent en jeu pour pénétrer les 
premiers, armés du poison, dans les intelligences virginales 
des enfants, dans l'esprit crédule et sans expérience du 
peuple, dans les imaginations vives el bouillantes de Ia jeu- 
nesse el des hommes sans instruction ? 

Pour ce qui est des livres destinés à l'édueation de l'en- 
fance, ils les ont infectés de leurs mensonges à commencer 
par les abécédaires symboliques et illustrés, pour finir par 
les cours, les résumés et les tableaux synoptiques, les traités 
d'histoire générale ou nationale. Du livre d'étude, le venin 
s'est répandu dans les ouvrages de délessement et de rétréa- 
tion. La première jeunesse, dans son avidité de contre le 
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monde où elle entre alors pour la première fois, recherche 
avec anxiété les récits et les nouvelles. Et ces récits el ces 
nouvelles, ses corrupteurs les tiennent préparés en si grand 
nombre, que les mauvais ouvrages, les ouvrages dangereux 
en ce genre, sont avec les bons dans le rapport de cent à dix. 
— Les années se suivent, l'amour de la lecture s'occrofl, co 
sont désormais des lectures familières, des romans pleins 
d'émotions, des histoires étrangères qu'on réclame. Oh ! 
soyez-en certains, le poison est déja là en abondance, les 
filets de la séduction sont placés de loutes parts, et la mal- 
heureuse jeunesse est invitée à puiser à ces sources infectées 
où la conduisent les ennemis de Dieu et de son œuvre. 
Yiennent les affaires; les occupations ne laissent plus assez 
de temps pour la lecture accoutumée. À peine peut-on sou- 
straire une heure aux soins de la famille, aux exigences de 
son emploi ou de son commerce. On a lout juste le temps 
qu'il faut à un homme d'affaires pour parcourir un journal et 
se tenir au courant de ce qui se passe loin de lui dans le 
monde, Eh bien ! le mensonge et l'impiété trouvent encore 1 
un débouché! Les journaux qui se vendent au plus bas prix, 
et qui sont les plus dépourvus de nouvelles, ne manquent 
pas d'avoir leurs appendices, leurs variétés, leurs feuilletons, 
où ils présentent au lecteur imprudent une plate calomnie, 
afñn de maintenir vive dans son ame, à la faveur de la séduc- 
tion du récit, l'aversion pour l'Eglise de Dieu, pour ses mi- 
nistres, pour l'autorité, pour la vertu. Oh! oui, les enfants 
du siècle mettent plus de ressources en œuvre pour faire le 
mal, que les enfants de Dieu pour faire le bien. 

La conduite de ceux-là doit être notre règle à suivre. À 
nous d'entreprendre pour le salut des ames innocentes tout 
ce qu'ils font pour les séduire. Que l'on mette donc la main 
que l'on prépare des ouvrages capables de form: 
pour ainsi dire, le critère historique de la multitude. Au lieu 
de mettre entre les mains des enfants des contes de vieille 
femme, ou des nouvelles dangereuses, que l'on écrive à leur 
usage, dans un style clair, simple et attrayant, quelques-uns 
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des événements de l'histoire sainte, de l'histoire ecclésiasti- 
que, et de l'histoire civile. Que l'on choisisse de préférence 
ceux qui sont d'une intelligence plus facile, et qu'on s'en 
serve comme d'une leçon où ils apprennent dès leur bas âge, 
le respect envers Dieu, envers ses ministres, ct envers leurs 
supérieurs. L'étude de l'histoire civile, tant ancienne que 
moderne, dans les écoles est utile sans doute. Qui pourrait 
le contester? Celle-ci apprend de bonne heure aux jeunes 
gens le curactère, les mœurs, la législotion et les gloires de 
Ja société dont ils font partic. Celle-là, de son côté, nourrit 
leur intelligence par les enseignements d'une époque qui 
n'est plus, elle leur fait pénétrer le sens intime des anciens 
écrivains, dont les ouvrages survivent encore, grâce à la 
beauté incomparable de leur diction. Mais est-il raisonnable 
de passer sous silence, comme la chose se pratique dans 
certaines écoles, où l'on vise plutôt à former des savants 
présomptueux que de fervents catholiques, est-il raisonnable 
de passer sous silence jusqu'aux premières notions de l'his- 
toire sacrée? Plus encore, pourquoi inspirer à ces jeunes 
cœurs le dégoût et le mépris des choses sacrées ou ecclé- 
siastiques? L'Eglise n'est-elle done pas cetle sociélé divine à 
laquelle ils appartiennent aujourd'hui, n'est-elle pas cette 
société au sein de laquelle ils passeront, avec la grâce de 
Dieu, lous les jours de leur vie, n'est-elle pas cetle société 
qu'ils verront poursuivie par la calomnie et les accusations 
les plus injustes? C'est donc une honte pour la jeunesse 
catholique d'ignorer les fastes de sa religion. Que dis-je, une 
honte? C'est pour elle un dommage considérable. En effet, 
soyez-en bien convaincus, des jeunes gens soumis dans les 
écoles à une forme d'éducation aussi déplorable, ne manque- 
ront pas de rencontrer la corruption sur leur route. Leur 
esprit, héles! trop maniable, recevra tôt ou lard, à la place 
de la vérité qu'on leur tient cachée, les funestes empreintes 
du mensonge et de la calomnie. Pour ce qui est de ceux qui 
ont terminé le cours de leurs études, ou qui n'en ont jamais 
suivi aucun, il y à beaucoup à faire pour préoccuper leur 
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attention, et pour les défendre de banne heure contre les 
pernicieux artifices des séducteurs. Il faut être à même de 
leur offrir des ouvrages d’un style agréable et facile, des ou- 
vrages pleins d'attraits dans leur forme extérieure, aussi bien 
que dans le fond des sujets qui y seront traités. Que ce soient 
des nouvelles ou des romans, des drames où des histoires, 
en ua mot, lout ce que le zèle peut suggérer à un esprit 
inventif. Faites présider la fidélité sévère de l'histoire à tous 
vos récits, enlevez la parole aux adversaires de la vérité, et 
présentez sous son véritable point de vue tout ce que la 
calomnie a coutume de dénaturer. f 

Toute société vit et demeure dans son histoire. L'on ne 
peut flétrir et dénaturer celle-ci dans ses événements prin- 
cipaux, sous peine de flétrir et de dénaturer les titres sur 
lesquels celle-là se fonde, et sans la condamner ainsi à une 
dissolution plus ou moins prochaine. Les défenseurs d'une 
société quelconque doivent donc attacher une égale impor- 
tance à la conservation inviolable des principaux événements 
de la vie, et à cette vie elle-même. Par conséquent, les écri- 
vains qui entreprennent la défense de l'Eglise catholique, 
dans ce genre d'écrits destinés à former la nourriture salu- 
taire de la curiosité publique, doivent, eux aussi, fixer leurs 
regards sur ce but principal : de maintenir dans leur intégrité 
ces événements fondamentaux, qui constituent l'histoire de 
l'Eglise. Cor, ce sont ceux-là que la perfidie de nos adver- 
soires a la coutume de falsifier et de dénaturer. Ce n'est pas 
chose fort difficile de trouver ces événements. Les historiens 
hostiles à l'Eglise catholique ont depuis longtemps pris la 
peine de les signaler à notre attention. On peut les réduire à 
deux catégories principales : ceux qui concernent les insti- 
lutions et ceux qui concernent les personnes. 1l est vrai que 
nos adversaires, par un prodige de générosité, daignent 
pourtant sccorder à l'Eglise catholique la gloire d'avoir eu 
dans son sein des hommes remarquables par leur vertu, leur 
éloquence, lours écrits, leur abnégation, leurs actes et leurs 
bienfaits. Mais quoi? Désolés des concessions qu'ils viennent 
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de faire, il n'est pas un seul de ces héros magn 
ne souillent dans l'opinion de leurs lecteurs, par l'accusation 
d'une ambition démesurée, d'une hypocrisie raffinée, d'une 
avarice insaliable, ou de préjugés mesquins. Voilà pour 16 
personnes. Mais quand il s'agit des institutions mêmes de 
l'Eglise catholique, c'est bien pis encore. La papauté, l'ordre + 
ecclésiastique, les instituts religieux, les tribunaux, les cen- 
sures, en un mot, tout ce qu'il ÿ a de plus sacré dans les 
diverses parties de la hiérarchie ecclésiastique, est dénaturé, 
falsifié et corrompu par ces hommes, avec une infatigable 
persévérance. Les calomnies et les mensonges qu'ils déver- 
sent sur l'Eglise catholique, ils ne les épargnent pas non plus 
à la société civile. Ici, le moindre frein imposé à la licence 
est accusé de tyrannie, toute espèce de souveraineté est une 
usurpation et un abus, la rébellion reçoit des éloges, elle 
n'est que le devoir sacré de se soustraire à l'oppression. La 
fermeté et la constance d'un prince quelconque passent pour 
de la cruauté, et par-dessus lout, un monarque éminent par 
ses vertus chrétiennes et par son zèle pour la conservation 
de la foi de ses peuples, est un imbécile, un ambitiegx, un 
persécuteur; un homme de rien. Ainsi donc, pour conclure : 
si l'on veut préoccuper l'attention des maltitudes et les arra- 
cher à la sédu des faussaires perfides, il importe de s'at- 
tacher à éclaircir les sujets qui subissent d'ordinaire des 
transformations de le part de la calomnie. Car, une fois que 
l'on aura réussi à former convenablement l'opinion des lec- 
teurs sur tel ou tel point de l'histoire, il y a lieu d'espérer 
que des efforts ennemis ne réussiront plus à l'obscurcir ou à 
la changer. Grdce à Dieu, notre patrie n'es pas dépourvue 
d'anciens ouvrages qui puissent servir à remplir cette lâche. 
Il ne sera donc pas nécessaire d'y consacrer un travail fati- 
gant et opiniâtre. Mais ce qui nous manque plutôt, c'est le 
zèle à reproduire ces livres d'autrefois, à les publier, à les 
répandre, à les donner. Nous sommes cependant assurés 
que cette lacune là même ne tardera pas à disparaitre, en 
raison du besoin qui devient de jour en jour plus pressant, 
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d'opposer une digue aux débordements de l'rréligion et de 
la calomhie. 
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I uronTE DE MÉDOCURER LE JUGEMENT. 


Maïs la préoccupation sur laquelle nous fondons les plus 
grandes espérances, c'est moins la préoccupation de la lec- 
ture que celle de l'esprit. Pour expliquer notre pensée, nous 
nous permeltons une remarque. Les calomnies dont il est 
possible de charger l'Eglise catholique et la société civile, 
sont aussi nombreuses que variées. Il est à peine un évêne- 
ment, un détail, un accident de leur histoire que l'on ne 
puisse dénaturer au point de les rendre méconnaissables. 
Done, concluons-nous, ni la promptitude de la réfutation, ni 
la prévoyance des défenseurs, ne sauraient étre une digue 
assez puissante pour arrêter le mal que produit la calomnie 
dans l'histoire. La réfutation seule ne saurait l'être : car, il 
est impossible aujourd'hui dans cette multitude énorme d'his- 
toires fabuleuses, où la calomnie s'étale avec effronterie, de 
signaler chaque mensonge, et de démasquer la perfdie par- 
tout où elle se trouve. Ce sera déjà beaucoup, si l'on réussit 
à faire ce travail sur les faits principaux, plutôt par manière 
d'esquisse que sous la forme d'une étude approfondie. La 
préoccupalion de l'intelligence dont nous parlions tout à 
l'heure n’aticint pas non plus suflisamment le but. Il est 
impossible, en effet, de prévoir tous les points dont nos ad- 
versaires pourront irer parti pour leurs desseins d'iniquité. 

Reste donc à trouver un moyen de défense qui ait à lui 
seul une valeur capable de repousser toutes les attaques. 
Or, à notre avis, il n'en est pas de meilleur que de préoccu- 
per le jugement des lecteurs. Co moyen doit avoir auprès des 
lecleurs catholiques, la valeur qu'a dans un procis l'exclu- 
sion d'un témoignage. Et en réalité, si l'on parvenait d'un 
seul coup à exclure auprès de tout lecteur catholique, le 
témoignage de ces historiens qui combattent l'Eglise de Jésus- 
Christ ou l'autorité publique, la cause serait en grande partie 
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gagnée. Pour ajouter foi à un témoignage, il est nécessaire 
de croire le témoin qui le prononce. Or, quel est l'homme qui 
pourrait ajouter foi à la parole d’un témoin qu'il a exclu lui- 
même comme indigne de déposer ? Eh bien | nous le deman- 
dons ici : est-il possible de convaincre un homme sensé, 
sans encourir le reproche d'exagération, qu'il ne peut ni ne 
doit accorder sa confiance à un écrivain, qui combat soit 
dans l'ombre soit à visage découvert, les institutions et les 
personnes les plus saintes de l'Eglise catholique. Nous croyons 
fermement pour notre part que la chose est possible. D'abord, 
notre æsserlion fait partie intégrante de la proposition géné- 
rale que voici : Le catholique ne doit, ni ne peut admetire 
une atlaque quelconque dirigée contre sa foi, encore qu'il 
n'aperçoive pas le moyen de se défendre contre elle et de la 
repousser, Elle a par elle-même une évidence tout à fait 
spéciale, même à en juger d'après les règles d'une critique 
sévère. Nous nous contenterons de donner ici une simple 
esquisse des preuves sur lesquelles s'appuie notre raisonne- 
ment, sans nous attacher à moitre en lumière la force de la 
vérité, nous espé;ons néanmoins entraîner la conviction des 
intelligences même rétives. 

Mais avant d'exposer notre raisonnement, il sera nécessaire 
de déterminer, avec précision et nelteté, le sens de la propo- 
sition que nous allons démontrer, de peur qu'on ne nous 
aceuse, sans cela, d'intolérance et d'exagération. Pour notre 
part, nous ne regardons pas ici comme historien calomniateur 
de l'Eglise catholique, tout historien quelconque qui aurait 
avancé une fausseté offensante, d'une manière ou de l'autre, 
pour l'Eglise catholique. Encore moins flétrissons-nous de 
cette appellation, tout historien qui aurait attaqué la vie pu- 
blique ou privée d'un personnage de l'Eglise, en lui imputant 
quelque erreur pratique ou quelque vice personnel. Ni l'un ni 
l'autre de ces historiens n'appartiennent à la catégorie de 
ceux dont nous parlons, Mais les adversaires dont il s'agit en 
ce moment, sont ceux qui travaillent dans le but avoué d'ob- 
scurcir la vertu de ces hommes que l'Eglise a placés sur ses 
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autels, qu'elle vénère comme saints, et qu'elle a inscrits dans 
ses fastes au nombre des gloires qui forment son diadème. — 
Nos adversaires sont ceux encore qui cherchent à rabaisser 
le mérite des institutions de l'Eglise. Que ces institutions lui 
viennent immédiatement de Jésus-Christ et soient par consé- 
quent d'origine divine, ou qu'elles doivent leur existence à 
ceux qui ont reçu de Jésus-Christ lui-même l'autorité et le 
pouvoir dans ce but. Or, c'est contre ces ennemis de l'Eglise 
que nous posons expressément la question suivante : Font-ils 
oui ou non profession d'être catholiques? S'ils se disent ca- 
tholiques, et qu'ils écrivent néanmoins l'histoire de la manière 
que nous avons dite, ils ne méritent aucune confiance. Car, 
ce sont de toute nécessité des témoins d'une perversié no= 
toire. Sils déclarent qu'ils ne sont pas catholiques, ils ne 
mérilent pas de confiance, parce que leur partialité est ma- 
aifeste, el que ce sont des sectaires. Pour échapper à ces 
deux extrémités de partialité ou de perversité, il ne reste 
qu'une seule excuse, celle de lignorence. Mais comme il 
n'est aucun écrivain qui l'invoque pour lui-même, puisqu'elle 
lui ferait perdre immédiatement toute espèce d'autorité auprès 
de ses lecteurs, nous la mettrons de cdté comme un objet 
dont il est inutile de nous occuper. 

D'abord, disons-nous, l'écrivain qui s'avoue catholique, et 
qui néanmoins calomnie l'Eglise, ne peut être amené à se 
rendre coupable de co crime, que par la perversité de son 
ame. La chose paralt évidente, si l'on considère que la vérité 
opposée contre laquelle il dirige ses accusations, resplendit à 
une intelligence catholique avec tant d'éclat, qu'il est impos- 
sible de ne pas l'apercevoir, alors même qu'on s'en détour- 
nerait. Si par hasard on voulait former les yeux à lu lumière 
qu'elle répand, la force de la première impression n'en de- 
meurerait pas moins vivace et profonde. Encore n'invoquons- 
nous pas en notre faveur cet autre argument : que le doute 
positif au sujet de la vérité est interdit, aussi bien que l'abju- 
ration de celle même vérité, à quiconque fait profession 
d'être catholique. Encore ne disonæ-nous pas que l'Eglise 
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fournit, au catholique qui se trouve dans l'état du doute né- 
gatif, mille moyens d'en sortir avec la conviction la plus com- 
piète. Or, sa raison, nous ne faisons pas même observer 
qu'un catholique, vivant au milieu de catholiques, ne peut 
pas ne pas Yencontrer à chaque instant, dans chaque endroit, 
dans chaque livre, et dans chaque usage, des monuments 
sensibles et parlants qui le confirment dans la foi que son 
intelligence a embrassée, comme un don surnaturel et gra- 
uit de la main de Dieu. Cette seule conclusion nous sullit. 
Si est vrai que ni l'ilusion, ni l'ignorance, ni l'erreur ne 
peuvent justifier chez le catholique les mensonges qu'il pro- 
fère contre l'Eglise, on ne pout donc assigner d'autre cause à 
ceux-là, si ce n'est liniquité du cœur, qui le porte à trahir la 
vérité pour entrainer sos frères dans l'ablme. Or, quel est 
donc le Lémoignage qu'il faudra repousser, si ce n'est ce- 
î 


Supposons maintenant que l'écrivain ne s'avoue pas a 
tholique, ou que de fait, il ne le soit pas. Son lémoignoge 
contre l'Eglisæ catholique est inadmissible, parce qu'il vient 
d'un ennemi. Il sera nécessairement passionné. Les historiens 
de ce genre, suivant la judiciense remarque de Pallavicino, 
sont, en vertu même de leur profession de foi, des rebelles 
contumaces, qui accusent l'Eglise dont ils parlent pour jus- 
tifier leur propre félonie. Ils ont de la haine, parce qu'ils se 
croient l'objet de la haine. L'enseignement du maitre, l'ad- 
monition du frère, le châtiment infligé par le juge, sont à 
leurs yeux de brülants excès de l'envie, un esprit de despo- 
tisme oppresseur de vengeance. Or, dès que la haine est 
dans le cœur, les yeux s'obscurcissent et se troublent. Ils ne 
voient plus dans l’objet de l'aversion que des souillures, des 
vices ct des infamies. Ils passent leur vie dans cette illusion 
volontaire, et Lächent, pour l'ordinaire, d'écarter d'eux tout 
ce qui serait capable de les arracher à celte illusion qu'ils 
chérissent. Dans leurs premières années, ils ont entendu 
répéter cent fois ces accusations contre l'Eglise catholique. 
Ils les ont rencontrées dans leur jeunesse, dans tous les livres 
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qui leur sont tombés sous la main, dans l'âge mûr, ils se sont 
faits eux-mêmes leséchos de ces accusations, qu'ils n'ont pas 
pris la peine d'examiner, et se sont eflorcés de les répandre 
de toutes parts. Qu'y a-t-il à attendre après cela de sembla- 
bles émissaires? Leur but est de soutenir, en vertu de leur 
charge, l'honneur apparent de leur faction. Leur ministère 
les oblige à chercher des prosélytes à leurs erreurs ; ils dé- 
daignent, par orgueil, d'abdiquer une opinion qui s'est enra- 
cinée dans leur cerveau. Toute attestation qui ne porte pas le 
contre-seing de leurs fauteurs est fièrement rejetée comme 
suspecte, enfin, ils s'opiniâtrent, par crainte des contradic- 
tions et des mépris, dans une erreur qu'ils n'ont peut-être 
adoptée d'abord que par inedvertance. Or, le point d'hon- 
neur, le ministère, l'orgueil, le mépris, l'obstination, doivent 
nécessairement, il est méme impossible sans un prodige qu'il 
n'en soit pas ainsi, engendrer dans leurs écrits, l'injustice de 
la passion, la partialité manifesie, ct l'esprit de secte et de 
fiction, Donc, le témoignage d'un écrivain non catholique, 
contre l'Eglise catholique, doit être rejeté comme entaché 
d'une partialité manifeste. 

Et ne dites pas qu'en vertu de ces arguments l'on pourrait 
exclure aussi le témoignage rendu par un écrivain catholique 
en faveur de l'Eglise. On ne pourrait pas plus récuser ce 
témoignage qu'on ne pourrait dénier à un propriétaire la 
légitimité de sa possession, parce qu'elle lui a été déniée par 
le voleur. On ne pourrait pus plus réfuter ce témoignage 
qu'on ne peut ôter au sujet fidèle la jouissance de ses droits, 
parce que celle-ci a été enlevée au criminel contumace. Le 
catholique en entreprenant la défense des prérogatives divi- 
nes de son Eglise, ne combat jias pour une œuvre qui est la 
sienne, mais pour une institution divine. Il n'y a pas chez lui 
de portialité, mais simplement un devoir rigoureux d'être 
vrai. La; est la source de ce sentiment de noblesse qui 
l'éloigne de l'avilissement du mensonge, de la fiction et de 
l'exagérotion elle-même. De là, ce 1e si ferme du devoir 
qui ne se lisse jamais égarer, mais qui poursuit invariable- 
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ment la voie royale de la vérité et de l'honnéteté. De là, celte 
confiance en sa cause qu'il défend, et pour laquelle il ne craint 
ni obscurcissement ni déshonneur de la part d'un vice ou 
d'un abus quelconque, dont la vie d'un homme ait pu être 
entachée. De là, celle affection généreuse envers l'Eglise 
elle-même, qu'il aura bien garde de défendre par des repré- 
sailles ignobles et calomnieuses. De là, ce zèle industrieux 
qui porte l'écrivain catholique à se concilier les esprits des 
mécréents, en les excusant plutôt que de les exaspérer par 
des accusations même mérilées, pourvu toutefois qu'il ait 
espoir d'étre utile aux mécréants, sans créer à limprudence 
des autres un danger de séduction. 

Il est donc essentiellement vrai que les accusations adres- 
sées à l'Eglise catholique, ne peuvent avoir d'autre source 
que la malveillance, la parualité ou l'ignorance. Mais, si celte 
vérité si simple pouvait s'enrociner profondément dans l'esprit 
du peuple, le défaite et la déroute de nos adversaires seraient 
déjà plus qu'à moitié certaines. Que les hommes de zèle, les 
hommes de volonté, les hommes esclaves de leurs devoirs, 
méditent ces considérations, qu'ils les fécondent par leur éru- 
dition et leur logique, qu'ils leur donnent de la vie, des nerfs, 
des muscles et du sang, qu'ils les moltent en action, et qu'ils 
les rendent saisissables pour l'esprit du vulgaire, pour les 
dernières classes du peuple... C'est ainsi qu'en s'emprant 
des jugements et de l'attention de l'intelligence, ils pourront 
nourrir l'espoir de soustraire le peuple confié à leur charité, 
à la funeste contagion du venin par l'application de ce double 
préservatif, Et dès lors, il deviendra moins nécessaire de 
recourir au remède qui guérit, mais qui, pour être difficile à 
manier, n'en est pas moins incérlain dans ses résultats. 
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Le 14 ociobre 1839, M. Alimeyer, professeur d'histoire à 
l'universilé libre de Bruxelles, prononça un discours, dans 
lequel il s'exprimait ainsi : 

< Vers le milieu du XVI siècle, naquit à Nole un philoso- 
phe distingué par l'originalité de ses idées, la hardiesse de 
ses spéculations, et le feu de sa verve poétique. Ce philoso- 
phe fut Giordano Bruno, qui fronda avec lant d'épreté les 
doctrines d'Aristote, telles que le moyen âge les avait faites, 
et déposa dans son livre de l'infini, les conceptions les plus 
neuves et les plus harmoniques sur Dieu, l'univers et l'hume- 
nité. L'audace de ses opinions arma contre lui les fureurs de 
l'inquisition de Rome, il pouvait prévenir son triste sort par 
une simple rétractation, mais les jours du martyre avaient re- 
paru, et Bruno préfére d'entonner l'hymne d'annonciation au 
milieu des flammes du bûcher. » 

Ce passage fut vivement relevé par M. Moeller, professeur 
d'histoire à l'université de Louvain, dans un article, publié en 
janvier 4840, dans la Aevue catholique. 

M. Allmeyer, disait le professeur de. Louvain, nous pro- 
pose, par ce chaleureux début, le philosophe Giordano Bruno 
comme le héros de la vérité, comme le modèle d'un grand 
homme, digne de notre admiration. Mais « tout le monde n'a 
pas vu le grand roi, » disaient les Grecs, et tout le monde ne 
connstt pas l'idéal de M. Allmeyer. Dans le nombreux audi- 
toire qui assista au brillant discours du professeur et qui 
admira son éloquence, plusieurs, sans doule, ne connaisgoient 
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pas le moins du monde les idées neuves, hardies, harmoni- 
ques de Bruno, el ne savaient non plus quelle fut la vérité 
pour la défense de laquelle le philosophe sacrifia sa vie. Or, 
comme lout homme raisonnable doit désirer de connaitre le 
modéle que l'on propose à son imitation, nous espérons que 
l'on nous saura gré de retracer la vie et les doctrines de ce 
célèbre philosophe. Quant à sa vie, nous en avons plusieurs 
récits qui, à l'exception de quelques dates, sont Lous d'accord 
entre eux ; et quant à ses doctrines, nous en avons des extraits 
très-détaillés, faits par plusieurs savants qui, en partie, ont 
applaudi au philosophe, de sorte que nous nc sommes pas 
exposé à nous tromper ni sur les événements de sa vie, ni 
sur le sens de sa philosophio. : 

Nous avons déjà entendu que Giordano Bruno naquit à 
Nole, ville située dans le royaume de Naples, au milieu du 
XVI siècle; aussi se nomme-t-il presque toujours lui-même 
Nolanus, comme le citoyen distingué de sa ville natale. Un 
désir ardent de savoir l'anima dès sa jeunesse, mais il ne 
commença à être connu qu'après son entrée dans l'ordre sa- 
vant des dominicains. Les sciences spéculatives, les mathé- 
mutiques et le philosophie, surtout celle des Grecs, étaient 
ses études favorites. « Vers l'an 4582, dit Scioppius, auteur 
contemporain, Bruno commença à douter de la transsubstan- 
tiation, et mème à la nier entièrement. Il mit ensuite en 
question la virginité de la bienheureuse Vierge. » Telles 
furent les prémices des études philosophiques de Bruno. En 
effet, Parménide, Pythagore, Plotin, dont Bruno sdopta les 
doctrines, ne savaient rien, ni de la sainte Vierge, ni de la 
transsubstantiation. Bruno se brouilla par ses idées neuves, 
ou plutôt anciennes, avec son ordre. Quelles furent les peines 
infligées au novice par ses supérieurs, nous ne le savons pas. 
Il dit lui-même, dans un endroit de ses écrits, qu'il a eu à 
soufirir dans son couvent, et qu'il a été emprisonné. Bruno 
s'échappa par la fuite, et quitta l'Italie en 4580. 

Genève était alors le foyer des doctrines réformées : Calvin 
et Béze y préchaient avec uneautorité que personne n'osait 
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attaquer, c'étaient comme deux apôtres qui ne suuffraient 
pas de contradiction. Or, Bruno, de son côté, n'élant pas 
non plus homme à subir une autre autorité que la sienne, ces 
philosophes, par conséquent, furent bientôt des ennemis dé- 
clarés. Mais comme les deux apôtres étaient tout-puissants à 
Genève, Bruno fut obligé de quitter le champ de bataille, 
après un séjour de deux ans, suivant une intimation amicale 
de la part de Cal Il y à des auteurs qui prétendent que 
Bruno accepta d'abord le symbole de Calvin, et l'abandonna 
plus tard : d'autres le nient et avec plus de vraisemblance : 
du moins, il est certain que le système de Bruno était en 
contradiction manifeste avec tous les dogmes des protestants. 
Bruno, quittant Genève, passa par Lyon et Toulouse, mais 
sans y séjourner, et il arriva bientôt à Paris, dont la célèbre 
université promit un plus vaste théâire aux grandes entrepri- 
ses de son génie. 

Avant de raconter les aventures de Bruno à Paris, il nous 
paralt convenable de donner une idée générale du but qu'il 
s'est proposé dans lous ses travaux littéraires, et qu'il pour- 
suivit aveç une ardeur infatigable partout où il séjourna. 
Bruno voulait reproduire le panthéisme tel qu'il avait été for- 
mulé par Parménide et Plotin ; mais pour y arriver, il fallait 
d'abord déblayer le terrain : la philosophie d'Aristote jouissait 
alors de l'estime générale ; elle formait le plus grand obstacle 
à ses desseins. Bruno devait donc faire tous ses efforts pour 
renverser l'autorité d'Aristote. Aussi le traite-il partout avec 
un mépris souverain. « Je le tiens, dit-il quelque part, pour 
le plus stupide des philosophes. » Mais son aversion pour 
Aristote avait encore une autre raison. Les profondes pensée: 
du savant grec étaient intimement liées avec Loute la philo- 
sophie scolastique ; Bruno donc ayant voué la foi catholique 
à sa haine, y comprit aussi Aristote, de sorte que ce grand 
philosophe lui élait odieux par deux raisons. À ce dégoût de 
Bruno pour Aristote, se raltacha une bizarre prédilection 
pour les travaux logiques de Raymond-Lulle, abandonnés 
depuis longtemps par tous les philosophes à cause de leur 
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stérilité. Le plus grand nombre des écrits de Bruno se rap- 
portent à l'art lullique. Mais on s'aperçoit bientôt que tous 
les travaux de Bruno sur Lulle n'avaient pas seulement pour 
but d'éclaircir par des applications l’art combinateur du phi- 
losophe espagnol, mais de s'en servir comme moyen pour 
introduire le panthéisme, dont il donna plus tard une expo- 
sition complète. 

Arrivé à Paris, Bruno aîMicha des thèses contre Aristote, 
qui, sous sa présidence, furent défendues pendant toute une 
journée par un certain Jean Hennequin. Nous avons encore 
la longue annonce de ces thèses et le titre de la défense de 
Hennequin : Excubitor seu J. Hennequini apologelica de:la- 
matio... pro Nolani articulis. Bruno publia plus tard, en 
4588, à Wittemberg, ces articles sous le titre : Acrostimus 
seu rationes articulorum physicorum adversus peripateticos, 
Parisiis propositorum. Quelques auteurs croient que Bruno 
avait été adjoint à l’université de Paris comme professeur 
ire, et qu'il serait même devenu professeur ordi- 
ivait consenti à assister à la messe. Ceite tradition 
a été rejetée par d'autres savants comme peu probable, puis- 
qu'il était permis alors à chaque docteur qui visitait une uni- 
versité, d'y aflicher des thèses et de les défendre publique- 
ment. D'autres auteurs disent que Bruno avait été deux fois 
à Paris, et que la dispute publique n'avait eu lieu qu'à sa 
seconde apparition. Quoi qu'il en soit, l'université de Paris 
n'était pas alors le lieu où l'on aurait pu attaquer impunément 
Arisiote ; l'hisioire de Pierre Ramus en est une preuve. 
Bruno fut ainsi obligé de quilier Paris, d'autres disent ail 
en fut chassé. 

Ce qui, à cette époque, est le plus remarquable dans le vio 
de Bruno, c'est qu'il commença pendant son séjour à Poris à 
publier ses premiers ouvrages. LS premier fruit de son esprit 
fut une comédie intitulée : 1/ Candelajo ou le Faiseur de chan- 
delles, dont le but est de tourner en ridicule l'avarice. On 
ne dit pas quel fat le motif qui engagea Bruno à écrire cet 
ouvrage. Or, puisque l'argent lui manquait presque toujours, 
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il est très-probable qu'il a éprouvé des refus qu'il attribua à 
l'ovarice. Les jugements des savants sur cette pièce ne sont 
pas favorables. « On y trouve la confusion, le mauvais goût 
et les imbroglios des anciennes comédies italiennes. » Chauf- 
fepié, dans son Dictionnaire supplémentaire de Bayle, en 
donne une analyse qui constate cette critique. Il termine le 
résumé par ces paroles remarquables : « La manière dont 
tout se fait dans celte comédie, est accompagnée de Lant 
d'obscénités, que la pudeur ne permet pas de les rapporter, 
et qu'elles n'ont certainement jamais pu être représentées, 
même sur le théâtre italien.#]l n'y a ni beaucoup d'esprit ni 
beaucoup de feu dans cette comédie, mais ceux qui prennent 
plaisir à voir les choses saintes tournées en ridicule (quoique 
d'une façon basse), pourront peut-être se divertir des expres- 
sions impies dont cette pièce est remplie. Elle est dédiée : 
Alla signora Morgana, et quand on fit attention à tous les 
traits immodestes dont cette comédie est remplie, il semble 
qu'on peut en conclure ou que la dame n'était pas d'une 
grande modestie, ou que le poète était bien insolent d'offrir 
un tel présent à une dame vertueuse. L'épitre dédicatoire est 
dans ce style fanfaron et remplie de ces railleries contre 
l'Ecriture sainte, qui distinguent d'une manière si infâme la 
plupart des ouvrages de notre auteur. » 

On raconte que les mœurs de Bruno étaient aussi corrom- 
pues que ses écrits. « Nous trouvons, dit Chauffepié, qu'il 
n'était pas insensible à l'amour, et l'on voit par divers en- 
droits de ses ouvrages, qui sont très-obscènes, qu'il n'était 
pas de ces athées (s'il y en a de tels) qui vivent moralement 
bien. » Bruno parle lui-même, dans un de ses poèmes, du 
feu de sa verve poétique. « Si mes vers, dit-il, n'ont pas la 
douceur, la délicatesse, l'agrément de la poésie, s'ils sont 
durs, pesants, ils pourront cependant avoir quelque chose 
qui ne laissera pas de plaire. Je n'imite point, ajoute-t-il, 
Virgile, n'ayant pas un empereur pour Mécène, je n'adopte 
pas le style tendre d'Ovide, cependant la vue d'un bel objet 
me charme, me transporte hors de moi-même, et tel que je 
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suis, je n'ignore pas les mystères de l'amour, et je peux dire 
à ces Nurcisses qui s’estiment lant parce qu'ils sont beaux et 
bien faits : Et nous aussi nous avons eu part à la tendresse 
des Nymphes. « Peramarunt me quoque Nympha. » (Les 
strophes sont citées par Chauflepié, article Brano.) Bruno 
était poète et philosophe à la fois; plusieurs de ses ouvrages 
philosophiques sont écrits en vers, accompagnés d'un com- 
mentaire en prose. 

11 publia, en outre, à Paris plusieurs traités philosophiques 
qui se ropportent à l'art lullique. Ses écrits : De umbris idea- 
rum, — Cantus Ciracus, — De Compendiosa architectura et 
complemento artis Lulli, sont tous datés Parisiis, 41582. Tous 
les litres des ouvrages de Bruno sont d'une longueur exces- 
sive, il nous suflit d'en indiquer le commencement. La plupart 
des ouvrages de Bruno sont devenus très-rares, ils se trou- 
vent cependant presque complets à la riche bibliothèque de 
Gottingue, et Buhle en a donné des extraits détaillés dans son 
Histoire de la philosophie. Buhle professe partout une estime 
particulière pour Bruno ; tous les protestants le vénèrent 
comme le héros de la vérité. 1 suffit d'être ennemi de l'Eglise 
catholique, de la noircir, d'enseigner une doctrine contraire à 
la sienne, quelque bizarre qu'elle soit, pour être assuré de la 
faveur des protestants. Bruno avait donc tous les titres qui 
réclament un tel honneur, et lorsque des auteurs protestants 
portent un jugement défavoreble sur Bruno, ils ne peuvent 
être suspects de partialité. Voyons, par conséquent, ce que 
dit Buble des ouvrages de Bruno qui se rapportent à l'art 
lullique et dont il avait fait une étude particulière. « Ils sont, 
dit-il, excessivement obscurs et ennuyeux pour celui qui ne 
partage pas la vénération de Bruno pour Raymond-Lulle, et 
on n'y apprend rien. » Parlant du livre intitulé Sigillus Sigil- 
lorum, il dit : « Que c’est un ouvrage dont les idées sont 
arbitraires, imaginaires, erronées, illogiques, et un pur jeu 
d'esprit; et qu'on ne conçoit pas qu'un homme de sens, 
ébloui par un préjugé bizarre pour l'art lullique, a pu être 
tellement égaré et entratné dans des dédoles sans fin et sans 
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Ce philosophe voyageur, dit-il dans un autre 
endroit, a laissé À choque université, où il séjourna, quelque 
livre sur l'art lopique et mnémonique de Raymond-Lulle, - 
auquel il donna chaque fois la forme qui correspondoit le 
mieux à son but, et qui pourrait servir comme introduction 
à son système. » Si l'on se donne la peine de parcourir les 
eatraits de Buhle, on est parfaitement convaincu de la jus- 
esse de sa critique. On ne saurait trouver une idée précise 
et claire, qui est au fond du chaos de distinctions, jetées pêle- 
mêle ensemble, pour y percevoir de l'unité et de l'ordre. 
Nous proposant de donner plus tard une exposition complète 
du panthéisme de Bruno, lel qu'il l: formulé lui-même, nous 
ne nous occuperons pas à débrouiller le chaos de ses écrits 
sur Roymond-Lulle. Nous n'avons qu'à en relever quelques 
traits, qui font connaître le caractère personnel de Bruno. 

Il commence son livre de Umbris idearum par des vers 
attribués à un certain Merlin, dont le but est d'intimider tous 
les esprits faibles pour les détourner de l'étude d'un ouvrage 
bien au-dessus de leur pauvre capacité. Il y ajoute un dialo- 
gue satirique entre Hermès, Philotimus et Logifer, dans le- 
quel les théologiens, les jurisconsulies, les médecins et les 
philosophes célèbres du temps sont persifllés sous des noms 
fictifs. Le Magister Anthoc, par exemple, est l'arrière-petit-fils 
de l'âne qui avait été enfermé dans l'arche de Noé pour con- 
server l'espèce. On devrait extraire la cervelle au docteur 
Clyster, et lui en appliquer une autre, afin d'en foire un mé- 
decin. Le dialogue finit ainsi : « 11 y à autant d'opinions que 
de 1ètes et autant de voix que d'opinions ; les corbeaux croas- 
sent, les coucous crient, les loups hurlent, les cochons gro- 
gnent, les brebis bélent, les bœufs mugissent, les chevaux 
hennissent, les ânes braient. C'est honteux, dit Aristote, de 
répondre à toute demande. On doit laisser s'eatretenir les 
bœufs avec les bœuls, les chevaux avec les chevaux, les ânes 
avec les ânes. Joves bobus admugiant, equi equis adhin- 
niant, asinis adrudant asini.» Nous voyons que Bruno n'avait 
pas une opinion trop modeste de ses propres mérites, et 
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qu'il se croyait bien supérieur aux autres mortels qui, com- 
parés avec lui, ressemblent aux bêtes. Cependant, de tels 

© compliments n'étaient pas propres à lui concilier la faveur 
des savants, et nous comprenons pourquoi il ne put se main 
tenir longtemps à Paris. 

Dans la confusion et, pour ainsi dire, le déluge d'idées qui 
composent ce livre, il ÿ en a une qui mérite notre attention, 
puisqu'elle renferme la pensée fondamentale du système de 
Bruno. Il regarde l'art de penser et son expression au moyen 
de la parole, comme intimement lié avec l'art universel de la 
nature, ou avec le principe organique du monde. « C'est le 
même principe universel, dit-il, qui donne aux métaux, aux 
végétaux, aux animaux leurs formes naturelles, et qui produit 
la pensée dans l'homme; il se manifeste dans une infinité de 
modes. » C'est la formule générale de tout panthéisme ; 
toutes les apparitions de la nature et de' la pensée ne sont 
que des modifications d'une seule et même unité. Buble l'a 
reconnu ainsi : « Le système métaphysique, dit-il, que Bruno 
a développé dans cet ouvrage, n'est au fond que le système 
de Plotin, auquei il se rapporte expressément plusieurs fois : 
et l'on sait que le plotinisme revient au panthéisme : le mé- 
rite de Bruno c'est de l'avoir exposé avec plus de précision 
et de clarté, surtout dans quelques-uns de ses autres ouvra- 
ges dont nous parlerons plus Lard. » 

Bruno, après avoir illustré son séjour à Paris par ses ou- 
vrages, s'en alla à Londres, poursuivi, dit-on, des sarcasmes 
des Français. A Londres, il demeura environ deux ans dans 
l'hôtel de M. de Castelnau, ambassadeur français auprès de 
la reine Elisabeth. 11 était connu de la reine, et sa société 
recherchée par plusieurs savants ; mais ses meilleurs amis 
étaient les chevaliers Philippe Sidney et Foulque Gréville, 
auxquels il dédia quelques-uns de ses ouvrages. Ce fut avec 
eux et quelques autres de leur coterie que Bruno int des 
assemblées assez semblables à nos académies modernes des 
beaux esprits. Mais comme ils traitaient des sujets un peu 
délicats et qui n'étaient ni du goût, ni à la portée de tout le 
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monde, ils n'edmettaient que des gens choisis dans leur s0- 
ciété (1). 

Ce fut à Londres que Bruno publia alors un de ses plus 
fameux ouvrages : Le Spacrio della beslia trionfante, 'expul- 
sion de la bête triomphante, dédié au chevalier Sidney et im- 
primé à Londres en 1583 ou 84. Le titre de l'ouvrage indi- 
que assez sa tendance. C'était une opinion généralement reçue 
des protestants, depuis Luther, que le passage de l'Apocalypse 
qui parle de la grande bète, devrait être appliqué à Rome, 
centre de l'Eglise. Aussi Scioppius et d'autres auteurs con- 
lemporains regardent ce livre comme une attaque contre 
Rome. Les auteurs protestants ont plus tard désavoué l'opi- 
nion de Scioppius, et ne voient dans le livre de Bruno que 
des sarcasmes lancés contre la superstition en général. Mais 
nous savons ce que signifie le mot superstition duns la bou- 
che du prêtre catholique apostasié, et nous en citerons quel 
ques passages qui, en alaquant toute foi révélée, se dirigent 
particulièrement contre les dogmes catholiques. Mais avant d'y 
arriver, il serait à propos d'entendre les jugements des pro- 
testants eux-mêmes sur cet ouvrage de Bruno. Le protestant 
anglais Toland, qui, longtemps, prétendit être en possession 
du seul exemplaire qui existât et qui avait appartenu à la reine 
Elisabeth, en dit : « Par la bête, Bruno entend toute religion 
révélée en général, de quelque nature qu'elle soit et de quel 
que manière qu'elle triomphe dans le monde. 11 les attaque 
toutes, les tourne en ridicule, et les rejette également sans 
aucune cérémonie et sans exception. » Aprés en avoir donné 
un résumé, Toland ajoute : « L'auteur est plein de plaisante- 
ries et de traits sutiriques, et impie au souverain degré, » 
Observons que c'est le fameux Toland qui parle, et qui publia 
une traduction anglaise de l'ouvrage de Bruno dont il vendit 
les exemplaires très-cher, ayant eu la précaution de n'en faire 
tirer qu'un petit nombre. Le P. Nicéron dit que Toland n'était 
igné de plusieurs sentiments de Jordanus Brunus, 
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Dans un article du Spectateur anglais, il est question de cet 
ouvrage et voici ce qu'en dit l'auteur de cet article, qui est 
signé X, et qu'on croit être de M. Budgell : « Il n’y à rien qui 
it plus étonné les savants d'Angleterre que le prix excessif 
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un petit livre intitulé : Spaccio della beslia trionfante. Il fut 
vendu trente livres sterling. L'auteur, nommé Jordanus- 
Brunus, athée de profession, l'a écrit pour tourner la religion 
en ridicule. » 11 donne ensuite une idée du plan de l'ouvrage, 
y ajoutant : « Cette courte fable, où l'on ne voit aucune om- 
bre de raisonnement, où il n'y à que trés-peu d'esprit, est 
cependant devenue, par l'impiété qui y règne, l'idole de ces 
faibles esprits qui voudraient se distinguer par la singularité 
de leurs opinions. » Enfin le protestant Buhle, parlant du 
mème ouvrage, dit : « L'idée de toute celle allégorie est mal 
choisie, l'exposition en est froide et ennuyeuse au souve 
degré. Les symboles n'ont souvent aucun rapport aux objets 
qu'ils doivent indiquer. Les analogies sont recherchées, for- 
cées, des jeux d'esprit qui ne peuvent manquer de déplaire.» 

Voici le plan de cet ouvrage impie, ennuyeux et dépourvu 
d'esprit. Jupiter, irrité de voir son culte négligé, ft compa- 
rafire devant lui les quarante-huit constellations, parmi les- 
quelles il veut établir une réforme. Momus lui représente que 
Lout le mal vient de ce que l'on a donné aux astres le nom 
des dieux que leurs aventures scandaleuses ont rendu l'objet 
du mépris des mortels. Il propose, en conséquence, de subs- 
tituer à ces noms ceux des vertus. Ainsi Hercule est nommé 
la Valeur ; le Dragon, la Prudence ; Calisto, la Vérité ; et ainsi 
de suite. Arrivé au centaure Chiron, le dialogue suivant s'en- 
gage entre Jupiter et Momus. « Que ferons-nous, dit le. der- 
nier, de cet homme enté sur une bête, ou de cette bête entée 
sur un homme, où l'on voit une seule personne, formée de 
deux natures et deux substances qui concourent à ne faire 
qu'une seule personne par une union hypostatique, car ces 
deux choses forment ici par leur union une troisième Entité 
ou Etre, c'es ce dont personne ou monde ne doute. » Je 
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demande pardon à mes lecteurs de ce que je poursais les pa 
roles de Bruno. « Mais voici où git la difficulté, savoir si ce 
troisième être vaut mieux que l'un et l'autre des deux, de 
l'union desquels il résulte, ou du moins que chacun des deux à 
part; ou plutôt s'il est plus mauvais que tous les deux ? Je 
veux dire, si après que la nature humaine a été unie à celle 
l est résulté de cette union une divinité digne 
dans le ciel, ou un animal propre à être mis à 
ou dans une élable de bœufs ? » Momus ne voit pas 
« quel est l'avantage qu'il y a d'être une bête, ni la nécessité 
1 y a de participer à la nature animale pour parvenir à la 
: et que plus on veut se distinguer et s'illustrer en qua- 
lité de Dieu, plus il faut avoir soin de justifier qu'on est bête. 
— Momus ! Momus! reprit Jupiter ; c'est 1 un grand et pro- 
fond mystère que vous ne pouvez comprendre, ainsi vous 
devez seulement faire d'une chose aussi sublime et aussi ex- 
traordinaire un objet de foi.» Les allusions impies et grossières 
de tout ce dialogue se comprennent facilement sans qu'il soit 
nécessaire d'en donner le reste. Momus remurque dans le cen- 
laure, non-seulement l'union hypostatique de deux natures, 
mois que ce mythe présente en outre trois personnes en une, 
le Dicu, l'homme et la bêle, ce qui, ajoute-t-l, n'est pas trop 
facile à comprendre. Enfin, oprès bien des débats, Jupiter 
confie au céntaure le ministère de l'autel, sur quoi, Momus 
observe qu'il pourra servir à la fois de sacrificateur et de vic- 
lime. Chauffepié qui a traduit littéralement plusieurs mor- 
cœaux de cet ouvrage, se dit : « Voici la traduction de quel- 
ques-uns des endroits les moins choquanis de ce fameux 
livre.» Grand Dieu ! quels sont donc les autres plus choquants 
encore ? 

Il ÿ a encre quelques autres ouvrages de Bruno imprimés 
à Londres. Dans un traité intitulé Sigilus Sigillorum, conte 
nant Loutes sortes d'idées sur l'ordre matériel et spirituel des 
choses, il présente une idée sur la force de la contraction, qui 
prouve dans quelles rèveries tombent les grands esprits qui 
méprisent la révélation. Bruno entend par la contracLion, une 
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concentration des forces capables de produire les effets les plus 
admirables. « Ce fat par la contraction de lieu — en langue 
vulgaire : par la vie solitaire, — que Zoroastre, Pythagore, 
Jésus, Raymond-Lulle et Paracelse se sont élevés à une su- 
gesse divine. C'est par la contraction de l'horizon qui rentre 
dans son centre, et par la concentration de la fantaisie qui enr 
résulte, que l'esprit se promène dans les pays éloignés, comme 
l'ame d'Hermotime. Au moyen de la contraction et de la con- 
centration de la foi, l'homme gagne assez de force pour dépla- 
cer les montagnes. Le fils muet de Crésus recouvra la parole, 
au moyen de la contraction de sa piété filiale. » Bruno finit sa 
théorie admirable en donnant au lecteur le conseil salutaire, 
qu'il doit s'eflorcer d'opérer la contraction de l'entendement, 
pour parvenir à la connaissance de la vraie philosophie, — 
celle de Bruno ! 

Dans un autre ouvrage : De triginta sigillis, imprimé égale- 
ment à Londres, Bruno s'abaisse aux esprits faibles, pour les 
aider à surmonter ce qui pourrait les arrêter dans l'étude des 
mathématiques. « Les sujets les plus difficiles à comprendre 
et à retenir sont les objets purement mathématiques. C'est ici 
que l'on doit venir au secours de l’entendement et de la mé- 
moire. On suit, pour cette fn, dans la géométrie, un certain 
ordre; on commence avec le triangle, ensuite on passe au 
carré, au pentagone, à l'hexogone et ainsi de suite. Dans 
l'arithmétique on part de nombres petits, et on va aux plus 
grands, on vient de proportions simples aux proportions com- 
pliquées. Tout cela est bien, mais il faut cependant quelque- 
fois rattacher les notions mathématiques aux objets noturels 
pour donner des points d'appui à la mémoire. » Bruno appelle 
de tels objels : objecta semi-mathematica. Voici quel est l'usage 
qu'on doit faire des objets demi-mathémotiques. La décude, 
par exemple, est extrmement difficile à reteuir. Pour venir à 
bout de la décade, on peut se servir d'une règle quelconque 
pour retenir l'unité; pour la dyade, il faut se servir d'une 
règle de bois ; pour la friade, d'une règle de fer; pour le nom- 
bre quaternaire, d'une règle de bronze ; pour le nombre cinq, 


© nudes qui caractérisent le vrai cha: 


SA VIE ET SES DOCTRINES. 353 


d'une régle d'argent ; pour le nombre six, d'une règle d'or : 
pour le nombre sept, d'une règle de soie; pour le nombre huit, 
d'une règle de toile ; pour le nombre neuf, d'une règle de cuir ; 
enfin, pour le nombre dix, d'une règle de peau. Mais attendu 
que ces moyens si clairs et si simples ne sont pas à la portée 
de tout le monde, il propose encore pour d'autres esprits d'au- 
res moyens non moins eflicaces. Pour retenir un on n'a qu'à 
se souvenir des instruments de l'ogriculteur ; pour deu, de 
ceux du forgeron ; pour frois, de ceux de la guerre ; pour qua- 
re, de ceux du tailleur; pour cing, de ceux du boucher; 
pour sir, de ceux dy jardinier ; pour sep, de ceux du cuisinier 
(sept à toujours été regardé comme un nombre sacré) ; pour 
huit, de ccux du médecin ; pour nef, de ceux du berbier ; 
pour diz, de ceux du fossoyeur. Mois s'il y des esprits Lelle- 
ment lourds et bornés que tous ces excellents moyens ne leur 
suflisent pas encore pour retenir la décade, il leur conseille 
de se servir de leurs dix doigts. Buhle, toujourssi sensible pour 
l'honneur de Bruno, donne ces explications avec regret. « Je 
demande pardon, dit-il, d'avoir indiqué ces règles mnémori- 
ques de Bruno ; c'est avec regret que je le fais, el seulement 
pour donner une preuve des fantaisies dans lesquelles Lombent 
quelquefois les grands esprits lorsqu'ils sont prévenus d'un 
préjugé. » Jamais, dit le comte de Maistre, un grand esprit n'a 
débité de bbtises. 

Nous ne devons pas passer sous silence les paroles par 
lesquelles Bruno recommande son ouvrage : Explicutio tri- 
gintaéigillorum, à l'université d'Oxford. Ce sont des fanfaron- 
tan. En donner un résumé 
ou une traduction sersit affaiblir la force des expressions ; 
vous préférons laisser parler Bruno lui-même : Ad ercell. 
Oxoniensis academiæ proconcellarium, clarissimos alque cele- 
berrimos magistros. Philotheus Jordanus Brunus, Nolanus. 
mogis laborale theologiæ doctor ; purioris el innocuæ sapienticæ 
professor , in precipus Europæ academüs nolus. probatus et 
honorifice exceptus philosophus ; nullibi prælerquam apud bar- 
bares et ignobiles peregrinus, dormitantium animorum excu- 
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bitor ; præsumptuos® et recalcitrantis ignorantiæ dormitor ; 
qui in actibus universis generalem philanthropiam protestatur ; 
qui non magis Jlalum quam Britannum, marem quam femi- 
nam, mitratum quam coronatum, logatum quam armatum, 
cucullatum hominem quam sine cuculla virum, sed ilum, 
cujus pacatior, civilior, idelior et utilior est conversatio, diligit ; 
qui non ad perunctum caput, ablutas-manus et circumoisum 
penem, sed (ubi veri hominis fuciem licet intueri) ad animum 
ingentique culluram maæime respicit ; quem stulitiæ, propa- 
gatores et hypocritunculi detestantur ; quem prob et studiosi 
diligunt, et cui nobiliora plaudunt ingenia; excellens, clarissi- 
moque Acad. Oxon. proconcellaris cum Pracipius ejusdem 
universitatis S. P. D. Telle était l'opinion que Bruno avait de 
ses grands mériteg et de sa haute vocation. 

Ce fut enfin à Londres que Bruno publia ses deux ouvrages 
les plus remarquables : Della causa prineipio el uno, et l'autre : 
De l'Infinito, Universo et Mundi. Londres, 1584. C'est dans 
ces deux ouvrages qu'il a formulé son panthéisme d'une ma- 
nière qui ne laisse aucun doute sur son système. Ce sont ces 
deux ouvrages qui lui ont gagné la vénéralion de tous les pan- 
héistes modernes, depuis Schelling, qui intitala un de ses 
premiers écrits : Giordano Bruno ; jusqu'à M. Allmeyer, qui 
applandit aux doctrines de Bruno, entonnant l'hymne de 
l'annonciation du panthéisme au milieu des flammes du ba- 
cher. 

Si Bruno s'était borné uniquement à embrouiller dans de 
nombreux ouvrages les idées de Raymond-Lulle, assez obs- 
cures par elles-mêmes, il ne lui resterait aujourd'hui, aux 
yeux des protestants, que la gloire d'avoir été condamné 
comme ennemi acherné de l'Eglise catholique. Mais ses écrits 
sur la cause et le principe du monde, sur l'infini et l'univers, 
et quelques autres encore, lui ont acquis un titre plus valable 
à le vénération de nos panthéistes modernes. Tout le pan- 
théisme d'aujourd'hui se trouve déjà dans Bruno, on n'y a rien 
ajouté de nouveau, du moins quant aux principes; de sorte 
qu'on pourrait s'épargner le travail de recommencer Lotjours 
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les mêmes argumentations pour prouver ce que personne ne 
croit. Bruno affirma déjà, trois siècles avant Schelling, Hégel, 
et Strauss, que l'unité se compose de toutes les antithèses du 
monde, que l'un et le multiple, le fini et l'infini, l'ame et le 
corps sont absolument identiques ; que l'unité, infini et inva- 
riable par sa nature, se manifeste pourtant sous une infinité 
de formes opposées. Nous abuserions de la patience de nos 
lecteurs, si nous voulions entrer dans tous les détails du pan- 
théisme de Bruno. Il suflit d'en présenter les principes, et 
quiconque est quelque peu initié aux raisonnements de nos 
panthéistes modernes, trouvera lui-même la plupart des co- 
rollaires, sans l'aide du génie de Bruno. Celui qui aime à se 
forger une divinité dont il fait Jui-même partie, peut consulter 
les ouvrages de Bruno. C'est là qu'il trouvera cetie hymne 
d'annonciation qui abolt tout péché et sandtifie toute action, 
qui transforme toute l'humanité en une société d'anges, ou, 
pour parler plus proprement, en Dieu même. Levez done vos 
têles, vous tous qui pleurez les, maux de la sociélé, essuyez 
vos larmes et réjouisséz-vous à la vue de ce brillant spectacle 
que Je panthéisme vient de dérouler devant vos yeux ! Con- 
templez avec les yeux de l'ame cette belle harmonie, cet 
accord ravissant de lous les esprits, où plutôt ce grand Dieu 
qui est lout, et hors duquel S1 n'est rien. Entendez le grand 
philosophe, qui vient nous annoncer ces merveilles. 

4% «Al est un principe premier de l'existence, c'est-à-dire 
Dieu. Ce principe peut lout être et est tout. La puissance et 
l'activité, la réalité et la possibilité sont en lui une unité indi- 
visible et inséparable. » Le changement s'offre continuelle- 
ment à nos regards ; ne nous trompons pas, c'est Dieu qui est 
tout et devient tont, terre, plante, animal, homme, légiste où 
professeur. Ne vous fiez pas aux sens, qui conduisent facile- 
ment au scepticisme. 

2" «Dieu est la raison intérieure et non-seulement la cause 
extéricure de la création, car la raison subsiste intérieurement 
dans ce qu'elle produit, tandis que la cause est extérieure à 
son effet, et ne s'y combine que d'une manière passagère. C'est 
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lui qui vit dans Lont ce qui vit, de sorte que tous les êtres 
vivants ne constituent qu'une seule et unique vie. » Les hom- 
mes s'entretuent quelquefois ici-bas, Bruno lui-même a été 
brûlé, n'importe, la vie se conserve lonjours, ceux qui ne 
sont pas lués vivent encore. Si les sauvages dévorent leurs 
semblables, c'est évidemment pour conserver leur 

3° «Ce principé unique, qui est tout ce qui existe, est à la 
fois la cause formelle, matérielle et efficiente de toute la créa 
tion : c'est la neture créatrice et la nature créée, natura na- 
turans et nalura naturala. » Spinosa a fait la même décou- 
verte, nouë ne savons pas s'il y a élé conduit par le génie 
de Bruno. En tout cas, Aristote aurait pu s’épargner loutes 
ces recherches sur les causes matérielles, formelles, eMicien- 
tes et finales sil avait approfondi ce théorème, que toutes les 
causes ne font qu'une et même cause. Bruno traite d'abord 
de la couse formelle, ou de la cause unique regardée comme 
telle. 

4° « La natura nalurans qu cause générale et active des 
choses, s'appelle encore la raison générale divine qui est 
tout et produit tout. Elle se manifeste comme la forme géné- 
rale de l'univers déterminant toute chose ; c'est l'ame univer- 
selle du monde. » Donc si cette cause unique est tout et pro- 
duit tout, il s'ensuit qu'elle produit ce qu'elle est, et qu'elle est 
ce qu'elle produit. On ne peut rien foire de plus pour faciliter 
l'étude de la philosophie 

5° « Celte cause générale est l'artisan intérieur et présent 
partout, qui opère lout en Lous, qui forme la matière de son 
propre fond, la figure, et incessamment la ramène en soi- 
mème. » C'est Brahma qui absorbe ses propres créations : c'esl 
la grande tortue qui étend et retire ses paltes ; c’est l’araignée 
qui produit les fils de son tissus d'elle-même, et les absorbe 
de nouveau. 

6° « Dieu est infini et partout présent. Il n'est pas au-des- 
sus ou dehors de l'univers, car l'essence n’est pas hors de la 
chose dont elle est l'essence, la nature n'est pas hors des 
choses naturelles, ni la bonté hors de ce qui est bon. » La 
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même essence est au fond de toutes les parties de l'univers, et 
cette essence c'es! l'essence de Dieu. La substance de l'univers 
c'est la substance divine, la vie de l'univers c'est la vie divine 
Dieu n'a pas une existence ou une vie propre à lui, il n'existe 
pas au-dessus ou en dehors de l'univers. 

Te «Le but de la raison universelle est la perfection du tout 
qui consiste en ce que toutes les formes possiblés viennent à 
l'Etre. Le principe un. en créant la multitude des êtres, n'en 
reste pas moins un en soi. » L'un est donc le multiple, et le 
multiple est l'un. 

Ceite conséquence étrangère à la logique ordinaire est dé- 
montrée dans la logique du panthéisme de la manière suivante: 
le multiple se compose d'unités ; mais l'unité est partout égale 
àelle-mème, donc le multiple est égal à l'uvité. 

On démontre de la même manière l'identité de tout ce qui 
existe. L'Etre est l'attribut général de tout ce qui existe ; mais 
l'Etre est loujours identique avec lui-même, donc loutes les 
exislences sont identiques par rapport à l'Etre. L'Etre c'est 
Dieu, donc Dieu est l'Etre et la substance de toutes choses. 

8° « L'un est infini et immense et par conséquent immobile 
etimmuable. 11 ne peut pas changer de place, parce qu'il n'y 
a pas de place en dehors de lui. IL n'est pas engendré, ét ne 
peut pos périr. Il ne peut pas croltre ou décroitre, augmenter 
où diminuer. » Tous ces attributs appartiennent nécessaire- 
ment à l'idée de l'infini, qui est immuoble et toujours égal à 
lui-même, qui n'a pas commencé ct qui ne finit pas. En sup- 
posant avec Bruno que l'un infini s'étend dons l'espace, il 
occupe nécessairement toute l'étendue de l'espace, et pour- 
tnt il est immobile. Ce qui suit n'est que des corolluires faciles 
à saisir, 

9 « L'un infini n'est pas soumis aux changements, ni au 
dedans ni au dehors ; il est, à tous les moments, lout ce qu'il 
peut être et sans qu'il ÿ ait aucune succession. Il n'est, d’au- 
cune manière, ni plus matériel que formel, ni plus esprit que 
corps. C'est la plus parfaite harmonie de l'un et du tout ; c'est 
une monade, le maximum et le minimum de tout tre. » Con- 
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cevez l'unité, et rien que l'unité, et toujours l'unité, et toute 
différence disparalt immédiatement. Le grand est le même que 
le petit, l'esprit est le même que le corps, ce qui est formel 
est aussi matériel. Lorsqu'on a trouvé la clef du panthéisme, 
tons ces prestiges de profondeurs, dans lesquelles il s'enve- 
Joppe, s'évanouissent. 

40° « La monade infinie ne peut étre mesurée ni servir de 
mesure à quelque autre chose; car rien n'existe en dehors 
d'elle. Elle ne s'embrasse pas”"elle-même, et elle n'est pas 
embrassée por elle-même, parce qu'elle n'est ni plus gronde 
ni plus petite qu'elle-même. » En d'autres termes, l'unité reste 
toujours l'unité, rien de plus, elle est toujours égale à elle- 
même. C’est une idée absolument exclusive, et tout ce que 
Bruno vient nous dire avec un air de profondeur n'est qu'une 
série de négations qui tiennent à toute idée posée comme 
seule réalité. Ce qu'il vient ajouter, ce ne sont que de simples 
répétitions. 

41e « unité, partout identique à elle-même, n'existe pas 
d'une manière et d’une autre manière. Puisque donc l'exis- 
tence est partout égale à elle-même, on n'y distingue pas de 
parties différentes, done l'unité n'est pas composée. Si l'on 
voulait distinguer des parties dans l'infini, on devrait conce- 
voir chaque partie comme infinie et égale au tout. » C'est Lou- 
jours l'anéantissement de toute différence. Si l'on veut distin- 
guer la partie, elle devient égale au tout, parce que l'esprit ne 
s'arrête qu'à une seule idée ; le minimum devient alors le ma- 
ximum, la partie est le tout. 11 fallait cependant expliquer les 
phénomènes de différence. Bruno y arrive par la proposition 
suivante. 

12° « L'unité primitive est la monade indivisibje, le mini- 
mum et le maximum, le plus sublime et le plus profond de 
l'oxistence, Mais cette monude, quoique absolument simple ct 
identique, est pourtant le principe de Loutes les antithèses, la 
raison de toute composition, et invisible et indéterminée en 
elle-même ; elle est la raison de lout ce qui est visible et dé- 
terminé, » Cette thèse doit être expliquée dans le sous du sys- 
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1ème de Bruno. Les oppositions, les formes différentes, toute la 
variété des choses ont leurs racines dans l'unité elle-même; elle 
n'est pas la cause extérieure mais la raison intérieure des oppo- 
siions. C’est l'unité qui, dans son propre sein, engendre la va- 
riété des choses, elle est cause formelle et cause matérielle à 
la fois. Elle ne crée rien de nouveau, elle se différentie en elle- 
même; d’invisible elle devient visible, d'infinie elle devient finie, 
sansque sa nature change ou varie le moins du monde. C'est le 
lieu commun de tout panthéisme, qu'il nous propose comme 
vérité évidente par elle-même. Si l'on pouvait concevoir le 
moindre doute sur la pensée de Bruno, il s'évanouirait pour peu 
qu'on veuille le suivre dans son exposition de la cause maté- 
rielle. On a nommé cette partie de la philosophie de Bruno sa 
cosmologie, qui, au fond, ne dit rien de nouveau et ne fait que 
répéter ce qu'il a déja dit de la cause formelle, en changeant 
simplement le point de vue. 

4° « La nature déterminée, natura naturata, est l'univers 
éternel et incréé, qui est en germe tout ce qu'elle peut deve- 
nir. Elle comprend en elle loute la matière et tonte la forme, 
avec toutes les modifications dont elle est susceptible. Mais 
dans son développement successif à l'extérieur, elle n'est 
jemais ce qu'elle peut être à la fois en existence formelle, 
elle manifeste alors une opération dont les produits sont 
incossamment divers. Dans ses apparitions, la matière cat le 
reflet de l'u € qui dans le principe existe 
comme unité simple, apparaït dans l'extériorité, séparé, dé- 
veloppé, sous l'attribut de multiple. » 

2 « La matière, le premier être, tous les êtres sensibles 
et intelligents, toutes les existences actuelles ou possibles 
sont l'Etre lui-même. Aussi, l'expérience le prouve, que la 
malière est tout et peut devenir tout. » Le panthéisme ma- 
térialiste ne peut s'exprimer plus clairement. 

3° « La matière en soi ne saurai avoir aucune forme dé- 
terminée et aucune dimension, puisqu'elle les a toutes, puis- 
que, bien plus, elle les fait naître toutes de son propre sein. 
Elle n'est donc pas ce prope nihilum de quelques philoso- 
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phes, elle n'est pas non plus un sujet simplement passif, mais 
bien une puissance active. Le sujet de la nature se distingue 
ainsi du sujet de l'art, qui ne donne à ses créalions que la 
forme. La matière métaphysique n'a pas besoin d'un artiste 
en dehors d'elle. Elle est elle-même l'artiste, invisible aux 
yeux du corps, dont l'œil de l'ome s'aperçoit par l'intuition. » 
Cest la clairvoyance des panthéistes inconnue à nous autres 
mortels, qui croyons que la matière a besoin d’un artiste en 
dehors d'elle, et que nous nommons Dieu. 

4° « L'intuition prouve ainsi que la matière est la substance 
de tout ce qui existe, qu’elle est identique avec la forme éter- 
nelle et nécessaire, qui comprend en elle toutes les formes. 
Lo matière métaphysique est donc l'ame universelle du 
monde. » 

8 «Il y a dans l'univers un extérieur et un intérieur, ma- 
tière et forme, corps et esprit, renfermés dans une unilé 
absolue et identique. L'univers, l'être absolu et vivant, se 
manifeste comme un animal infini et immortel, vivant dans 
toutes ses parties. » Quel monstre ! 

6° « La foule des genres, des espèces, des individus qui 
composent l'univers, s'y trouve, non comme dans un simple 
réservoir ou espace vide ; mais les innombrables individus 
sont liés entre eux et avec l'ensemble, comme les membres 
d'un organisme. » 

T° « Aucune chose particulière n'est une substance à part. 
Chaque chose est seulement la substance générale présentée 
d'une manière particulière et isolée. Voyant un homme, 
nous ne voyons pas une substance parliculière, mais la sub 
sance générale sous une forme spéciale. » 

8° « Chaque chose est à chaque instant tout ce qu'elle peut 
être à cel instant, mais pas tout ce qu'elle peut être en géné 
ral et par rapport à sa substance, parce qu'elle est une chose 
individuelle. » 

9° « Tout ce qui dans les choses appartient aux différences 
des genres, des espèces, des attributs ; Lout ce qui arrive à 
l'existence au moyen de l naissance, du changement, n'est 
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pas la vraie substance ; ce sont des états accidentels. Cé qui 
change cherche seulement une autre forme d'être ; mais 
n'aspire point à une existence nouvelle en soi. » 

9 « Dans le tout sont toutes les oppositions qui, dans les 
choses, se présentent divisées, mais qui, dans leur être réel, 
rentrent de nouveau dans l'unité. » 

40° « L'univers, dans son ensemble, est un, infini, immo- 
bile, sons commencement ct sans fin, partout vivant, créateur 
et créature à la fois. » 

14° «II ressemble à la sphère sans être sphérique, car la 
sphère a trois dimensions égales, parce qu'elles ont les mêmes 
limites, mais dans l'univers les trois dimensions sont égales, 
parce qu'elles n'ont pas de limites. » 

A8 « Le profond mystère de tout art et de toute science 
n'est pas de reconnaitre seulement l'identité des choses op- 
posées, du chaud et du froid, de la lumière et des ténèbres, 
de l'amour et de la haine, mais de comprendre comment les 
oppositions proviennent de l'identité. » Les panthéistes y 
parviennent cépendant d'une manière ässez facile, en Paflir- 
mant simplement 

13° « L'univers est comme un système numérique; {a 
monade est le fondement qui est tout ; le nombre deur est le 
principe de l'opposition et du multiple : le nombre trois lie 
les opposés en un Lout : le nombre quatre est le symbole de 
la perfection extérieure, car 14+24-344—10; le nombre 
cing se rapporte au sens extérieur ; le nombre sèr, produit 
de deux facteurs ? et 3, dont l’un est féminin et l'autre mas- 
culin, s'appelle le nombre de la génération et de l'accouple- 
ment ; le nombre sept n'esttiré d'aucun autre ; il n'a ni parents 
ni enfants. C'est pourquoi il est appelé Pallas ou la vierge 
par les disciples de Pythagore. Il exprime le repos ou la re- 
traite en soi-même. Loctare est le prototype de la justice et 
de la félicité; le nombre neuf exprime la même chose ; le 
nombre di, enfin, termine les nombres simples et les enfer- 
me tous Également en lui-même, cür 14-9—10, 248—10, 
34710, et ainsi de suite. » Si Bruno avait adoplé umautre 
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système de numération, le système ennéadique par exemple, 
il aurait évité l'inconvénient d'attribuer à deux nombres si 
différents que le huit et le neuf, le même rôle. Mais l'autorité 
de Pythagore lui imposa. Il revient assez souvent sur lesopi- 
aions des anciens philosophes païens, dont les témoignages 
sont pour lui des autorités. Il s'appuie sur les idées des py- 
thagoriciens, des platoniciens, des Mages, d'Orphée, d'Em- 
pédocle, de Plotin. L'idéc de comparer l'univers à unc sphère 
immobile appartient aux Eleutes, mois le système qui lui a 
fourni la plupart des matériaux pour son panthéisme, c'est 
celui des néoplatoniciens, tel qu'il avait été formulé par 
Plotin. 

Les idées philosophiques de Bruno que nous venons de 
citer, se trouvent dans son ouvrage sur la cause et le principe 
du monde. Elles suffisent pour prouver que le système de 
Bruno était le panthéisme le plus pur. Tous les savants en 
sont d'ailleurs d'accord. Une foule d'explications et de consé- 
quences sont renfermées dans ses autres ouvrages de l'Infinito, 
Üniverso et Mundi; & triplici Minimo et mensura ; de Monade, 
Numero et Figura ; de Innumerabilibus, Immenso et Infigura- 
bili, Toutes ces vues de la nature et du monde, regardées 
d'un point de vue commun à tous les panthéisles, ne nous 
intéressent pes. Nous ne suivrons pas Bruno dans tous les 
détails de son système ; c’est un travail que nous abandonnons 
à nos brnoniens modernes, Le panthéisme est aujourd'hui 
devenu un lieu commun. Toute sa profondeur vantée se ré- 
duit à anéantir simplement dans la pensée, toute différence 
dans les choses, et d'affirmer obstinément que tout est un. Il 
n'y a pas au monde un système plus facile et plus borné. Il 
se recommande surtout par son anéantissement de toute mo- 
rale et de tout devoir. Suivant ce système, on est forcé d'être 
vertueux malgré soi, entrainé par le fatalisme absolu, qui est 
le fondement de tout panthéisme. Bruno ne manque pas de 
nous dire dans son Ti de Immenso et Anfinito, « qu'en 
Dieu la nécessité et la liberté sont unumn et idem ; que sa 
volonté est une et au-dessus de loutes choses, et qu'elle ne 
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peut être empéchée ni par elle ni en dehors d'elle. » Or, 
puisqu'il n'existe au monde qu'un seul Etre, comme il nous 
l'avance ailleurs, et que cet Etre est Dieu, il est évident que 
la volonté de Dieu s'accomplit partout sans exception. Lors 
donc que Bruno vient nous dire tout gravement : « Que l’action 
morale est celle seulement qui sa fait avec où par l'intelligen- 
ce, qui suppose un dessein, c'est-à-dire un but, auquel un 
rapport vers quelque chose sert de fondement ; et que ce 
but doit être le but de l'intelligence divine elle-même, qui 
est la perfection de l'univers ; » il aurait dû démontrer aupa= 
ravant, comment un autre but serait possible, puisque toutes 
les ames ne font qu'une seule ame, et que celte ume c'est 
Dieu. Il ne peut jamais être question de la liberté morale 
dans le système de Bruno, qui identifie la liberté avec la 
nécessité. « Nous ne devons pas craindre, dit-il, qu'un être 
qui agit par une nécessité naturelle, n'agisse pas librement : 
au contraire, il n'agirait pas librement s'il agissait autrement 
que ne le demande la nécessité et la nature, ou plutôt la 
nécessité naturelle. » Nos panthéistes modernes ont trouvé 
sans doute celte théorie ravissante. 

Lorsque Bruno eut répandu les lumiéres de sa haute intel- 
ligence en Angleterre, il quilta ce puys après un séjour de 
deux ans. Les auteurs qui prétendent que Bruno avait é 
Paris deux fois, l'y font retourner pour combattre Aristote 
avec plus devigueur que la première fois. Mais ayant com- 
botlu en même temps les dogmes de l'Eglise, il s'alira lo 
haine universelle ; il fut bientôt obligé de s'en aller et se ren- 
dit à Wittemberg. D'autres racontent, avec plus de vraisem- 
blance, qu'il alla directement de Londres à Witlemberg en 
4586. Le motif qui le détermina à choisir Witemberg pour 
demeure, nous para facile à deviner. Geuève et Witlemberg 
étaient alors les deux foyers de la réforme, de sorte qu'il est 
probable qu'il choisit Willemberg pour sa résidence par la 
même raison qui l'avait poussé d'abord vers Genève, lorsqu'il 
fut obligé de s'expatrier ln première fois. Il paraît avoir voulu 
profiter de la fermentation des esprits qui dot dans ces 
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deux centres de l'hérésie, pour y faire pénétrer sa propre 
philosophie. On a prétendu que Bruno s'était fait calviniste à 
Genève, et qu'il adopta le luthéranisme à Wittemberg; ce- 
pendant ces deux opinions nous paraissent peu probables. 
Brucker semble avoir été vrai, lorsqu'il dit que Bruno, dans 
sa lettre de congé à ses auditeurs de Witemberg, simulait ua 
profond aitachement aux opinions de Luther (se Luheri pla- 
citis esse addictum simulat) 

Bruno séjourna pendant deux ans à Wittemberg, ensei- 
gnant les mathématiques, la physique et la métaphysique. On 
ne sait pas bien pourquoi il quitta celte ville, Buble croit que 
sa haine contre les aristotéliciens et son 
paradoxe et la satire en avaient été les véritables causes. 11 
prit solennellement congé du sénat de Wittemberg, dans un 
discours imprimé-sous le litre : Oratio valedictoria in academia 
Witebergensi. 11 x fit l'éloge des Allemands comme d'une 
nation distinguée par son érudition et par la politesse de ses 
mœurs, Il les remercia pour la bienveillance avec laquelle 
ils l'avaient reçu, lui l'exilé, le jouet de la fortune, petit de 
corps et de fortune, haï et persécuté par l'aveugle multitude. 
Mais malgré ces beaux compliments, il ne semble pas avoir 
été très-édifié des savants de Wittemberg. 11 les attaque dans 
d'autres écrits avec toute la bile de son caractère emporté. 
« Ce sont, di, les secrétaires du ciel, des grammairiens 
latins, grecs, hébreux, syriens, chaldéens, les ‘inventeurs de 
Dieu et des hommes, et qui s'arrogent le droit de juger sur 
toutes les matières philosophiques. » 

Bruno, après avoir été chassé de l'Italie et de la France, 
avait visité l'Angleterre et l'Allemagne, deux pays protestents, 
qu'ijugea propres à recevoir les semences de sa philosophie. 
Mais de Wittemberg il tenta de s'introduire dns un pays 
catholique. 1 visita Prague. Parmi les nouvelles idées dont il 
voulait enrichir les savants catholiques de cette ville, nous en 
indiquerons quelques-unes, qui donnent la mesure des vues 
historiques du philosophe. Il enseigna, entre autres, « que le 
Saint-Esprit n'était autre chose que l'ame du monde, ce que 
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Moïse avait voulu désigner par ces paroles : « L'Esprit de Dieu 
se mouvait sur les eaux. » Cette idée se trouve dans l'école 
néoplatonicienne qui opposa au dogme de la Sainte-Trinité la 
doctrine d'une trinité philosophique, composée du Père, du 
logos et de l'ame du monde. Bruno enseigna ensuite : « Que 
Moïse avait opéré ses miracles par la magie, dans laquelle”il 
avait foit plus de progrès que les autres Egyptiens ; qu'il avait 
été l'inventeur des lois que Dieu donna à son peuple, que les 
livres sacrés contenaient des fables, que les diables seraient 
sauvés, que la race seule des Hébreux tirait son origine 
d'Adam et d'Eve, et que les autres nations descendaient d'un 
couple que Dieu avait créé la veille du jour de la création 
d'Adam, que Jésus-Christ n'était pas Dieu, mais un célèbre 
magicien, qui avait Lrompé les hommes, et qui, à cause de 
cela, avait été pendu et non crucifié ; que les prophètes et 
les apôtres élaient des scélérats ct des magiciens, et que la 
plupart d'entre eux avaient été pendus. » 

Prague était une ville trop catholique pour que les nouvelles 
idées de Bruno y pussent faire fortune. Il fut obligé de quitter 
la ville avant la fin de l'année. Depuis ce temps, les exploits 
de Bruno en Allemagne ne sont plus remarquables. De 
Prague, il so rendit à Helmstacdt, favorisé par les dues de 
Brunswick et Lunebourg, Jules et Henri- Jules. 11 quitta 
Helmstaedt après la mort du premier prince et vécut pendant 
quelque temps à Francfort, occupé à publier plusieurs de ses 
ouvrages. Mais il fut subitement chassé de Francfort, on ne 
sait pas pourquoi, et même sans avoir pu achever l'impression 
d'un ouvrage auquel il ne manquait qu'une seule feuille. C'est 
après avoir été ainsi chassé parlout, que Bruno semble s'être 
dégodté de l'Allemagne, qui le lui rendit bien. IL retourna 
dans sa patrie et vécut deux ans à Padoue sans être molesté. 

En 4598, linquisition de Venise s'empara de lui, et, après 
l'avoir enfermé pendant quelque temps, l'envoya à Rome 
Sur les derniers événements de sa vie, nous avons le récit de 
Scioppius, témoin oculaire. « Bruno subit à Rome plusieurs 
interrogatoires, dans lesquels il fut convaincu de ses erreurs 
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par divers savants théologiens. On lui accorda plusieurs jours 
pour réfléchir, et il promit de se rétracter. 11 défendit ensuite 
de nouveau ses erreurs ; on lui donna un second délai de 
quarante jours. Enfin, voyant qu'il ne cherchait qu'à se mo- 
quer du pape et de l'inquisition, au bout de deux années de 
prison à peu près, on le conduisit, le 4 février, devant le 
tribunal de l'inquisition, dans le palais du grend-inquisiteur, 
où il parut devant les cardinaux du saint-oflice, tous gens 
distingués par leur expérience et par leur savoir, tant dans la 
théologie que dans le droit civil, et devant les consulieurs de 
l'inquisition et le gouverneur de Rome. Après l'avoir fait 
meltre à genoux, on lui prononça sa sentence, dont voici la 
teneur. D'abord on y rapportait sa vie, ses études et sa doc- 
trine, on y parlait de la charité avec laquelle l'inquisition 
avait täché de le faire revenir de ses erreurs, et l'on dépei- 
gnait son obstination et son impiété. Après cela, on le dégra- 
da, on l'excommunia, et on le livra au bras séculier, en 
priant les magistrats de le punir avec loute la clémence pos- 
sible et sans effusion de sang. La cérémonie finie, Bruno se 
contenta de dire à l'assemblée, d'une voix menaçante : « La 
> sentenc» que vous portez contre moi, vous cause peut-être 
» plus de frayeur qu'à moi-même. » Les huissiers du gouver- 
neur de Rome le menèrent en prison, et on l'y retint huit 
jours, pour voir s'il ne voudrait pas encore se rétracter, mais 
ce délai fut inutile : on le conduisit donc au lieu du supplice, 
le 7 de février 1600. Lorsqu'il fut près de mourir, on lui 
présenta un crucilix; mais il en détourna la vue, après y 
avoir jeté seulement un regard méprisant. C'est ainsi qu'il fut 
consumé par les flammes.» 

Telle a été la vie et les doctrines de ce fameux Bruno, qui 
enfin subit la rigueur du code pénal de ces lemps d'orage, à 
cause de ses horribles blasphèmes contre le Sauveur du 
monde, qu'il renis encore au dernier moment de sa vie. Et 
l'on ose cependant proposer comme modèle aux chrétiens du 
XIX‘ siècle, l'ennemi déclaré de toute révélation, et l'exalter 
comme ayant fait reparaître les grands siècles des immortels 
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martyrs qui moururent pour la foi; on vient présenter les 
bavardages de cet homme sur les opinions de Raymond-Lullo, 
et la réhabilitation qu'il voulut faire du misérable panthéisme 
païen, comme l'admirable hymne d'annoncialion d'une nou- 
velle ère ! Nous en sommes fiché pour le professeur qui s'est 
permis cetle inconcevable et ridicule lirade, et plus encore 
pour le public qui l'a applaudi. 


M. Alimeyer ne se rendit point aux arguments et aux faits 
soutenus par son adversaire, et il adressa à ce dernier une 
réplique aussi peu convenable que juste ; la voici : 


« À M. N. Moeller, professeur à l'université catholique 
de Louvain. 
» Monsieur, 


» Il y a quelque temps, on a colporté à Bruxelles une bro- 
chure anonyme contre les trois discours prononcés le 14 octo- 
bre 4839, à l'ouverture solennelle des cours de l’université 
libre. 

» Ce pamphlet porte le cachet de la fabrique : on y trouve 
les jolis mots de crapule, d'ordure, etc, etc., etc. Comme, 
sans doute, il vous est étranger, je vais vous en laisser juger 
par un extrait. Notez que Îa scène se passe entre Satan et l'au- 
leur anonyme. 

« Plus tard, dit Satan, quand Voltaire eut atteint l'âge con- 
venable, je fus jaloux de l'engager à mon service. L'orgueil et 
la crapule me rendirent victorieux, et j'oblins un organe d'au- 
tant plus utile qu'il se faisait entendre à une époque où la 
science positive était peu répandue, et où le bon mot faisait 
fureur dans les orgies courtisanesques. Cet homme était d'un 
inconcevable esprit. 11 écrasoit mieux par le sarcasme que 
d'autres par la logique, et ses adeptes se damnaient en riant. 
Foi d'Aslaroth, je n'eus jamais de plus habile ministre, et 
M. Allmeyer remplit le vœu de ma reconnaissance, lorsqu'il 
prodigue ses louanges à cet ardent ami de l'humanité. Le jour 
de son trépas fut pour l'enfer un jour de deuil! Mais ses doc- 
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trines lui survécurent et produisirent à la longue une révolu- 
tion féconde en résultats magnifiques (infernalement parlant). 
Mon brave missionnaire avait promis l'afranchissement com- 
plet du pouvoir, la douce égalité, la sainte fraternité, tout ce 
que les fils d'Ëve peuvent souhaiter de plus délicieux en. ce 
bas monde et tout ce que les philosophes de tous les systèmes 
promettent à leurs adeptes. Cependant comme il avait été l'in- 
terprète de l'esprit du mensonge, il arriva que, pour assurer 
la liberté générale, on épia les gestes de chacun et que, pour 
niveler les hommes, on coupa les têtes à toutes les vertus et à 
tous les talents qui dominaient la foule. Le tyrannique despo- 
tisme de Louis XVI fut remplacé par le règne protecteur de la 
guillotine ambulant, et le dénouement de la comédie fut dé- 
sastreux pour la France et délicieux pour le diable. » 

» Vous connaissez les vers de Béranger, monsieur le pro- 
fessour? 


2 Caïn tua son frère, 
G'oct la faute do Vollaire. 


Ge de go fre 
la fente de Voltaire 


» Voici la réalité : j'avais fait dans mon discours un éloge res- 
Arictif de l'Essai sur l'esprit et les mœurs des nations, ouvrage 
apprécié par Châteaubriand et de Maistre. D'abord, le Journal 
historique de Liège de s'écrier que j'avais porté aux nues la 
philosophie voltairienne, et le pamphlet de répéter que j'avais 
proposé ce crapuleux pour modèle à la jeunesse. Déjà l'Obser- 
vateur a pris la peine de traiter le journal bistorique de calom- 
niateur, et le révérend s'est tù. 

» A votre lour, monsieur, vous êtes descendu dans l'arène; 
mais vous, vous altaquez la visière haute, c'est quelque 
chose : pourtant les armes auraient pu étre plus courtoises. 
Vous péchez dans la lie des détracteurs de Bruno et cachez le 
témoignage de ses appréciateurs impartiaux. En effet, quel 
ennemi lui imposez-vous d'abord? Un Gaspard Schopp, un 
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renégat du protestantisme, un lubrique commentateur des 

et dont la conversion est fort suspecte ; car elle lui a 
non-seulement valu les titres de chevalier de Saint-Pierre, de 
comle de Claravalle, mais encore ceux de conseiller aulique et 
de comte Palatin. Aussi comme il est dévoré du zèle de la 
meison du Seigneur ! comme il brûle d'exterminer Lous les 
protestants par le fer et le feu, sans épargner l'enfant au ber- 
ceaul Comme il traite bien ce gueux de Henri IV, qui accorda à 
ses anciens coreligionnaires la liberté de conscience! Serait-il 
dans la destinée de Bruno d'avoir toujours de pareils ennemis ? 

» Qu'ensuite le fanatique Lacroze fosse chorus avec le comte 
Gaspard de Schopp, ce n'est pas miracle. Mois co qui doit sur- 
prendre, c'ost que vous glissiez si légèrement sur lo témoi- 
gnage de Brucker, l'impertial Brucker (1). 

» Vous dites, monsieur : « Bruno voulait reproduire le pan- 
théieme tel qu'il avait été formulé par Parménide et Plolin ; 
mais pour y arriver, il fallait d'abord déblayer le terrain : la 
philosophie d'Aristote jouissait alors de l'estime générale 
Bruno devait donc faire Lous ses efforts pour renverser Aris- 
tote. Aussi le traite-t-il partout avec un mépris souverain. » 

» Ce fait seul, qui soulevait contre lui tous les intéressés, 
tous les stationnaires, ne devrait-il pas nous mettre sur n08 
gardes (2)? 

» Mais ce qui surtout envenima la bile des détracteurs de 
Bruno, c'est qu'il croyait à la pluralité des mondes, qu'il prè- 
chait l'abolition des peines préventives et soutenait qu'un délit 
n'est punissable que lorsqu'il se traduit en acte. 

» Après avoir cité le Condelajo, vous ajoutez :« On raconte 
que les mœurs de Bruno étaient aussi corrompues que ses 
écrits. » 


(1) Voyez Jacobi Brackeri his. crit. phélosophias, 1. V, édiico de Leipzig, 
1766. On y lit sur Scicppius: « Cajus animum, ut solent apostalæ nsores esse 
ordinis, quemn reliquerunt, ace julentum et sanguinem prolestentium 
imo modo sitientem nemo ignorat. » Ibid, p. 13. 
aqua Aristote, dit Bayle, dens un temps où l'on ne pouvait le fire 
sans exaiter mille troubles et ses s'exposer à mille persécutions 
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» Cela est assez bizarre, d'autant que ce qui rendit le cloitre 
insupportable à Bruno, ce furent les mœurs corrompues des 
moines. Je veux bien sdmettre, pourtant, que Bruno a écrit 
des pièces obscènes, que éon langage a été obscène, que ses 
mœurs ont été obscènes. Mais voulez-vous que je vous ren- 
voie à la littérature contemporaine des cardinaux, applaudie 
por les papes? Voulez-vous que je vous renvoie aux capitoli 
de certain archevéque? Et si je fouillais dans les fanges du 
Vatican et des monastères, quelles conclusions n’en lirerais-je 
point, en prenant vos prémisses? Les martyrs mêmes n’échap- 
peraient point à votre fouet. 

» Pour moi, monsieur, je pense que l'histoire n'est pas une 
chronique scandaleuse ; noble fille du ciel, elle ne descend pas 
dans les tristes détails de la vie privée. La belle parabole de 
la femme pécheresse doit toujours être présente aux regards 
de l'historien. 

» D'ailleurs, je n'avais pas, dans mon discours, à m'occuper 
de la moralité des écrivains que j'ai passés en revue. Sans 
cele, pour être juste, mon jugement sur Bruno aurait dû étre 
suivi de l'examen de la jeunesse de” saint Augustin, et des 
complaisances de Bossuet.… Vous me comprenez! Mais alors 
que ne dirait pas votre ordre ? 

» Tout ce que j'ai fait, tout ce que j'avais à faire, c'était de 
signaler les progrès accomplis par la philosophie et l'histoire ; 
et, dans celle vue, j'ai dû partir de Bruno, car à lui revient 
l'honneur d'avoir inspiré les deux plus fortes têtes dont puisse 
s’enorgucillir l'Europe moderne : Descartes et Leibnitz (1). 

« La plupart des ouvrages de Bruno sont devenus très- 
rares, ils se trouvent cependant complets à la riche bibliothè- 
que de Gocltinguo, et Buble en a donné des extroits détaillés 
dns son histoire de la philosophic. Bublo professe partout 
une estime particulière pour Bruno, tous les protestants le vé- 
nèrent comme le héros de la vérité. » 


4) Voyez les proux 


dans Brucker,t, V, p. 31 et 32, 
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» Comme l'autorité de Buhle (1) vaut au moins celle de 
l'apostat Schopp ou de tel autre, je me permettrai de le citer 
pour vous servir de contrôle, monsieur, d'autant plus que 
votre article est puisé dans Buhle. 

« Bruno, dites-vous, est un esprit bizarre, ridicule, em- 
brouillé, insensé. » 11 y a du vrai. Aussi ne l pas vanté 
comme mon idéal, ainsi que vous l'avancez. J'ai dit, et je per- 
sise, que Bruno a instauré le mouvement de la philosophie 
moderne, voilà tout, Mais comme vous n'avez reproduit que 
ce qu'il y a de bizarre, de ridicule, d'embrouillé, de fou, dans 
les œuvres de ce novaleur, je m'empresse de reproduire quel- 
ques traits de ce que j'y ai trouvé de clair, de solide et de 
sensé. Le lecteur impartial pourra juger alors de quel côté est 
la vérité. Donc, citons : 

« L'essence divine est infinie. 

» La volonté de Dieu est au-dessus de tout. 

» Tout émane d’un Etre infini, existant par lui et donnant à 
tout l'essence et l'exisience (2). 

» Les parlies de l'univers doivent être inégales; si elles 
étaient égales, la beauté du monde serait une chose impossi- 
ble. C’est uniquement de lassociatiop des parties pour pro- 
duire un tout que résulte la perfection de ce dernier. Lorsque 
l'on comprend bien cet arrangement des choses d'après leur 
gradation, on sequiert une idée du grand univers bien diffé- 
rente de celle que le vulgaire se forme de la nature. 

» Il n'y a pas de cause généralement et réellement active, 
c'est-à-dire de cause première agissant physiquement, autre 
que l'intelligence générale, la première et la principale force 
de l'ame du monde (3). 

» L'esprit seul peut créer (4). 

» De ce que tout, dans la nature et jusqu'aux plus petites 


U)Bvaus, Histoire de la philosophie maderne, traduction de Jouroun, 
Paris, 1826, T. If, io-6. 

(2) Burexen, LV, p. 80 et 52 (3) Beme, LI, p. 660. 

4) Tous, 8, 1, pe 663. 
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particules, est composé de matière et de forme, et de ce que 
rien n'y est dépourvu de vie, il ne s'ensuit nullement que tout 
ce qui existe soit une nature animale, ou un étre vivant (4). 

» Le péripatéticien maure, Avicébrou, professe cette doc- 
line qui fait de la matière un principe nécessaire, éternel et 
divin ; car il appelait la matière le Dieu où toutes choses sont. 
On doit réellement tomber dans cette erreur, lorsqu'on n'ad- 
met qu'une forme accidentelle, qu'une forme de second ordre, 
et qu'on ne reconnait pas la forme nécessaire, éternelle et 
première, qui est la source de toutes les autres, et que les 
pythagoriciens appelaient la vie ou l'ame du monde (2). 

» Il nous est impossible de comprendre l'incommeneurable, 
l'incomparable et l'absolument unique, c'est-b-dire Dieu. Nous 
n'avons pas d'œil pour discerner cette sublime lumière, ni 
pour sonder la profondeur de cet abtme. L'Ecriture Sainte, 
embrassant les deux extrêmes, dit avec autant de noblesse 
que de majesté : Tenebræ nom obseurantur a te. No sicut dies 
illuminabitur. Sicut tenebræ ejus, ita et lumen ejus (3). 

» La connaissance raisonnée de l'Etre Suprème dépasse les 
limites de l'intelligence humaine (4). 

» Il n'y a qu'un Être grand et bon par excellence et à l'es 
sence duquel il appartient de ne pouvoir pas étre conçu, de 
n'avoir ni fin, ni bornes, ni aucune détermination (6). 

» L'unité de Dieu est immuable et présente partout (6); 
tout hors d'elle est néant. 

» Que tout ce qui respire célèbre le Trés-Haut et Tout-Puis- 

sant, qui seul est bon et vrai, l'Etre Supréme et infini, qui est 
cause, principe, un el Lout (7). 

» Le principe de la certitude du savoir ne peut pas résider 
dans les sens (8). 

» Comme tout est soumis au meilleur créateur, nous ne de- 


1) Beat IL pe 64. (2) lor,, LIL, p. 608 et 669. 
(8) loca. () lou, 678. 
G) lon. +4 (5) loëw, 618. 


(A) loës., ibid, (8) Joe, 1, pe 682, 
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vons rien croire, penser ni espérer, sinon que, Lout provenant 
de Dieu, tout est bien, pour le bien et pour le mieux (1). 

» La substance formant la base du corps, ce dernier ne 
cesse pas lui-même d'exister, et l'on ne peut pas dire qu'il 
meurt : à plus forte raison est-il impossible de soutenir la 
mortalité de l'ame (2). » 

» Rien de plus curieux que l'échelle des Etres dressée par 
Bruno. « Première échelle : une existence primordiale, une 
bonté primordiale, une vérité primordiale, qui font que tout 


est, et que tout est bon et vrai ; un esprit qui détermine tout 


ce qui se trouve lout entier partout ; une intelligence qui coor- 
donne tout ; un amour qui réunit tout ; une éternité qui pos- 
sède tout ; un temps qui est la mesure de tout repos et de tout 
mouvement, elc., elc., elc. » 

» Votre conclusion tend à prouver, monsieur, que Bruno est 
éiste et athée. Déjà Brucker l'a vengé de cette accusa- 
tion (3); et les extraits que je viens de donner suffisent, j'es- 
père, pour confirmer l'opinion de Brucker. D'ailleurs, si 
Bruno avait été réellement athée, qu'avait-il besoin, pour 
cela, de quitter l'Italie et de se brouiller avec l'Église ? 

» Buble termine son article en disant que Bruno était plato— 
nicien et il le compare, tant pour son originalité que pour sa 
probité, à Fiche, un des plus grands philosophes et des plus 
nobles caractères de l'Allemagne. « Le parallèle, dit-il (4), se- 
rait complet, s'il ne manquait pas à Fichte les profondes con- 
naissances que Bruno avait dans la littérature et la philosophie 
ancienne, les mathématiques, la physique et l'astronomie. » 

» Je répondrai maintenant à quelques autres observations. 

» Page 83 et 84, vous jetez les hauts cris sur le Spaccio 
della bestia trionfante. 

» D'abord, Brucker conjecture que cet ouvrage n'est pas 
de lui. 

» Vous citez le Spectateur, moi je le cite aussi :« J'ai lu cet 


{] Bonus, t, Hp. 692. 96. 
O3) lou. LV, p. 82, 55 et 56. 11, p. 729 et 730. 
vué 2 
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ouvrage, dit-il, avec le préjugé qu'il contenait des arguments 
fort redoutables; mais il ÿ a si peu à craindre de cette lecture, 
que je me hosarderai à rendre ici un fidèle compte du plan que 
l'auteur a suivi. » 

» Vaus continuez : « Scioppius (toujours Scioppius, quelle 
sympathie)! etd'autresauteurscontemporainsregardenteo livre 
comme une atlaque contre Rome. » Puis vous appelez à votre 
secours le père Nicéron. Or, voici ce que dit le père Nicéron : 
« Il est visible que Brunus n'a entendu par Bestia {rionfanle 
que la superstition ou plutôt ce qu'il prenait pour telle. » 

» Vous citez aussi l'anglais Roland. Encore un renégat, dont 
tous les ouvrages ou plutôt tous les pamphlets étaient remplis 
de citations fausses, mutilées ou alléguées à contre-sens | 

» Au surplus, la Bestia trionfante, écrite çà et là avec autant 
d'esprit que de finesse, a pour dénouement la destruction des 
tyrans et lé triomphe de la patrie. Louis Valentin de Yougny, 
conseiller de grand’ chambre et chanoine de Notre-Dame de 
Paris, mort le 25 janvier 4754, a donné le Ciel réformé, essai 
de traduction d'une partie du Spaccio (1). 

« Ce fut enfin à Londres que Bruno publia ses deux ouvra= 
ges les plus remarquables : Della causa, principio et uno, ct 
l'autre : De l'Infinito, Universo et Mondi. Londres, 1854. 
C'est dans ces deux ouvrages qu'il a formulé son panthéisme 
d'une manière qui ne laisse aucun doute sur son système. » 

» Les extraits précédents peuvent faire apprécier ce ju- 
gement. 

« Ce sont ces deux ouvrages qui lui ont gagné la vénération 
de tous les panthéistes modernes, depuis Schelling. qui inti- 
iula un de ses premiers écrits : Giordano Bruno; jusqu'à 
M. Alimeyer, qui applaudit aux doctrines de Bruno, enton- 
nent l'hymne de l'annonciation du panthéisme au milieu des 
flammes du bûcher. » 

» Vous me faites, monsieur le professeur, en me croquant, 
beaucoup d'hünneur. 


(4) Biographie universelle, arucle Bruno. 
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«Bruno aflirme déjà trois siècles avant Schelling, Hégel et 
Krause, que l'unité se compose de toutes les antithèses du 
monde, que l'un et le multiple, le fini et l'infini, l'ame et le 
corps sont absolument identiques. » 

» Je serais charmé que vous voulussiez bien me montrer 
ces idées dans Schelling, Hégel et Krause. 

« Celui qui aime à se former une divinité dont il fait lui- 
méme parte, peut consulter les ouvrages de Bruno. C'est là 
qu'il trouvera cet hymne d'annonciation qui abolit tout péché 
et sanctionne toute action, qui transforme toute l'humanité en 
une société d'anges, ou, pour parler plus proprement, en 
Dieu même. » 

» | vaut mieux, sans doute, n'est-ce pas, monsieur, que les 
hommes vivent entre eux comme des loups dévorants et des 
démons incarnés ? 

« Contemplez avec les yeux de l'ame cette belle harmonie, 
cet accord ravissant de tous les esprits, ou plutôt ce grand 
Dieu qui est tout, et hors duquel il n'est rien. » 

» Cest parfait, monsieur, vous parlez comme saint Paul. 

« Dieu a fait naltre d'un seul loue la race des hommes, et il 
leur 2 donné pour demeure toute l'étendue de la terre, ayant 
marqué l'ordre des saisons et les bornes de l'habitation de 
chaque peuple, afin qu'ils cherchent Dieu et qu'ils tâchent de 
le trouver, comme avec la main el à tâtons, quoiqu'il ne soit 
pas loin de chacun de nous: Car c'est en lui que nous avons la 
vie, le mouvement et l'étre. » (Actes des apôtres, XVII, 26, 
21, 28.) 

» Le père Berthier, dont certainement vous ne révoquerez 
pas en doute l'orthodoxie, a dit, en suivant les mêmes idées : 
« Toutes les créatures, l'ouvrage de vos mains, à mon Dieu, 
quoique très-distinguées de vous, puisqu'elles sont finies, sont 
toujours en vous, et vous éles lowjours en elles. Le ciel ct la 
terre ne vous contiennent pas, puisque vous êtes infini; mais 
vous les contenez dans votre immensité. Vous êles le lieu de 
tout ce qui exisle, et vus n'êles que dans vous-même. » 
{Réflexions spirituelles, t. I, p. 28.) 
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» Direz-vous encore, monsieur, que je suis panthéiste, alors 
que je vous aurai déclaré que je suis disposé à signer, comme 
profession de foi, les deux passages que je viens de transcrire ? 

» Condamné par l'inquisition, Bruno fut brûlé vif, le 7 février 
4600, «afin qu'il pût raconter, dit Schopp, dans les autres 
mondes inventés par lui, comment les Romains avaient cou- 
tume de traiter les blasphématours. » 

» Vous associez-vous à co langage, à ces sentiments, si di- 
gnes de Schopp? 

» Mais alors 


Je rendrais grâce aux dieux de n'être plus Romain, 
Pour canserver encore quelque chose d'humain. 


» D'ailleurs, que prouve une condamnation des inquisiteurs? 

» Vous ajoutez : « Lorsqu'il fat près de mourir, on lui pré- 
senta un crucifix; mais il en délourna la vue, après ÿ avoir 
jeté culement va regard méprint, Cest ain qu'il ft con- 
sumé par les flammes. » 

» Je plains Bruno d'avoir fait rojaillir (s'il l'a fait) sur le divin 
symbole de la miséricorde infinie, le mépris qu'il ne devait 
qu'à des sacriléges aésassins; mais je plains bien plus encore 
ceux qui, placés entre la victime et le bourreau, n'ont de la 
tendresse et de l'admiration que pour l'exécuteur des basses 
œuvres. 

» Peut-être que ce passage n’est pas là sans intention ; ne 
voudriez-vous pas insinuer que je renie le christianisme ? Dans 
ce cas, je renvoie vos lecteurs à mon discours; mais sartout 
à Mon Introduction à l'Histoire et ils y verront ce que je 
pense de l'Évangile. 

» Je citerai seulement ce que je dis dans ce dernier ouvra- 
ge, p. 52 et 53, par forme de conclusion : 

«Honneur ! honneur éternel à ce Dieu souffrant, à ce Dieu 
crucifié, à ce Dieu couronné d'épines, dont le sang a coulé, 
comme un baume adoucissant, sur les plaies sanglantes de 
l'humanité ! Oh ! qu'il est profond de vérité ce Saint Mysère 
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de la croix, symbole si vénéré, si mulliplié dans les compa- 
gnes, si mal compris dans les villes où, en effet, sa vue doit 
être atterrante ; car elle rappelle à la fois le sort du Juste dans 
nos sociétés subversives, la résignation devenue parmi elle 
l'unique voie de salut. » 

» Puis, monsieur, vous Lerminez ainsi :« Telle a été la vie et 
les doctrines d& ce fameux Bruno, qui enfin subit la rigueur 
du code pénal de son temps. » 

» Heureusement que le frisson qui saisit à de pareilles phra- 
ses est adouci par voire péroraison : vous dies que vous êtes 
fiché pour le professeur qui s'est permis celle inconcevable et 
ridicule tirade et plus encore pour le publie qui l'a applaudi. 

» Que vous soyez fâché, je n'ai rien à y dire, surlout que, 
permeltez-moi de l'avouer sans trop de modestie, le public 
continue de m'applaudir; mais, monsieur, que ces applaudis- 
sements ne vous empêchent point de dormir. » 


M. Moller, de son côté, fi insérer dans la Revue de Bruel 
Les, une réplique ainsi conçue : 


« Messieurs, 


> Vous avez eu la bonté de me communiquer une lettre que 
M. Allmeyer m'a fait l'honneur de m'adresser, et dont il de- 
mande l'insertion dans le prochain numéro de la Revue. 11 ÿ 
a peu de chose à y répondre pour ceux qui ont lu l'article 
sur Bruno avec quelque attention. En lisant le discours de 
M. Alimeyer, je m'étonnais de ce que ce savant professeur de 
l'université libre présentat Giordano Bruno, philosophe aussi 
méprisable pour ses mœurs que pour sa doctrine, comme 
étant le grand héros de la vérité. J'ai voulu désubuser le 
public, voilà le motif de mon article. Je m'expliquai le para- 
doxe de M. Allmeyer et sa prédilection pour Bruno par ses 
tendances panthéistiques, dont il y a des traces si manifesies 
dans ses écrits, et dont je m'occuperai dans un prochain ar- 
ticle, En effet, M. Allmeyer prouve par sa lettre, qu'il regarde 
le simple récit de la vie et des doctrines du panthéiste Bruno, 
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comme une attaque dirigée contre lui-même. Il persiste à 
soutenir sa première assertion, quant au génie de Bruno, 
dont il veut faire le créateur de toute la philosophie moderne. 
D'après lui, c'est Bruno qui a inspiré Descartes, Leibnitz, 
ainsi que les philosophes modernes de l'Allemagne. Or, celui 
qui a étudié tant soit peu la philosophie de Descartes et de 
Leibnitz, saura apprécier l'immense différence qu'il y a entre 
leurs systèmes et celui de Brano. M. Allmeyer cite à l'appui 
de son opinion l'autorité de Brucker, jy reviendrai plus tard. 
Que les philosophes allemands Sckelling, Hégel ct Krause 
aient profcesé les principes de la philosophie de Bruno, je ne 
le nie pas, ear les principes du panthéisme sont partout les 
mêmes (4). 

» Pour résumer en deux mots le débat soulevé par M. 
Altmeyer (2), nous disons qu'il affirme que Bruno n'était pas 
panthéisle, tandis que nous, ñous soulenons le contraire. 
Avons-nous tort? Oui, si M. Altmeyer possède la puissance 
de transformer le néoplatonisme en platonisme, comme il 
para avoir celle de changer Plotin en Platon ; car nons ne 
pouvons supposer que le savant professeur puisse ignorer la 
différence qui existe entre ces deux hommes. Selon lui, Buble 
classe Bruno parmi les platoniciens ; or, voici ce qu'en dit 
Buble : « Tout le système métaphysique que Bruno a déve- 
loppé dans son ouvrage de umbris idearum, n'et au fond 
que le plotinisme, auquel il revient lui-mêm plusicurs fois. 
J'ai déjà montré ailleurs que le plotinisme revient au _pan- 


1) M. Alimeyer domande qu'on lui mostre dans Schelling:Hégol el Krauee. 
l'afbrmation des idées contradictoires ? Mais c'est une conséquence logique. du 
principe de leurs systèmes. Ils regardent l'identité absolue, comme L 
stance universelle. et sont obligés d'afirmer que les contradi 
Kent dans le même sujet. Voyez Bayle sur Spinosa dans sou Dictionnaire 

(2) Quant à 1e chronique scandalense des prêtres cathaliqnes, des cardinaux 
et des suprèmes de l'Eglise, dont parie M. Alteyer, je n'ai qu'une observa- 
ire. Lorsqu'on catholique, qu'il soit prêtre ou nan, d'alonne aus vices, 
est en opposition avec ses principes, landis qu'un. panthéiste, 
1 2 vie, est Lojours d'accord avec sou système. 
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théisme. mais on doit reconnaître que le mérite de Bruno est 
de l'avoir développé et exposé avec plus de clarté et de con- 
séquence. » (ist. de la philos.. 1. 11, p. 139, édit. de Goet- 
tingue.) Buble répète, plusieurs fois ce jugement sur Bruno, 
et il finit l'analyse des écrits de ce philosophe par ces paroles: 
« Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans une appréciation 
étendue du système métaphysique de Brun. J'i déjà fait 
remarquer que c'est le plolinisme qui l'a conduit à eon sys- 
ième. » (Ibid, p. 854.) 

» Tennemann dit, en parlant de Bruno :« Qu'il s'était péné- 
tré profondément des idées des éléates et des platoniciens 
d'Alexandrie. L'unité de Dieu et du monde, ou, en d'autres 
termes, l'idée que Dieu est le fond même de toutes choses et 
leur principe interne, qu'en lui la puissence et l'activité, le 
réel et le possible ne font qu'un tout indivisible : tel est le 
grand texte développé par Bruno dans divers écrits. » (Manuel 
de l'histoire de la philosophie, trad. par Cousin, t. Il, p. 42.) 
Après avoir donné celte idée générale de la philosophie de 
Bruno, Tennemann entre dans quelques détails du système de 
ce philosophe : en voici les principaux points : « Le principe 
suprême, Dieu, est ce que toute chose est et peut être. Il est 
donc un être unique, mais comprenant en soi toutes les exis- 
tences, le fond même des choses et en même temps leur 
cause productrice, matérielle eL formelle….»—« Etre, vou- 
loir, pouvoir et produire sont termes identiques dans le prin- 
cipe universel... »—« La substance et sa productivité sont 
déterminées nécessairement par sa nature ; il ne peut agir 
autrement qu'il n'agit; sa volonté est nécessité, et celle né- 


+ cessilé est en même temps la nécessité la plus absolue. » 


Ubid., p. 83.) 

» J'abrége ces citations pour ne pas répéter ceque j'ai déjà 
dit dens mon article sur Bruno : le philosophe allemand 
Jacobi a donné une exposition complète du système de Bruno 
dans ses lettres sur Spinosa, et il dit en finissant son exposé 
«Il est impossible de donner plus d'étendue au panthéisme 
que ne l'a fait Giordano Brune. » Le travail de Jacobi est re- 
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gardé, par les philosophes allemands, comme le meilleur 
résumé qui existe sur le système de Bruno. Buhle et Rixner 
l'ont tous les deux reproduit dans leurs histoires de la philo- 
sophie. Buble a ajouté dans quelques endroits le texte i 
L'abbé Maret, dans son excellent ouvrage sur le panthéisme, 
qui vient de parallre, à aussi donné un résumé du panthéisme 
de Bruno. Mais comme lout le monde savant cst d'accord sur 
ce point, je ne m'y arrêterai pas davantage. 

» Mais il y a encore un autre fait remarquable qui mérite 
notre attention. Tous les philosophes, excepté les panthéistes, 
avouent leurs doctrines. Je suis sceptique, disait Hume; je 
suis éclectique, disait Cousin ; je suis sensualiste, disait Con- 
dillac ; je suis idéaliste transcendantol, disait Kant ; Fichle, 
après avoir débuté par son panégoïsme, adopta plus tard le 
panthéisme de Schelling, mais, l'ayant abandonné, il ne savait 
plus à la fin quelle était sa philosophie. Mais il avait toutefois 
la franchise de l'avouer. « Je ne sais absolument rien, » dit-il 
dans un de ses derniers ouvrages (Destination de l'homme). 
Et c'est ce philosophe que M. Alimeyer regarde comme un 
homme tout extraordinaire. « Fichte, dit-il, était un des plus 
grands philosophes et des plus nobles caractères de l'Allema- 
gne. » J'ai connu Fiche, et j'avoue volontiers que son carac- 
lère personnel valait mieux que sa philosophie. Mais enten- 
dons à présent nos panthéistes : « Je ne suis pas panthéiste, 
disait Schelling et il le dit encore ; je ne suis pas panthéiste, 
répéla si souvent Hégel, el même quelques mois avant sa 
mort il le dissit encore ; je ne suis pas panthéisle, disait 
Krause ; je ne suis pas panthéiste, dit son disciple M. Abrens ; 
Bruno n'élait pas panthéiste, di M. Altmeyer (1). » D'où 


4) de nesuis pas pantbéiste, dit Cousin. Ce philosophe était d'abord 
Lisan et chef même des éclectiques français. L'écletisme était alors pour Lui la 
seul philosophie raisonnable du XIXe siecle. (Voyez a préfice à la traduction 
du Manuel de Tennomano.) Mais dix ans plus tard, lomême philosophe avait 
changé de langage. « Dieu, dit-il, est à la fois vrai et réel, à la fois Substance 
ét cause, loujpurs substance et Woujours cause, n'étant substance qu'en Lant 
que cause, el cause qu'en ant que substance, c'est-à-dire, étant cause absolue, 
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vient-il donc que tous ceux qui ont étudié les systèmes de ces 
philosophes, y ont trouvé le panthéisme? C'est, s'écrient-ils 
tous d'un commun accord, qu'on ne nous à pas compris. 
Cette négation du panthéisme par les panthéistes eux-mêmes 
estun fait caractéristique, qui distingue toute ceute école. Le 
panthéisme doit donc être une doctrine bien absurde ou bien 
mauvaise, puisque ses propres partisans ont honte de lo 
confesser. 

« Mais l'impartial Brucker, dit M. Alfmeyer, a vengé 
Bruno de l'accusation du panthéisme. » Voyons ce qui en est. 
Brucker a des mérites récls pour-ce qui regarde l'histoire de 
la philosophie. Il en est pour ainsi dire le père. Il avait une 
érudition prodigieuse, el son vaste ouvrage embrasse l'his- 
toire de toute la philosophie du genre humain, depuis Adam 
jusqu'à son temps. Mois malgré lous ses-mériles, son grand 
ouvrago no peut pas être considéré commo le modèle d'une 
histoire de la philosophie. Pour luï, l'histoire de la philoso- 
phie est un objet de pure érudition, ce n'esl qu'une compila- 
tion des idées des philosophes. Je citerais, à cet égard, le 
jugement d'un savant français, M. Tissot, qui dans la préface 
de sa traduction de l'Histoire de Ritter, dit de Brucker : « Son 
histoire a le défaut de n'avoir rien compris à l'origine des 
systèmes, à leurs causes, à leurs occasions externes, à leur 
filiation. IL les présente juxtaposés, comme le naturaliste 
ferait de ses échantillons, en sorte que son histoire de la phi- 
losophie n'est qu'une classification morte, portant des dates 
qui ne sont plus que numéros d'ordre, el des noms propres 


un et plusieurs, éternité et temps, espace et nombre, essence et vie, indivisi- 
lié et Lotli, principe, fn et milieu, au sommet de l'être et à s0n plus 
humble degré, infini et ini tout ensemble, riple enfin, c'est-à-dire, à le is 
Dieu, mature et humanité. En et, si Dieu nest pas lout, i n'est rien. » 
{Fragments philosophiques de la première édition, pag. 40.) Mais, selon 
M. Cousio, 0e n'est pas du panthéisme _« Congoit-on, dit, que ce sai l'école 
sensualité qui élève contre quelqu'un l'accusalion de panthéisme et qui 
Télève contre moi (Cpusin). M'accuser de panthéisme! quelle isjuslice | » 
Ubid., p. 28.) 
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qui ne sont plus que des étiquettes. Puisque l'enchatnement 
des systèmes et des doctrines ne sont pas rendus dans l'his- 
toire de Brucker, cette histoire ne représente point le déve- 
loppement de l'esprit philosophique, ni l'unité de ce dévelop- 
pement. C'est donc moins une histoire qu'un registre de faits, 
de noms propres et de dates. » (Hist. de la philos. de Riller, 
LI, p. 9.) Aussi, je ne connais pas un savant moderne, 
excepté M. Allméyer qui s'appuie sur Brucker comme auto- 
rité, lorsqu'il s'agit de juger soit du fond d'un système, soit de 
l'esprit d'une école. El même pour la compilation des idées, 
la saine critique lui manque très-souvent. Il s'était fait un plan 
trop vaste, pour pouvoir le saisir dons son ensemble. 

» Sa manière de traiter les systèmes consiste dans l'énumé- 
ration d’un certain nombre de propositions, appartenant à cha- 
que philosophe, sans montrer ni l'unité du système, ni l'en- 
chätuement des idées. Thales, par exemple, a contribué pour 
vingt-sept propositions. Le contingent d'Anaximandre est plus 
faible ; il n'y est que pour quatorze propositions. Socrate en 
fournit vingt-cinq. La secte cyrénaïque vingt-huit. La philo- 
sophie de Platon forme à elle seule une petite armée. De cette 
manière Brucker numérote et enrégimente les idées. La consé- 
quence en est que les systèmes admeltent des interprétations 
très-différentes, ils deviennent aussi mobiles que la légion ro- 
maine. S'agit-il de repousser une attaque, on n'a qu'à ranger 
en bataille les propositions n° 3, à, 7, ou, dans une autre cir- 
constance, les propositions n° 2, #, 6. 

» M. Alimeyer, dans la lettre qu'il m'a fait l'honneur de 
m'adresser, suit la méthode de Brucker, qui est sa grande 
autorité. Il présente une douzaine de propositions tirées de 
Buble et de Brucker, pour prouver que Bruno n'était pas pan- 
théiste. Mais, bien qu'il ait usé d'une extrême circonspection 
dans le choix de ses citations, sa prudence lui a pourtant fai 
défaut, car dans le nombre des propositions qu'il a extra 
le philosophie de Bruno, il y en a au moins deux qui conlien- 
nent le panthéismo le plus pur. En cffet, la troisième de ses 
propositions porte : « Que foù£ émane d'un Être infini existant 
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lui-même et donnant à tout l'essence et l'existence ; » 
c'est-à-dire par l'émanation. Le système de l'émanation est 
l'idée fondamentale du néoplatonisme. La dernière proposi- 
tion citée par M. Altmeyer contient : «Que tout ce qui res- 
pire célèbre le Très-Haut et le Tout-Puissant,, qui est seul bon 
et vrai, l'Être suprême et infini, qui est cause et principe, un 
et tout.» M. Alimeyer veut faire entrer celle doctrine dans le 
dogme chrétien ; il nous cite deux passages; l'un de saint Paul, 
l'autre du P. Berthier, qui parlent simplement de la touie- 
présence de Dieu. Mais autre chose Fa que Dieu est 
partout, et autre chose de dire que Dieu est tout ; le premier 
est le langage de la foi chrétienne, le second le langage du 
ponthéisme. 

» M. Alimeyer partage toute la haine de Brucker contre 
Scioppius, Lacroze et tous ceux qui ont oeé blâmer la vie et 
la doctrine de Bruno. Quant à Brucker, cela se comprend. Le 
professeur de Leipzig était protestant zélé et ennemi déclaré 
de l'Eglise catholique. Il eroyait avec ses coreligionnaires que 
l'Eglise avait perdu sa pureté primitive aux premiers siècles 
de son existence, sans étre plus qu'eux en étal de dire le siècle 
précis où elle avait perdu la foi des apôtres. Brucker voulait 
prouver celte assertion, et il y employa sa grande érudition. 
Traitant dans le second volume la philosophie des saints Pères, 
il cherche à prouver que le dogme de la sainte Trinité a été 
inventé par le Néoplatonisme, et que c'est cette philosophie 
qui a, la première, altéré la simplicité des croyances chrétien- 
nes, lesquelles n'étaient, selon lui, qu'un pure science, Ce 
n'est pas ici que j'examinerai celle accusation de Brucker. Je 
renvoie à cet egard au savant ouvrage de Ballur : Défense des 
saints Pères accusis de platonisme, où celle question est traitée 
à fond. C'est cetie haine contre l'Eglise catholique qui rend 
Brucker si favorable à Bruno, ennemi de l'Eglise. Voilh pour- 
quoi il s'efforce à prouver que Bruno n'est pas l'auteur du 
Spaccio della bestia, un des écrits les plus infmes qui aient 
jamois été publiés. Mais à cet égard je m'en réfère aux juge- 
ments des savants qui ont parlé dé cet ouvrage, et que j'ai déjà 
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donné dans mon article. Brucker ne peut pas prouver son 
opinion, tous les savants contemporains l'attribuent à Bruno, 
et l'ouvrage imprimé porte soa nom. Brucker ne l'ignore pas, 
et pressé par l'évidence, il s'enferme dans un scepticisme que 
personne avant M. Altmeyer n'avait assurément partagé. A 
la fin Brucker fait de Bruno un pythagoricien, parce qu'on 
trouve chez lui un symbolisme des nombres. Mais l'on sait que 
le néoplatonicien Proclus avait déjà, au V: siècle, introduit la 
théorie mystique des nombres dans le système de Plotin. 

» Que Brucker, zélè protestant, s'irrite contre tous ceux qui 
ont quitté sa secte, pour rentrer dans le sein de l'Eglise, je le 
comprends. Mais je ne comprends pas comment M. Alimeyer 
qui se donne pour catholique, puisse imiter le langage du pro- 
fesseur protestant, et flétrir Scioppius et de Lacroze comme 
des renégots du protestantisme. Je ne comprends pas com- 
ment M. Allmeyer, qui donne un témoignage si franc et si 
noble de sa foi en la divinité de Jésus-Christ, n'est pas choqué 
par tous ces blasphèmes grossiers que le cynique Bruno vomit 
si souvent contre l'adorable personne de notre Sauveur, et qui 
révoltenl tout cœur vraiment chrétien Serait-ce la conséquence 
de la facilité avec laquelle le savant professeur parvint à con- 
cilier les idées les plus contradictoires? Nous n'osons accuser 
un esprit de cetle trempe de ne pas se comprendre. Mais ses 
écrits renferment une multitude d'énigmes dont nous lui de- 
manderons prochainement la solution. Il a bien voulu s'oceu- 
per de mon article sur Bruno, et-jespère, en conséquence, 
qu'il ne me refusera pas les éclaircissements que je compte 
lui demander sur plus d'un passage inintelligible pour moi. 
Si je ne me trompe, lui seul au monde es capable de nous les 
donner. 

» Voilà, messieurs, ce que pour le moment il m'a paru né- 
cessaire de répondre à la lettre de M. Alimeyer. » 
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